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HISTOIRE 

DES  FRANÇAIS, 


sous    LE    REGNE 


DES  BOURBONS. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Henri  IK  est  reconnu  conditionnellenient  par 
une  partie  des  catholiques  de  Varmée  de 
Henri  III ,  F  autre  V  abandonne,  il  se  retire 
en  Normandie  ;  il  se  défend  dans  le  camp  re- 
tranché d'Arqués,  Il  revient  sur  Paris  y  dont  il 
pille  les  faubourgs  ;  il  licencie  son  armée  et  se 
retire  à  Tours,  —  1589-1690. 

La  mort  d'un  grand  homme  ,  au  milieu  de  son      'SSg. 
armée  victorieuse,   n'auroit  pas  pu  la  priver 
plus  soudainement  de  sa  vigueur ,  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  vie,  que  ne  fit  la  mort  de 
Henri  III  pour  l'armée  royale  qu'il  avoit  con- 
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i5s'o.  (Inite  (levant  Paris,  et  avec  laquelle  il  étoit  sur 
le  point  de  subjuguer  cette  capitale;  et  cepen- 
dant ce  prince  foible  et  prodigue,  indolent  et 
dissimulé  ,  toujours  dominé  par  des  favoris  qu'il 
étoit  toujours  près  de  trahir,  étoit  universelle- 
ment méprisé  par  les  deux  partis  qui  se  dispu- 
toient  son  royaume,  par  ses  propres  soldats  et  par 
tousses  sujets.  Mais  par  un  concours  singulier  de 
circonstances ,  c'étoit  lui  seul  qui  tenoit  réunis 
des  esprits  et  des  intérêts  opposés,  qui  se  heur- 
tèrent les  uns  contre  les  autres,  aussitôt  qu'il 
eut  disparu.  Ce  prince ,  chargé  d'opprobre  , 
dont  on  rougissoit  de  s'avouer  l'ami,  dont  le 
règne  est  flétri  par  l'histoire ,  comme  le  plus 
honteux  qu'ait  subi  la  France,  voyoit  cepen- 
dant chaque  jour  revenir  à  lui  ceux  qui  avoient 
d'abord  voulu  secouer  son  autorité  ;  son  armée 
grossissoit  à  vue  d'oeil;  ceux  qui  sui voient  en- 
core l'étendard  de  la  révolte ,  étoient  troublés 
par  la  pensée  de  leur  crime  ou  de  leur  danger  : 
ils  s'humilioient,  ils  se  dispersoient ,  ils  étoient 
prêts  à  se  soumettre;  encore  deux  jours  seule  - 
inent,  et  il  auroit  été  maître  de  Paris,  la  ligue 
étoit  vaincue ,  et  ses  principaux  chefs  mouroient 
sur  l'échafaud.  Henri  III  tombe  sous  le  couteau 
d'un  fanatique,  mais  son  beau-frère  et  son  hé- 
ritier légitime  se  trouve  auprès  de  lui,  il  est  dans 
l'âge  de  la  plus  grande  vigueur;  il  s'est  déjà 
illustré  à  la  guerre,  il  est  entouré  d'amis  dé- 
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voués;  il  doit  un  joui*  être  compté  comme  le  1689. 
plus  glorieux  des  rois  de  la  France,  tandis  que 
son  prédécesseur  en  étoit  le  plus  avili;  et  cepen- 
dant, au  moment  de  la  mort  de  Henri  III,  les 
grands  abandonnent  Henri  IV,  les  soldats  dé- 
sertent son  étendard ,  le  pouvoir  lui  échappe  ;  il 
est  obligé  de  dissoudre  son  armée  et  de  reculer 
devant  l'adversaire  qu'il  se  croyoit  sur  le  point 
d'écraser. 

Dans  le  vrai,  tout  incapable  et  tout  mépri- 
sable que  fût  Henri  IIÎ  ,  il  avoit  encore  pour  lui 
tout  le  prestige  qui  entoure  l'ordre  établi;  cha- 
cun sentoit  la  foiblesse  et  la  honte  du  gouverne- 
ment qui  existoit,  chacun  annonçoit  des  projets 
pour  le  remplacer,  chacun  menaçoit,  chacun 
commençoit  même  à  agir;  mais  à  la  moindre 
difficulté,  au  moindre  revers,  chacun  sentoit 
qu'il  étoit  hors  de  son  droit,  et  reconnoissoit  en 
soi-même  qu'il  pouvoit  être  puni  comme  rebelle. 
Henri  IV  n'inspiroit  point  de  sentimens  sem- 
blables :  ses  compagnons  d'armes  étoient  ses 
égaux,  plusieurs  ressentoient  contre  lui  une  ja- 
lousie personnelle.  La  France  n'étoit  point  pré- 
parée à  croire  que  son  droit  à  la  succession  fût 
une  loi  inviolable  de  l'Etat;  ceux  mêmes  qui  se 
déclaroient  pour  lui,  ne  se  demandèrent  point, 
est-il  roi?  mais  convient-il  de  le  faire  roi?  Enfin, 
tandis  que  la  conservation  de  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  prédécesseur ,  se  présentoit  à  la  pen- 
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sée  de  tous  Gomniele  inaintien  de  l'ordre  établi, 
l'appel  de  Bourbon  paroissoit  au  contraire  le  si- 
gnal d'une  révolution. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  de  juillet  l'armée 
royale  rassemblée  devant  Paris  comptoit  qua- 
rante-deux mille  hommes,  tandis  que  Mayenne 
en  avoit  à  peine  Luit  mille  dans  cette  capitale. 
Mais  au  milieu  de  cette  force  imposante, 
Henri  IV  reconnoissoit  à  peine  une  poignée  de 
huguenots  qui  lui  fussent  dévoués  ;  un  historien 
moderne  le  représente  comme  toujours  entouré 
de  sa  chevalerie  béarnaise  y  de  sa  gentilhommerie 
montagnarde  et  huguenote  (^\),  Rien  n'est  moins 
exact:  Henri  IV  s'étoit  séparé  presqu'absolu- 
ment  de  ses  montagnards  des  Pyrénées,  qui  des- 
cendoient  mal  volontiers  dans  les  plaines;  il  les 
avoit  laissés  pour  défendre  leurs  foyers,  où  ils 
étoient  sans  cesse  menacés  par  les  forces  de  la 
ligue  en  Languedoc  et  en  Guienne  ;  c'étoit  à  peu 
près  seul,  que,  dans  l'été  de  i586,  il  s'étoit  dé- 
robé au  maréchal  de  Matignon  ,  qui  vouloit  hii 
couper  le  chemin ,  et  qu'il  étoit  venu  s'enfermer 
à  la  Rochelle;  dès  lors  il  n'est  jamais  plus  ques- 
tion de  troupes  sorties  de  Gascogne  pour  aller  le 
joindre  ;  à  peine  quelques  noms  gascons  ou  béar- 
nois  se  retrouvent-ils  dans  ses  armées.  Ces  braves 
vicomtes  gascons  qui  avoient  k  plusieurs  reprises 

(i)  Capefiguc, /»a.vfi/n. 
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si  puissamment  secondé  Coligni ,  ou  n'avoient  ^ôSt). 
point  laissé  de  successeurs,  ou  renfermoient 
leurs  efforts  dans  leur  propre  pays.  Dans  tous 
les  petits  combats  de  Henri  autour  de  Marans  et 
de  Saint-Jean  d'Angely ,  de  même  qu'à  la  ba- 
taille de  Coutras,  sa  force  consistoit  dans  les 
Poitevins  et  les  Saintongeois.  Lorsqu'enfin  il 
avoit  passé  la  Loire  pour  se  joindre  à  Henri  HI, 
il  avoit  réuni  aux  Poitevins  que  conduisoit  La 
Trémoille,  les  huguenots  du  Bas-Limousin  que 
lui  amenoit  Turenne ,  ceux  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne  que  lui  amenoit  Châtillon ,  d'autres  de 
Champagne ,  de  Normandie ,  de  Picardie ,  qui 
depuis  long-temps  n'avoient  pu  prendre  part  aux 
guerres  de  religion ,  et  qui ,  lorsque  l'armée 
royale  s'étoit  approchée  d'eux,  avoient  voulu 
faire  preuve  de  zèle.  Cependant,  les  uns  après 
les  autres,  mécontens  des  avances  que  Henri 
faisoit  aux  catholiques ,  étoient  retournés  dans 
leurs  provinces,  et  au  moment  de  la  mort  de 
Henri  III ,  il  n'en  restoit  pas  deux  mille  auprès 
de  son  successeur,  (i) 

Dans  la  réahté,  Henri  IV  s'étoit  confié  aux 
catholiques,  et  il  se  trou  voit  presque  unique- 
ment entre  leurs  mains.  Les  troupes  que  Biron, 
d'Aumont,  d'O ,  et  le  duc  de  Montbazon  avoient 
amenées  à  Tours,  à  Henri  III,  pour  en  faire  le 

(i)  Pérefixe.  L.  II,  p.  109. 
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noyau  de  son  année ,  étoient  toutes  catholiques; 
la  seconde  année  que  le  duc  de  Montpensier  lui 
avoit  amenée  de  Normandie  l'étoit  également  ;  la 
troisième  ,  qu'Epcnion  avoit  fonnée  à  Angou- 
léme,  l'étoit  aussi.  Les  Suisses,  il  est  vrai,  que 
Sancy  avoit  fait  arriver  de  Genève ,  étoient  pour 
la  plupart protestans;  maiscesmercenaires  avides 
avoient  oublié  leur  religion  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  solde  et  du  butin ,  et  déjà  ils  donnoient 
à  entendre  que  leur  engagement  avoit  expiré 
avec  le  feu  roi.  ce  Au  lieu  des  acclamations,  dit 
((  d'Aubigné ,  et  du  vive  le  roi  accoutumé  en  tels 
((  accidens,  Henri  IV  voyoit  en  même  chambre 
((  le  corps  mort  de  son  prédécesseur,  deux  mi- 
ce  nimes  aux  pies,  avec  des  cierges ,  faisant  leur 
«  liturgie ,  Clermont  d' Antragues  tenant  le  nien- 
c(  ton-  mais  tout  le  reste,  parmi  les  hurlemens, 
(c  enfonçant  leurs  chapeaux,  ou  les  jetant  par 
c(  terre,  fermant  le  poing,  complotant,  se  tou- 
((  chant  la  main ,  faisant  des  vœux  et  promesses, 
((  desquelles  on  oyoit  pour  conclusion,  plutôt 
((  mourir  de  mille  morts!  »  (i) 

Au  milieu  de  l'effroi  qu'avoit  causé  l'assas- 
sinat, du  danger  que  chacun  prévoyoit  pour  la 
monarchie ,  de  l'incertitude  que  chacun  ressen- 
toit  sur  son  avenir,  de  la  componction  enfin 
qu'cxcitoit,  même  chez  les  plus  corrompus,  une  si 
funeste  catastrophe ,  et  qui  en  engagea  plusieurs 

(i)  IJ'AuljigiK- ,  llisloirc  iiniv.  T.  III,  L.  II,  c.  '25,  p.  i85. 
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à  se  jeter  à  genoux  au  pied  du  lit  de  leur  maître, 
et  à  y  iaire  à  haute  voix  d'étranges  confessions 
que  le  duc  de  Longueville  eut  peine  à  arrêter, 
un  sentiment  dominoit  dans  cette  cour,  et  coni- 
mençoit  à  se  manifester  tout  d'une  voix ,  celui 
de  ne  pas  obéir  à  un  roi  hérétique.  Dampierre  , 
premier  maréchal  de  camp,  fut  le  premier  aie 
proclamer,  et  tandis  que  Henri  IV,  troublé  de 
cette  fermentation  ,  s'étoit  retiré  avec  La  Force 
et  d' Aubigné  dans  un  cabinet  voisin ,  les  autres , 
se  sentant  en  liberté ,  convinrent  de  déclarer  au 
Béarnais ,  à  son  retour,  que  s'il  vouloit  être  roi 
de  France,  il  lui  falloit  être  catholique. 

Le  duc  de  Longueville  fut  d'abord  chargé  de 
porter  la  parole  au  nom  de  toute  cette  noblesse , 
mais,  après  quelque  hésitation ,  il  s'en  dispensa , 
peut-être  par  égard  pour  le  vertueux  La  Noue , 
son  ami  et  son  guide.  D'O ,  surintendant  des 
finances,  s'offrit  de  lui-même  pour  le  remplacer. 
Cet  ancien  mignon  de  Henri  III  avoit  montré 
de  l'habileté,  comme  homme  à  expédiens,  et 
il  vouloit  se  relever,  en  affectant  un  grand  zèle 
pour  la  religion ,  du  mépris  qu'excitoit  sa  vie 
crapuleuse,  ou  de  la  haine  que  méritoient  son 
péculat  et  sa  dureté  envers  les  contribuables.  Il  se 
présenta  k  Henri,  accompagné  par  toute  îa  no- 
blesse rassemblée  à  Saint-Cloud;  il  lui  déclara 
que  le  moment  étoit  venu  de  choisir  entre  les 
misères  d'un  roi  de  Navarre  et  la  haute  condition 
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1589.  d'un  roi  de  France  j  que  celle-ci  ne  pouvoit  être 
obtenue  qu'avec  l'approbation  des  princes  de  son 
sang ,  des  pairs  de  France ,  des  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  enfin  des  trois  états  du  royaume  ;  qu'il 
lui  suffisoit  de  regarder  autour  de  lui  pour  re- 
connoître  à  quelle  religion  tous  les  princes  et 
grands  étoient  attachés  ;  mais  qu'ils  le  char- 
geoient  d'ajouter  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  seul 
qui  ne  préférât  s'être  jeté  sur  son  épée  plutôt  que 
de  se  prêter  à  la  ruine  de  l'Église  catholique. 
Le  roi,  dit  d'Aubigné,  ayant  pâli  ou  de  colère 
ou  de  crainte,  et  puis  recueilli  ses  esprits,  ré- 
pondit avec  fermeté  :  u  Parmi  les  étonnemens  des- 
c(  quels  Dieu  nous  a  exercé  depuis  vingt-quatre 
((  heures ,  j'en  reçois  un  de  vous ,  Messieurs  , 
c(  que  je  n'eusse  pas  attendu.  Vos  larmes  sont- 
(c  elles  déjà  essuyées?  La  mémoire  de  votre  perte 
((  et  les  prières  de  votre  roi ,  depuis  trois  heures  ^ 
«  sont-elles  évanouies  avec  la  révérence  qu'on 
((  doit  aux  paroles  d'un  ami  mourant?  Si  vous 
(c  quittez  le  chemin  de  venger  le  parricide ,  com- 
((  ment  prendrez- vous  celui  de  conserver  vos 
ce  vies  et  vos  conditions?  Qui  est-ce  de  vous  qui 
c(  aura  dans  Paris  le  gré  d'avoir  parfait  leur  joie 
«  et  détruit  une  armée  de  3o,ooo  hommes  pour 
<i  y  avoir  jeté  la  confusion?  Il  n'est  pas  possible 
«  que  tout  ce  que  vous  êtes  ici  consentiez  à 
(c  tous  les  points  que  je  viens  d'entendre.  Me 
a  prendre  à  la  gorge  sur  le  premier  pas  de  moji 
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a  avènement ,  à  une  heure  si  dangereuse  ;  me  issg. 
c(  cuider  traîner  à  ce  qu'on  n'a  pu  forcer  à  faire 
(c  tant,  de  simples  personnes,  pour  ce  qu'elles 
<(  ont  sçu  mourir!  Et  de  qui  pouvez-vous  at- 
c(  tendre  une  telle  mutation  en  la  créance  que 
«de  celui  qui  n'en  auroit  point?  Auriez-vous 
((  plus  agréable  un  roi  sans  Dieu  ?  Vous  assurerez- 
«  vous  en  la  foi  d'un  athée,  et  aux  jours  des 
«  batailles  suivrez-vous  d'assurance  les  voeux 
«et  les  auspices  d'un  parjure  et  d'un  apostat? 
«  Oui ,  le  roi  de  Navarre ,  comme  vous  dites , 
«  a  souffert  de  grandes  misères ,  et  ne  s'en  est 
«  pas  étonné;  peut-il  dépouiller  l'âme  et  le  cœur 
«à  l'entrée  de  la  royauté?  Or,  afin  que  vous 
«  n'appeliez  ma  constance  opiniâtreté  ,  non  plus 
«que  ma  discrétion  lâcheté,  je  vous  réponds 
«  que  j'appelle  des  jugemens  de  cette  compagnie, 
«  à  elle-même,  quand  elle  y  aura  pensé,  et  quand 
«  elle  sera  complète  de  plus  de  pairs  de  France 
«  et  officiers  de  la  couronne  que  je  n'en  vois  ici. 
«  Ceux  qui  ne  pourront  prendre  une  plus  mûre 
«délibération,  que  l'affliction  de  la  France  et 
«  leurs  craintes  chassent  de  nous,  et  qui  se  rendent 
«  à  la  vaine  et  briève  prospérité  des  ennemis  de 
«  l'État ,  je  leur  baille  congé  librement  pour  aller 
«  chercher  leur  salaire  sous  des  maîtres  insolens. 
«  J'aurai  parmi  les  catholiques  ceux  qui  aiment 
«  la  France  et  l'honneur.  ))  (i) 

(i)  D'Aubigné.  T.  111,  L.  11,  c.  25 ,  p.  i86. 
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ifiSg.  Dans  ce  moment  Givry  entra,  et  avec  son 

agréable  façon,  prit  la  jambe  du  roi,  puis  sa 
main ,  et  dit  tout  haut  :  ce  Je  viens  de  voir  la 
((  fleur  de  votre  brave  noblesse ,  sire  ,  qui  réser- 
((  vent  k  pleurer  sur  leur  roi  mort,  quand  ils 
((  l'auront  vengé  ;  ils  attendent  avec  impatience 
((  les  commandemens  absolus  du  vivant.  Vous 
«  êtes  le  roi  des  braves ,  et  ne  serez  abandonné 
((  que  des  poltrons.  ))  Cette  brusque  saillie  servit 
à  rompre  ces  fâcheux  discours  (i).  En  même 
temps  Henri  reçut  l'avis  que  les  Suisses ,  en- 
traînés par  le  maréchal  de  Biron  et  par  Sancy. 
a  voient  promis  de  rester  encore  deux  mois  à  son 
service,  pendant  lesquels  ils  députeroient  k  leurs 
cantons  pour  en  avoir  de  nouveaux  ordres. 
Henri  se  hâta  d'endosser  un  habit  violet ,  c'est 
la  couleur  réservée  au  deuil  des  rois  de  France, 
habit  qu'on  avoit  arrangé  pour  lui  en  quatre 
heures ,  et  il  alla  recevoir  les  ])rincipaux  officiers 
des  Suisses  au  bout  du  jardin.  Il  étoit  alors  si 
pauvre  que  s'il  ne  s'étoit  approprié  la  garderobe 
de  son  prédécesseur,  alors  en  deuil  de  sa  mère , 
il  n'auroit  point  pu  se  faire  un  costume  royal.  (2) 
Henri  s'étoit  ainsi  dispensé  de  donner  une 
réponse  innnédiate  k  l'espèce  d'injonction  que 
lui   avoient  adressée  ses  capitaines  pour  qu'il 

(1)  D'Aubigné.  L.  II,  c.  20,  p.  187. 

(2)  Davila.  L.  X,  p.  694.  -  De  Thon.  T.  Yïl,  L.  XCVII , 
p.  532. 
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changeât  de  religion.  Pérefixe  assure  aussi  qu'en  iss.j. 
mêmetemps  il  résista  à  leurs sollicitalionsindivi- 
duelles,  chacun  d'eux  consentant  bien  à  lui  demeu- 
rer fidèle,  pourvu  qu'il  lui  accordât  quelque  grand 
fief,  et  que  le  maréchal  de  Biron,  en  particulier, 
lui  demandoit  le  Périgord  (i).  L'honneur  du 
Béarnais  étoit  mis  à  couvert  par  ce  premier  acte 
de  fermeté  ;  mais  on  ne  peut  guère  douter  que 
dès  lors  sarésolution  ne  fût  prise  de  se  conformer 
à  la  foi  du  plus  grand  nombre,  dès  qu'il  pourroit 
le  faire  avec  honneur  et  sûreté.  Dans  ce  premier 
moment  il  sentoit  bien  que  s'il  se  soumettoit  à  la 
lâcheté  d'une  si  prompte  apostasie ,  il  ne  satisfe- 
r oit  qu'à  moitié  ses  nouveaux  adhérens,  dans 
lesquels  il  ne  prenoit  aucune  confiance,  tandis 
qu'il  aliéneroit  ses  vrais  amis.  Ceux-ci,  La 
Noue,  encore  blessé  à  la  jambe,  Châtillon  , 
Guitry,  et  tous  les  autres  protestans  ,  arrivoient 
successivement  auprès  de  lui,  et  délibéroient 
avec  lui  sur  ce  qu'il  devoit  faire.  Davila  assure 
que  La  Noue  lui  déclara  qu'il  ne  seroit  jamais 
roi  de  France  qu'en  se  faisant  catholique,  mais 
Amyrault ,  biographe  de  La  Noue ,  s'efîbrce  de 
prouver  que  son  héros  n'a  pas  pu  tenir  un  tel 
propos  (2).  Duplessis  étoit  alors  à  Saumur, 
malade  de  la  fièvre,  Caumont-La-Force,  con 

(i)  Pérefixe.  L.  II,  p.  iio. 

(2)  Davila,    L.  X,  p.    592.  —  Moyse   Amiraiilt,  Vie  de  La 
Noue,  p.  55o. 
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1689.  suite  par  Henri,  avoit  refusé  de  s'expliquer, 
d'Aubigné  avoit  seulement  conseillé  de  ne  pas 
céder  à  la  menace  ;  tous  pouvoient  reconnoitre 
l'extrémité  à  laquelle  le  roi  étoit  réduit,  proba- 
blement tous  approuvèrent  le  compromis  qu'il 
ne  tarda  pas  à  signer.  (1) 

En  effet,  lorsque  les  mêmes  seigneurs  catho- 
liques ,  qui  a  voient  sommé  le  matin  Henri  IV 
de  renoncer  à  sa  foi ,  s'assemblèrent  de  nouveau 
le  soir  dans  la  maison  de  Gondi  à  Saint-Cloud , 
ils  convinrent  de  demander  au  roi  pour  quelques 
uns  de  leurs  députés  une  audience  privée,  et 
dans  cette  occasion  ils  trouvèrent  Henri  disposé 
à  leur  donner  des  espérances  bien  plus  positives. 
Il  leur  dit  que ,  comme  il  l'avoit  toujours  an- 
noncé ,  il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  se 
faire  instruire  •  qu'il  avoit  toujours  été  prêt  à 
confesser  ses  erreurs  dès  qu'il  les  auroit  recon- 
nues. Que  dans  six  mois  il  assembleroit  un  con- 
cile national,  ou  provincial,  pour  procéder  à 
cette  instruction ,  qu'en  même  temps  il  assem- 
bleroit les  Etats  du  royaume  pour  établir  une 
paix  de  religion.  Jusqu'à  cette  époque  il  pro- 
mettoit  de  maintenir  exclusivement  l'exercice 
de  la  religion  catholique ,  partout ,  excepté  dans 
les  lieux  où  le  culte  réformé  avoit  été  permis 

(i)  D'Aubigné.  L.  II,  c.  25,  p.  i84,  187.  -  Conseils  don- 
nés par  Duplessis  au  roi  pour  calmer  les  inquiétudes  des  ca- 
llioliques.  T.  IV,  §.  87,  p.  393. 
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par  le  traité  d'avril  de  cette  année  ;  de  ne  donner      iSSg. 
qu'à   des    catholiques    les    gouvernemens   qui 
viendroient  à  vaquer,  ou  ceux  des  villes  dont 
il  se  rendroit  maître  ;  de  conserver  enfin  tous  les 
serviteurs  du  feu  roi  dans  leurs  charges  et  em- 
plois. Les  protestans  qui  consentirent  à  ce  que 
le  roi  fit  de  telles  promesses,  ne  pouvoient  se 
dissimuler  qu'elles   impliquoient   sa  prochaine 
abjuration.  Le  roi ,  qui,  a  l'âge  de  trente-six  ans, 
promettoit  de  se  faire  instruire  dans  cette  même 
religion  qu'il  avoit  déjà  une  première  fois  été 
forcé  de  professer,  qu'il  avoit  ensuite  abjurée  , 
et  qu'il  combattoit  depuis  treize  ans,  étoit  initié 
autant   qu'il    pouvoit  l'être   aux   controverses 
religieuses,  aucune  nouvelle  lumière  ne  devoit 
briller  pour  lui  dans  six  mois.  Si  les  protestans 
crurent  que  ce  n'étoit  là  qu'une  réponse  évasive 
de  leur  chef  pour  ajourner  les  embarras  qu'il 
éprouvoit,  les    catholiques    l'entendirent  bien 
comme  une  promesse  que  dans  six  mois  il  entre- 
roit  dans  leurs  rangs  ,  et  cette  promesse  ambiguë 
ne  tarda  pas  à  exciter  les  plaintes  et  les  reproches 
des  deux  partis. 

Les  espérances  qu'avoit  données  le  roi  furent 
rédigées  en  forme  de  déclaration  authentique  ; 
il  les  promit  et  jura  en  foi  et  parole  de  roi ,  et 
les  signa  de  sa  main  le  4  août,  au  camp  de  Saint- 
Cloud.  Et  en  retour,  les  princes  du  sang,  ducs, 
pairs,  officiers  de  la  couronne,  seigneurs,  gen^ 
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5S(j.  tilslioniiiies,  et  autres  signataires  de  la  même 
déclaration  ,  qui  étoient  demeurés  fidèles  au  roi 
Henri  III ,  «  reconnurent  pour  leur  roi  et  prince 
((  naturel ,  selon  la  loi  fondamentale  du  royaume, 
((  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  lui 
(c  promettant  tout  service  et  obéissance,  sur  le 
((  serment  et  la  promesse  ci-dessus  écrite  qu'il 
((  leur  a  faite.  »  Ce  contrat  réciproque,  qui,  bien 
plus  que  le  droit  de  sa  naissance,  constituoit  la 
royauté  nouvelle  de  Henri  IV,  fut  lu,  publié  et 
enregistré  le  i/j.  août  au  parlement  de  Tours.  Les 
serviteurs  du  nouveau  roi  eurent  soin  d'en  ré- 
pandre des  copies  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  (i) 

Henri  auroit  été  bien  imprudent  en  effet,  si, 
pour  satisfaire  des  princes  et  des  courtisans  qui 
se  déficient  de  lui,  et  qui  ne  lui  avoient  voué 
aucun  attachement,  il  avoit  aliéné  les  seuls  Fran- 
çais qui  lui  fussent  vraiment  dévoués.  Il  ne  tarda 
pas  à  en  avoir  la  preuve  :  ces  mêmes  seigneurs 
catholiques  qui  lui  avoient  arraché  sa  déclara- 
lion  du  4  août,  et  qui  l'avoient  signée  à  leur  tour 
comme  un  engagement  réciproque,  quittèrent 
les  uns  après  les  autres  son  étendard.  L'orgueil- 
leux duc  d'Épernon  leur  en  donna  l'exemple  ; 

(i)  L'aclclui-iiicinc  se  trouve  dans  Duplessis-Mornay.T.  IV, 
§.  84  ,  p.  58 1  ,  et  dans  les  Méni.  die  la  Ligue.  T.  IV,  p.  54.  — 
Fojez  aussi  de  Thou.  T.  VU,  L.  XGVII,  p.  555,  509.  — 
Davila.  L.  X,  p.  595.  —  L'Estoile,  Journal  de  Henri  IV,  p.  10. 
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il  disoit  hautement  que  le  roi  de  Navarre  ne  sa-  1589, 
voit  faire  la  guerre  que  comme  chef  de  bando- 
liers  et  de  brigands ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  plus 
en  état  de  conduire  Mne  armée  régulière  que  d'y 
maintenirladiscipline.Avant  la  mortde  Henri  III 
il  avoit  tué  de  sa  main  un  des  dragons  du  Béar- 
nais, qu'il  avoit  surpris  emportant  un  ciboire. 
Comme  il  passoit  pour  fort  riche,  il  craignit  que 
le  nouveau  roi,  dans  sa  pénurie,  ne  s'adressât  à 
lui  pour  emprunter  de  l'argent,  pour  en  exiger 
peut-être  ;  il  se  fit  à  dessein  une  querelle  de 
préséance  avec  les  maréchaux  d'Aumont  et 
de  Biron ,  et  il  en  prit  occasion  pour  quitter  l'é- 
tendard royal  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avoit 
amenées  ;  il  s'en  retourna  dans  son  gouvernement 
d'An  goule  me.  (i) 

Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  un  grand 
nombre  d'autres  seigneurs.  La  plupart  se  con- 
tentèrent de  se  retirer  dans  leurs  terres  ;  mais 
Louis  de  l'Hôpital ,  baron  de  Vitry,  crut  ne  pou- 
voir satisfaire  sa  conscience  qu'en  passant  sous 
les  drapeaux  de  la  Hgue.  Il  rendit  à  Henri  IV  la 
place  de  Dourdan ,  qui  lui  avoit  été  confiée ,  et 
avec  toute  sa  compagnie,  il  alla  joindre  le  duc 
de  Mayenne  à  Paris.  Peu  de  seigneurs  eurent  la 
noblesse  d'àme  de  renoncer  ainsi  à  un  gouver- 
nement important,  ou  la  lâcheté  de  le  livrer  à 

(i)  Davila.  L.  X ,  p.  689,  SgS.  —  De  Thon.  L.  XGVH , 
p.  556.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LVI,  p.  iSg. 
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i589.  l'ennemi.  Mais  les  soldats  sur  lesquels  une  sem- 
blable responsabilité  ne  pesoit  point,  désertè- 
rent en  foule  pour  passer  sous  les  étendards  de 
Mayenne,  (i) 

Ce  duc  avoit  repoussé,  autant  qu'il  pouvoit 
le  faire  sans  se  brouiller  avec  son  parti,  la  res- 
ponsabilité du  meurtre  de  Henri  III.  Il  avoit 
écrit  aux  villes  de  la  ligue  qu'elles  ne  dévoient 
point  voir  dans  cet  événement  l'œuvre  d'aucun 
conseil  humain ,  mais  une  dispensation  de  la  Pro- 
vidence, qui  les  protégeoit  d'une  manière  écla- 
tante 5  il  avoit  fait  relâcher  plus  de  deux  cents 
personnes  qui  avoient  été  arrêtées  le  i*''  août 
dans  la  capitale  ,  à  ce  qu'on  croyoitpour  servir 
d'otages  pour  Jacques  Clément,  et  il  avoit,  le 
5  août,  publié  un  édit  pour  rappeler  à  la  défense 
de  leur  religion,  tous  les  catholiques  quis'étoient 
crus  obligés  a  obéir  au  feu  roi ,  tant  qu'il  avoit 
vécu ,  déclarant  que  désormais  il  les  prenoit  lui- 
même  sous  sa  garantie  (i)  ;  mais  les  autres  chefs 
de  la  ligue  à  Paris  avoient  été  loin  d'imiter  sa 
modération.  Dès  le  matin  du  2  août,  lorsque  la 
duchesse  de  Montpensier  apprit  l'assassinat  de 
Henri  III ,  elle  s'écria  :  ce  Je  ne  suis  marrie  que 
«  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'ait  pas  su,  avant  de 
((  mourir,  que  c'étoit  moi  qui  l'avoit  fait  faire.  » 

(i)  Pérefixe.  L.  II,  p.  ii5.  -  De  Thou.  L.  XCVII,  p.  538. 
(2)  Mém.   de  la    Ligne.   T.  IV,    p.    «ip-Di.   —  De  Thou. 
L.  XCVII,  p.  5i'j>. 
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Elle  prit  la  duchesse  de  Nemours  sa  mère ,  dans  i58f> 
sa  voiture ,  et  parcourant  les  rues  de  Paris,  par- 
tout où  elle  voyoit  des  bourgeois  assemblés  elle 
leur  crioit  :  «  Bonne  nouvelle,  mes  amis,  bonne 
((  nouvelle  !  le  tyran  est  mort  ;  il  n'y  a  plus  de 
((  Henri  de  Valois  en  France  !  (i)»  Ces  deux 
femmes  dont  l'une  avoit  perdu  ses  fils ,  l'autre 
SOS  frères ,  tués  par  les  ordres  de  Henri ,  étoient 
plus  excusables  dans  leur  ressentiment  que  les 
prédicateurs,  qui  dans  toutes  les  chaires  célé- 
brèrent l'œuvre  pieuse  et  le  martyre  de  frère 
Jacques  Clément;  que  les  auteurs  des  brochures 
ordurières  en  vers  et  en  prose,  et  des  caricatures 
qui  furent  publiées  par  milliers  contre  la  mém  oire 
du  roi  j  que  le  pape  Sixte-Quint,  enfin,  qui,  dans 
un  discours  qu'il  adressa  le  ii  septembre  aux 
cardinaux,  compara  la  délivrance  de  l'Eglise 
opérée  par  Clément,  au  mystère  le  plus  sublime 
de  la  religion;  à  la  passion  du  Sauveur.  (2) 

La  délivrance  de  Paris  étoit  accomplie  en 
efîet.  Henri  lY  voyoit  son  armée  se  fondre  au- 
tour de  lui,  tandis  que  celle  de  Mayenne  gros- 
sissoit  chaque  jour.  Non  seulement  le  premier 
ne  devoit  plus  songer  au  siège  de  Paris;  son 
séjour  auprès  d'une  si  grande  ville,  qui  conte- 
Ci)  Mém.  de  Pierre  de  l'Estoile,  Journal  de  Henri  lY,  T.  IF, 
p.  I. 

(2)  De  Thou.  L.  XGVI,  p.  495.  ~  Capefigue.  T.  V,  c.  72  , 
p.  336. 
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iSo,  noit  une  puissante  armée,  n'étoit  déjà  plus  sans 
danger.  Il  avoit  eu  d'abord  l'espérance  d'amener 
à  un  arrangement  le  chef  delà  Ligue  lui-même, 
qu'il  savoit  être  un  homme  modéré  ,  et  qui 
jnême,  comme  ennemi,  lui  avoit  montré  des 
égards  :  il  avoit  fait  proposer  à  Yilleroi ,  qui 
étoit  alors  à  Paris  ,  de  se  faire  entremetteur 
d'une  paix  pour  laquelle  il  se  déclaroit  prêt  à 
faire  toute  espèce  de  sacrifice.  Villeroi  répu- 
gnoit  à  tous  les  partis  extrêmes;  il  s'étoit  mis 
sous  la  protection  de  la  Ligue,  plus  par  timidité 
(|ue  par  zèle ,  et  il  auroit  volontiers  secondé 
toute  espèce  de  négociation.  Mais  Mayenne , 
auquel  il  parla  le  jour  même,  lui  répondit  que, 
selon  toute  apparence ,  Henri  songeoit  bien 
moins  à  traiter  sérieusement  qu'à  calmer,  par 
cette  modération  tout  extérieure ,  les  catho- 
liques de  son  armée.  Il  ne  voulut  donc  point 
lui  permettre  de  se  rendre  au  bois  de  Boulogne , 
où  Henri  demandoit  à  avoir  une  entrevue  avec 
Villeroi;  il  consentit  que  La  MarsilHère,  secré- 
taire du  Béarnais,  vînt  en  secret  à  Paris,  dans 
la  maison  de  Villeroi;  mais  il  ne  voulut  pas  lui 
parler  lui-même,  de  peur  que  la  Ligue  n'en 
conçût  quelque  soupçon ,  et  il  repoussa  toutes 
CCS  ouvertures  avec  égard  pour  le  chef  ennemi, 
mais  avec  fermeté,  (i) 

(.)  Mém.  de  Villeroi.   T.  LXI ,    P.  Jf  ,   p.  309.—  Daviln. 
J,.  X  ,  [).  5ç)G. 
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Pendant  le  peu  de  jours  que  durèrent  ces  né-      i68.. 
gociations  secrètes,  i'arniée  du  roi  se  fondoit  ra- 
|)idement;  dès  le  7  août  elle  étoit  déjà  réduite 
de  moitié;  le  16  il  sentit  la  nécessité  de  quitter 
Saint-Cloud.  Il  annonça  qu'il  étoit  résolu  à  dé- 
poser le  corps  du  feu  roi  à  Compiègne ,  en  at- 
tendant qu'avec  une  pompe  royale  il  pût  le  faire 
enterrer  à  Saint-Denis.  Mais  en  même  temps  il 
partagea  son  armée  ;  il  en  envoya  une  portion 
en   Champagne   sous  les   ordres   du  maréchal 
d'Aumont,  pour  y  raffermir  dans  son  parti  le 
petit  nombre  de  gentilshommes  et  de  villes  qui 
lui  étoient  demeurés  fidèles;  il  fit  partir  dans  le 
même  but  le  duc  de  Longueville  pour  la  Picar- 
die, avec  La  JNoue,  dont  ce  seigneur  étoit  ac- 
coutumé à  suivre  les  conseils,  et  lui-même,  avec 
le  duc  de  Montpensier  et  le  maréchal  de  Biron, 
n'ayant  plus  sous  ses  ordres  qu'environ  mille 
quatre  cents  chevaux,  deux  régimens  suisses 
qui  formoient  environ  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  trois  mille  arquebusiers  français,  il 
})artit  pour  Compiègne ,  où  il  déposa  le  corps  du 
feu  roi  dans  la  cathédrale  ,  le  24  août;  puis,  avant 
la  fin  du  mois,  il  vint  prendre  position  à  Dar- 
netal ,   à  deux  lieues  de  Rouen,   d'après  une 
vague  espérance  qu'on  lui  avoit  fait  concevoir 
que  cette  capitale  de  la  Normandie  lui  seroit 
ouverte.  (1) 

(i)  Vrai  discours   de  ce  qui  s'est  passé  à  l'armée  du   roi. 
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1680  A  la  tête  de  cette  petite  année  qui  étoit  obli- 

gée de  reculer  devant;  l'eanenii,  d'abandonner 
tous  les  avantages  qu'elle  avoit  péniblement 
acquis,  de  renoncer  à  des  succès  dont  elle 
s'étoit  cru  si  récemment  assurée ,  et  de  se  main- 
tenir malgré  la  pénurie  d'argent  et  de  vivres, 
Henri  IV  luttoit  pour  soutenir  les  esprits  par 
son  mérite  personnel,  bien  plus  que  par  ses  res- 
sources. ((  Il  s'efForçoit,  ditDavila,  de  satisfaire 
((  à  tout  le  monde,  et  de  se  concilier  la  bien- 
ce  veillance  de  chacun,  par  la  vivacité  de  son 
(c  esprit,  la  promptitude  de  ses  réparties,  l'ai- 
((  sance  de  ses  paroles  et  la  familiarité  de  sa 
((  conversation.  Il  faisoit  plus  le  compagnon  que 
((  le  prince ,  et  il  suppléoit  k  la  pauvreté  de  ses 
(c  moyens  par  la  prodigalité  de  ses  promesses. 
((  A  chacun  tour  à  tour  il  protestoit  que  c'étoit 
(C  à  lui  seul  qu'il  devoit  la  couronne,  et  que  la 
(C  grandeur  des  récompenses  seroit  proportion- 
ce  née  à  la  grandeur  des  services  qu'il  confessoit. 
c(  Aux  huguenots,  il  protestoit  qu'il  leur  ou- 
«  vroit  son  cœur,  et  leur  confioit  ses  sentimens 
«  les  plus  intimes ,  comme  à  ceux  sur  qui  il 
<(  fondoit  ses  plus  solides  espérances;  aux  catho- 
((  liques,  il  témoignoit  toutes  les  déférences  ex- 
ce  térieures;  il  leur  parloit  avec  une  singulière 
ce  vénération  du  souverain  pontife  et  du  siège 

Mém.  de  la  Ligne.  T.  IV,  p.  48.  —  Davila.  L.  X ,  p.  5g5.  — 
De  Thon.  L.  XCVir  ,  p.  57ig.~\.  P.  Gayet.  L.  LYI,  p.  iSg. 
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^  apostolique.  Avec  eux  il  laissoit  percer  tant      i')89. 

«  d'inclination  pour  la  religion  romaine,  qu'il 

<(  leur  faisoit  prévoir  une  prompte  et  indubi- 

<(  table  conversion.  Il  témoignoit  aux  bourgeois 

<(  des  villes,  aux  paysans  des  campagnes,   la 

<(  pitié  qu'il  ressentoit  pour  leurs  charges,  et 

<c  pour  les  calamités  dont  la  guerre  les  acca- 

<(  bloit;  il  s'excusoit  sur  la  nécessité  de  nourrir 

<(  ses  soldats,  et  il  en  rejetoit  toute  la  faute  sur 

<âc  ses  ennemis.  Il  se  faisoit  le  compagnon  des 

((  gentilshommes ,  qu'il  appeloit  les  vrais  Fran- 

<c  çais,  les  conservateurs  de  la  patrie,  les  res- 

«  taurateurs  de  la  maison  royale.  Il  mangeoit 

(C  en  public,  il  admettoit  chacun  à  parcourir  ses 

«  plus  secrets  appartemens  ;  il  ne  cachoit  point 

c<  sa  pénurie  actuelle ,  et  il  tournoit  en  plaisan- 

«  terie  tout  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  passer  par 

«  des  propos  sérieux.  »  (i) 

Les  manières  de  Mayenne  étoient  plus  dignes 
et  plus  contenues.  Le  plus  calme  et  le  plus  mo- 
déré des  Guises ,  c'étoit  le  meurtre  seul  de  ses 
frères  qui  a  voit  pu  faire  de  lui  un  chef  de  parti. 
Les  habitudes  mêmes  de  son  corps  sembloient 
mettre  obstacle  à  son  activité.  Il  étoit  fort  gros, 
il  avoit  besoin  de  beaucoup  de  sommeil,  de  repas 
abondans  ;  et  Sixte-Quint  disoit  de  lui  qu'il  étoit 
impossible  qu'il  tint  tête  à  Henri  IV,  car  il  de- 

(0  Davila.  L.  X,  p.  5g5. 


i5S(). 


23  UISTOIRE 

jneuroit  aussi  long-temps  à  table  que  ce  roi  de- 
ineuroit  au  lit  (i).  Même  en  repoussant  les  ou- 
vertures du  Béarnais  il  lui  avoit  fait  répondre 
que,  loin  d'avoir  contre  lui  aucune  inimitié 
privée,  il  l'honoroit  et  le  respectoit;  mais  que 
sa  conscience  ne  pouvoit  lui  permettre  de  laisser 
libres  les  abords  du  trône  à  un  prince  ennemi 
de  la  religion  de  son  pays.  D'ailleurs ,  il  devoit 
poursuivre  la  ligne  de  conduite  qui  lui  avoit  été 
tracée  par  ses  frères  ;  il  manqueroit  à  leur  mé- 
moire comme  à  son  serment  s'il  reconnoissoit 
aucun  autre  roi  en  France  que  le  cardinal  de 
Bourbon,  au  nom  duquel  il  exerçoit  la  lieute- 
nance  du  royaume  (2).  Ce  n'est  pas  que  sa  sœur, 
la  duchesse  de  Montpensier,  ne  l'eût  sollicité,  à 
la  mort  de  Henri  III ,  de  se  faire  proclamer  roi 
lui-même ,  l'assurant  que  tout  son  parti  se  ran- 
geroit  avec  plus  de  confiance  sous  ses  drapeaux, 
s'il  lui  voyoit  adopter  une  détermination  aussi 
énergique  ;  tandis  que  le  roi  d'Espagne ,  le  pape, 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine ,  qui ,  tous , 
avoient  des  prétentions  sur  la  France,  s'accor- 
der oient  à  une  chose  faite ,  au  lieu  qu'ils  la  trou- 
bleroient  ou  la  préviendroient  si  elle  étoit  à 
faire.  La  duchesse  de  Montpensier  ajoutoit  que, 
dans  son  propre  parti ,  il  avoit  pour  rivaux  au 

(i)  Pérefixe.  L.  II,  p.  128. 

(2)  Davila.  L.  X,p.  597.  —   Circulaire  de  Mayenne.   De 
Thou.  L.  XGVir,  p.5i2. 
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pouvoir  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  >^8'j. 
Guise  son  neveu,  qui  tous  deux  étoient  prison- 
niers 5  mais  qu'il  devoit  prévoir  combien  la 
puissance  de  la  Ligue  et  la  sienne  propre  seroient 
alFoiblies  si  l'un  ou  l'autre  recouvroit  la  liberlé 
avant  qu'il  eût  mis  la  couronne  sur  sa  tête.  La 
mort  du  cardinal  de  Bourbon  ,  qu'il  devoit  pré- 
voir aussi  comme  prochaine ,  l'appelleroit  de 
nouveau  à  prendre  ou  à  déférer  la  couronne , 
dans  des  circonstances  qui  pourroient  être  bien 
moins  favorables,  (i) 

La  duchesse  de  Montpensier  étoit  peut-être 
plus  faite  que  son  frère  pour  diriger  le  parti  de 
la  Ligue.  Elle  avoit  le  sentiment  que,  dans  le 
tumulte  des  factions ,  au  milieu  d'hommes  pas- 
sionnés, l'audace  seule  a  des  chances  de  succès. 
Mais  Mayenne  ne  portoit  point  son  ambition  si 
haut  ;  il  prenoit  surtout  pour  ses  conseillers  le 
secrétaire  Yilleroi  et  le  président  Jeannin ,  qui 
ne  vouloient  point  se  brouiller  sans  retour  avec 
Henri  IV,  et  qui,  en  effet,  entrèrent  tous  deux 
plus  tard  à  son  service  et  obtinrent  toule  sa  con- 
fiance. Ces  deux  hommes  tout  politiques  déter- 
minèrent Mayenne  à  faire  proclamer  roi  le  car- 
dinal de  Bourbon  sous  le  nom  de  Charles  X , 
publiant  en  même  temps  un  édit  du  conseil  de 
l'union  qui  invitoit  tous  les  Français  à  lui  prêter 

(0  Davila.  L.  X,p.  Jtj8,599. 
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[589.  obéissance.  L'effet  que  produisit  cet  édit,  effet 
attendu  peut-être  par  Mayenne ,  fut  de  déter- 
miner Henri  IV  à  resserrer  plus  étroitement 
son  oncle.  Il  le  fit  transférer  de  Chinon  ,  où  il 
étoit  alors ,  au  château  de  Fontenay.  Chavigny, 
auquel  Henri  III  l'avoit  confié ,  le  remit ,  le  3 
septembre  ,  moyennant  une  somme  d'argent 
que  lui  paya  Duplessis-Mornay,  aux  sieurs  de 
la  Boulaye  et  de  Parabère ,  protestans,  que 
Henri  IV  chargeoit  désormais  de  sa  garde.  Le 
cardinal ,  dompté  par  la  captivité,  loin  de  pren- 
dre lui-même  le  titre  de  roi  de  France,  n'hésita 
point  à  le  donner  à  Henri  IV  son  neveu,  (i) 

Henri  IV  s'aperçut  bientôt  que  les  espérances 
qu'on  lui  avoit  données  sur  Rouen  n'étoient  pas 
fondées  ,  et  que  dans  cette  Normandie  qui, 
trente  ans  auparavant ,  étoit  plus  qu'à  moitié 
protestante,  les  huguenots  n'avoient  plus  de 
faveur.  Ce  furent  même  des  catholiques  qui  lui 
livrèrent  les  deux  places  du  Pont-de-l' Arche  et 
de  Dieppe ,  dont  il  fut  mis  en  possession.  La  se- 
conde étoit  pour  lui  d'une  haute  importance, 
comme  lui  ouvrant  une  communication  avec 
l'Angleterre  ;  il  en  profita  pour  expédier  aussitôt 

(r)  Duplcssis-Mornay.  T.  IV,  §.  qS,  p.  4o8.  —  Mém.  de 
Vilicroi.  T.  LXI,  P.  II,  p.  oiS-SîS!  —  Journal  de  l'Estoile. 
T.  II,  p.  9.  —  La  proclamation  de  Charles  X  par  Mayenne  est 
du  7  août,  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  21  novembre.  De 
Tliou.  L.  XCVII,  p.  543  et  56&. 
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Philippe  de  Canaye ,  sieur  de  Fresne ,  à  la  reine  1689. 
Elisabeth,  et  lui  demander  instamment  des  se- 
cours (i).  En  effet,  sa  situation  devenoit  tou- 
jours plus  critique.  Mayenne ,  plus  habile  comme 
général  que  comme  chef  de  factieux  ,  avoit  déjà 
rassemblé  une  armée  puissante.  Il  s'étoit  hâté 
de  demander  l'assistance  des  cours  de  Rome  et 
de  Madrid,  qui,  en  effet,  la  donnèrent  plus  ou- 
vertement dès  qu'elles  apprirent  la  mort  de 
Henri  III,  mais  qui,  auparavant,  avoient  déjà 
fourni  de  l'argent  aux  comtes  Jacques  de  Colalto 
et  Charles  de  Mansfeld ,  au  duc  de  Brunswick 
et  à  Bassompierre ,  pour  lever  des  troupes  alle- 
mandes en  faveur  de  la  Ligue.  L'activité  de 
Mayenne  fut  égale  à  la  leur,  et  dès  le  i^""  sep- 
tembre ce  duc  fut  en  état  de  sortir  de  Paris , 
avec  six  mille  Suisses ,  quatre  mille  fantassins 
allemands  ,  douze  mille  arquebusiers  français 
ou  lorrains ,  et  quatre  mille  cinq  cents  chevaux. 
Avec  cette  redoutable  armée ,  il  prit  par  Poissy, 
Mantes,  Vernon  et  Gournai,  dont  il  se  rendit 
maître,  la  route  de  Normandie.  (2) 

Henri  IV  se  hâta  de  quitter  Darnetal ,  et  de 
se  rapprocher  de  Dieppe,  dont  le  gouverneur, 
Aymar  de  Chattes ,  commandeur  de  Malte  et 
proche  parent  du  duc  de  Joyeuse,  lui  avoit 

(i)  Davila.  L.  X,  p.  602. 

(2)  Davila.  L.  X,  p.  6o5.  —  De  Thon.  L.  XCVII,  p.  545. 
t—  Vrai  Discours,  Mém.  de  la  Ligue.  T.  IV,  p.  56. 
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donné  rciiLier  commandement;  c'étoit  \k  qu'il 
avoit  demandé  à  de  Fresne  délai  amener  les  se- 
cours anglais  :  mais  quoique  la  place  fût  forte , 
elle  auroit  difficilement  soutenu  un  long  siège; 
aussi  le  parlement  de  Tours ,  regardant  sa  situa- 
tion comme  presque  désespérée,  lui  fit  proposer 
d'associer  à  la  couronne  le  cardinal  de  Bourbon, 
pour  diviser  le  parti  ennemi;  et  plusieurs  de  ses 
officiers  lui  proposèrent  de  chercher  lui-mêjne 
un  refuge  en  Angleterre  (i).  Henri,  en  repous- 
sant ces  lâches  conseils ,  sentoit  bien  qu'il  ne  se- 
roit  guère  moins  perdu  s'il  se  laissoit  assiéger 
dans  Dieppe,  où  les  bourgeois,  fatigués  de  la 
guerre  ,  le  forceroient  bientôt  à  capituler.  Tout 
foible  qu'il  étoit,  il  se  résolut  à  tenir  la  cam- 
pagne, et  de  concert  avec  le  maréchal  de  Biron, 
l'homme  de  son  siècle,  en  France,  qui  enten- 
doit  le  mieux  l'art  de  la  guerre  ,  il  traça  au  vil- 
lage d'Arqués,  à  une  lieue  de  Dieppe,  un  camp 
retranché,  où  il  annonça  qu'il  braveroit  toutes 
les  attaques  du  duc  de  Ma3^enne. 

Le  port  de  Dieppe  est  formé  par  la  petite  ri- 
vière de  Béthune ,  dans  laquelle  le  flux  remonte 
jusqu'à  deux  lieues;  il  formoit  alors  de  toute  la 
plaine  des  marais  presque  impraticables;  mais  à 
quelque  distance  s'élèvent  deux  collines  entre 
lesquelles  la  rivière  est  encaissée  :  celle  de  gau- 

''i)  Pérefixe.  T.  II,  p.  i23. 
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clie ,  OU  du  midi ,  se  prolonge  jusqu'à  Die})i)e,  et 
ouvroit  alors  les  seules  routes  praliquables  pour 
arriver  jusqu'à  cette  ville;  celle  de  droite,  ou  du 
nord,  finissoit  au  bourg  du  Pollet;  de  l'autre 
côté  du  port,  c'étoit  sur  la  colline  de  gauche 
qu'étoit  bâti  le  château  d'Arqués,  le  bourg  s'é- 
tendoit  au-dessous  et  fermoit  un  autre  chemin 
qui  suivoit  à  mi-côte;  Henri  fit  aussitôt  tra- 
vailler son  armée  à  s'y  couvrir  de  fortifications: 
des  fossés  de  huit  pieds  de  largeur,  et  d'autant 
de  profondeur,  lioient  le  bourg  au  château,  et 
la  terre  qui  en  avoit  été  retirée  formoit  un  rem- 
part qui  couvroit  les  défenseurs;  quelques  ou- 
vertures cependant  avoient  été  ménagées ,  par 
lesquelles  ceux-ci  pouvoient  sortir  avec  cin- 
quante chevaux  de  front,  (i) 

Ces  ouvrages ,  pour  lesquels  le  roi  avoit  eu 
peine  à  rassembler  assez  de  pionniers,  étoient  à 
peine  terminés,  quand  Mayenne ,  avec  sa  formi- 
dable armée,  qui  passoit  trente  mille  honnnes  , 
arriva  dans  le  voisinage;  le  duc  de  Nemours 
étoit  venu  le  joindre  avec  les  forces  qu'il  avoit 
rassemblées  dans  le  Lyonnais;  Balagni,  l'aven- 
turier qui  s'étoit  fait  de  Cambrai  une  principauté 
presque  indépendante,  lui  avoit  amené  sa  cava- 

(i)  DeThou.  L.  XCVII,p.  546.  —  Davila.  L.  X,p.  604. 
—  D'Aubigné.  L.  m,c.  2,p.  218. —V.  P.  Cayet.  T.  LVI, 
p.  i56.  —  Yrai  Discours,  p.  5y.  —  Rapport  du  22  octobre  sur 
l'affaire  d'Arqués.  Duplcssis.  T.  IV,  §.  100,  p.  4» 9* 
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t589.  leriej  le  marquis  de  Pont  lui  avoit  été  envoyé 
par  son  père  le  duc  de  Lorraine,  et  le  duc  d'Au- 
inale  l'avoit  rejoint  en  Normandie.  Mayenne, 
averti  de  la  forte  position  que  Henri  occupoit  à 
Arques,  prit,  contre  l'attente  de  celui-ci,  la 
route  des  collines  de  droite;  mais  il  ne  fit  point 
tant  de  diligence  que  Henri  n'eût  encore  le  temps 
de  le  prévenir  en  se  fortifiant  au  Pollet  :  tous  ses 
gentilshommes  mirent  avec  lui  la  main  à  l'œuvre, 
et  quand,  le  mercredi  i3  septembre,  Mayenne 
arriva  en  vue  de  cette  bourgade ,  il  ne  crut  point 
possible  de  la  prendre  de  vive  force;  il  se  con- 
tenta d'offrir  au  roi  une  bataille  que  celui-ci  n'a- 
voit  garde  d'accepter.  Pour  empêcher  cependant 
ses  troupes  de  se  sentir  humiliées  de  ce  qu'il  re- 
connoissoit  ainsi  son  infériorité  ,  il  fit  sortir  di- 
f  vers  partis  de  cavalerie ,  qui  maintinrent  des 
escarmouches  avec  les  ligueurs  pendant  tout  le 
jour,  (i) 

Mayenne,  ne  voulant  point  entreprendre  d'at- 
taquer de  vive  force  le  bourg  du  Pollet,  résolut 
de  traverser  la  rivière  pour  passer  sur  les  col- 
lines à  sa  gauche,  et  après  avoir  donné  trois 
jours  de  repos  à  son  armée,  il  tenta,  le  17 ,  de 
surprendre  les  ponts  de  la  rivière  Béthune,  et 
de  s'approcher  d'Arqués  par  cette  route.  Mais 

(i)  V.  P.  Gayet.  T.  LVl ,  p.  i6o.  _  Davila.  L.  X,  p.  6o5, 
—  DeThou.  L.  XGVII,  p.  546-55o.  —  Sully,  Écon.  royales. 
T.  I,  c.  28,  p.  5.27. 
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l'avantage  de  la  position  qu'avoit  choisie  le  roi ,  1589. 
c'est  qu'il  pouvoit  rapidement  porter  toutes  ses 
forces  sur  le  point  attaqué,  tandis  que  son  ad- 
versaire n'y  arrivoit  que  par  un  long  détour.  Il 
devança  en  efïet  Mayenne  sur  les  bords  de  la 
Béthune,  et  dès  que  ce  duc  fut  descendu  dans  la 
plaine,  il  s'y  trouva  exposé  à  un  feu  bien  nourri 
d'artillerie  et  demousqueterie,  qui  lui  tua  beau- 
coup de  monde,  et  le  força  enfin  à  renoncer  à 
son  dessein*  Le  21  septembre,  toutefois,  il  re- 
nouvela cette  attaque  avec  plus  de  chances  de 
succès:  ses  landsknechts  étant  arrivés  au  travers 
des  bois  jusqu'aux  retranchemens  de  Henri  IV, 
s'annoncèrent  comme  des  déserteurs  qui  ve- 
noient  rejoindre  les  huguenots,  leurs  coreligion- 
naires- en  efi'et  c'étoit  une  troupe  qui  avoit  été 
levée  par  les  princes  protestans  d'Allemagne, 
pour  l'envoyer  au  secours  du  roi  de  Navarre , 
mais,  en  traversant  la  Lorraine,  elle  s'étoit  trou- 
vée compromise  entre  des  bandes  ennemies,  et 
elle  avoit  passé  au  service  delà  Ligue.  Depuis, 
le  bruit  s'étoit  répandu  que  les  landsknechts  s'é- 
toientmutinés  contre  Mayenne,  et  qu'ils  étoient 
en  traité  pour  passer  sous  les  drapeaux  du  roi. 
Leurs  compatriotes ,  de  même  que  les  Suisses  au 
service  de  Henri ,  les  reçurent  sans  défiance  ;  ils 
les  aidèrent  même  de  la  main  pour  les  faire  passer 
par-dessus  les  retranchemens  ;  mais  ces  lands- 
knechts ne  furent  pas  plus  tôt  entrés  dans  le  camp^ 
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i5^9.  qu'ils  tombèrent  en  furieux  sur  ceux  qui  les  y 
avoient  introduits.  La  terreur  fut  grande  dans 
l'année  royale,  plusieurs  commencèrent  à  fuir  à 
la  débandade;  Biron  fut  renversé  de  son  cheval, 
Henri  crut  un  moment  que  tout  étoit  perdu  : 
une  bravoure  désespérée  pouvoit  seule  le  sauver 
encore;  il  en  donna  l'exemple  à  ses  soldats;  avec 
Montpensier  et  le  grand-prieur,  il  rallia  ses 
troupes,  et  les  ramena  à  plusieurs  reprises  à  la 
charge.  Heureusement  pour  lui  le  précaution- 
neux Mayenne  n'avançoit  qu'à  petits  pas ,  fai- 
sant des  haltes  fréquentes  pour  remettre  en  ordre 
ses  escadrons.  «  S'il  n'y  va  pas  d'une  autre  fa- 
çon, dit  Henri  IV,  je  suis  assuré  de  le  battre 
toujours  à  la  campagne.  »  Et  en  effet,  il  chassa 
les  landsknechts  de  ses  retranchemens  avant  que 
le  duc  fût  arrivé  pour  les  appuyer,  (i) 

Mayenne  ne  se  rebuta  pas  cependant  :  après 
avoir  un  peu  laissé  reposer  son  armée  ,  il  fit  un 
long  détour,  et  reparut,  le  24  septembre,  sous 
les  murs  mêmes  de  Dieppe,  oii  il  fit  mettre  huit 
canons  on  batterie.  Henri  IV  avoit  bien  été 
averti  de  sa  marche,  mais  au  lieu  de  lui  disputer 
le  passage ,  il  s'étoit  contenté  d'entrer  lui-même 
à  Dieppe  avec  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 

(i)  Davila.  L.  X,  p.  608-610.  ~  De  Thou.  L.  XGVII , 
p.  549.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LVI,  p.  i65.  —  Vrai  Discours, 
aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  IV,  p.  63.  —  L'Estoile,  Journal, 
p.  ii-i3.  —  Péreflxe.  L.  II,p.  ^-26. 
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incej  les  assaillans  furent  bientôt  avertis  de  sa  is^g, 
présence  par  la  vigueur  avec  laquelle  ils  furent 
repoussés.  A  son  tour  le  baron  de  Biron  ,  avec 
un  gros  corps  de  cavalerie,  vint  provoquer 
Mayenne  jusque  tout  près  de  ses  lignes;  le  duc 
crut  qu'emporté  par  son  ardeur  il  s'étoit  trop 
aventuré,  et  il  essaya  de  le  couper ,  mais  dans  ce 
moment  la  cavalerie  royaliste  s'ouvrit  et  laissa 
voir  deux  grosses  coulevrines  attelées  qui  man- 
œuvroient  avec  autant  de  légèreté  que  les  ca- 
valiers, et  qui  firent  un  feu  terrible  sur  les  li- 
gueurs C'étoit  le  premier  emploi  de  l'artillerie 
légère,  invention  du  normand  Charles  Brisa, 
bombardier,  qui  avoit  fait  son  apprentissage 
comme  corsaire  dans  les  Indes  occidentales,  et 
qui  rendit  de  grands  services  à  Henri  IV.  Son 
invention  ne  fut  point  mise  à  profit  depuis  ,  jus- 
qu'aux guerres  du  grand  Frédéric,  qui  la  renou- 
vela, (i) 

La  position  de  Henri  IV  devenoit  cependant 
toujours  plus  critique;  des  vents  contraires  lui 
coupoient  toute  communication  avec  l'Angle- 
terre,  et  retardoient  indéfiniment  l'arrivée  d'un 
secours  de  quatre  mille  hommes  qu'Elisabeth  lui 
avoit  promis.  Avec  sept  mille  hommes  seulement 
il  avoit  tenu  tête  à  trente  mille  Hgueurs,  mais 
ses  soldats  étoient  épuisés  de  fatigue,  plusieurs 

(i)Davila.  L.  X ,  p.  6io.  -  D'Aubigné.  L.III,  c.  2,  p.  222. 


3a  HISTOIRE 

iSSg.  étoient  blessés,  plusieurs  avoient  perdu  leurs 
chevaux,  et  les  vivres  coinmençoientà  leur  man* 
quer  dans  un  pays  ruiné  par  deux  armées.  Enfin 
il  reçut  l'heureuse  nouvelle  que  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  le  maréchal  d'Aumont,  dont  il  avoit 
invoqué  l'assistance,  s'avançoient  à  son  secours. 
Le  premier  avoit  rassemblé  tous  les  royalistes 
de  Picardie,  l'autre  ceux  de  Champagne,  Le 
comte  de  Soissons,  qui  s'étoit  échappé  de  sa 
prison  en  Bretagne,  s'étoit  joint  à  eux,  et  La 
Noue  leur  prêtoit  l'appui  de  sa  haute  réputation 
et  de  son  expérience.  Mayenne,  averti  qu'ils 
n'étoient  plus  qu'à  six  lieues  de  distance,  se  dé- 
termina enfin,  le  28  septembre,  à  renoncer  à 
son  attaque,  à  s'éloigner  d'Arqués,  et  se  diriger 
vers  Amiens.  Il  vouloit  s'y  réunir  à  un  corps  de 
troupes  que  le  duc  de  Parme  envoyoit  à  son  as- 
sistance, sous  les  ordres  du  sieur  de  La  Motte- 
Mais  ses  soldats  ,  découragés  dès  qu'ils  le  virent 
en  retraite,  commencèrent  à  déserter  ses  éten- 
dards, et  après  avoir  reçu  le  renfort  du  duc  de 
Parme,  il  se  trouva  avoir  moins  de  combattans 
sous  ses  drapeaux  qu'il  n'en  avoit  en  quittant  ses 
lignes  devant  Arques.  (1) 

Après  s'être  réuni  avec  Longueville  et  d'Au- 
mont ,  Henri  IV  reçut  encore  le  renfort  si  vive- 
ment désiré  que  lui  envoyoit  Elisabeth  ;  c'étoit 


(i)  Davila.  L.  X,  p.  612.  —V.  P.  Gayet,  T.  LVI,  p.  i 
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un  corps  d'infanterie  de  quatre  mille  Anglais  et 
de  mille  Ecossais.  Le  roi  se  trouvoit  donc  à  la  tête 
d'une  armée  assez  formidable  ;  mais  en  elle  consi- 
stoit  presque  tout  son  royaume  3  nulle  part  son  au- 
torité n'étoit  assez  régulièrement  établie  pour 
qu'il  pût  percevoir  des  impôts  ou  lever  des  sol- 
dats y  tout  ce  que  pouvoient  faire  ses  provinces  au 
midi  de  la  Loire ,  c'étoit  de  se  défendre  sans  lui ,  et 
quoiqu'Elisabeth  lui  eût  envoyé  un  peu  d'argent, 
il  n'en  auroit  pas  eu  pour  unmoissHl  étoit  resté  sur 
la  défensive.  Il  crut  le  moment  venu  d'étonner  ses 
adversaires  par  une  entreprise  hardie,  d'effrayer 
les  Parisiens,  peut-être  de  les  soumettre  par 
surprise ,  tout  au  moins  d'enrichir  ses  soldats  par 
un  butin  qu'on  ne  leur  disputeroit  pas  ;  et  après 
avoir  accordé  un  petit  nombre  de  jours  de  repos 
à  son  armée ,  il  partit  avec  elle  de  Dieppe ,  le 
19  octobre,  marchant  sur  Paris  par  la  route  la 
plus  courte,  mais  à  petites  journées.  (1) 

Henri  ne  rencontra  d'obstacles  nulle  part  sur 
sa  route  ;  il  avoit  alors  sous  ses  ordres  vingt  mille 
fantassins,  trois  mille  chevaux,  et  quatorze  pièces 
de  grosse  artillerie,  et  Mayenne  ne  s'attendànt 
point  à  un  tel  acte  de  hardiesse  de  la  part  de  celui 
qu'il  avoit  tenu  près  d'un  mois  assiégé,  s'é toit  re- 
tiré hors  de  son  chemin.  Les  duchesses  de  Mont- 
Ci)  Davila.  L.  X,p.  612.  —  V.  P.  Cayet ,  Chronique  no- 
venaire.  T.  LVI,  p.  173.  —Vrai  Discours,  Méra.  de  la  Ligue. 
T.  IV,  p.  69. 

Tome  i.  3 


l58n 


34  HISTOIRE 

'589.  pensiei'  et  de  Nemours  avoient  chaque  jour  an- 
noncé au  peuple  parisien ,  que  le  Béarnais ,  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité  avec  sa  poignée  de 
politiques  et  d'hérétiques,  étoit  sur  le  point  de 
se  rendre,  bien  plus ,  que  des  précautions  étoient 
prises  pour  l'empêcher  de  s'enfuir  en  Angleterre, 
comme  il  en  avoit  formé  le  projet.  Aussi,  on 
peut  juger  quelle  fut  la  surprise  du  peuple,  en 
voyant  ce  prétendu  fugitif  arriver  devant  Paris, 
le  3i  octobre,  avec  une  armée  formidable. 

Cependant  l'enthousiasme  religieux  avoit  in- 
spiré aux  Parisiens  une  constance  et  un  cou- 
rage que  les  écrivains  royalistes  se  refusent  à 
admirer  j  de  Rosne,  qui  étoit  avec  quelques 
troupes  à  Etampes ,  dont  il  s'étoit  rendu  maître 
peu  de  jours  auparavant,  les  ramena  dans  Paris, 
le  jour  même  où  Henri  IV  vint  camper  devant 
les  murs.  Il  se  présenta  au  conseil  des  Seize,  leur 
annonça  la  prochaine  arrivée  de  Mayenne,  dont 
il  étoit  lieutenant,  et  les  engagea  à  prendre,  en 
attendant,  de  bonnes  mesures  de  défense.  Les 
bourgeois  furent  appelés  aux  armes ,  et  ils  vin- 
rent occuper  avec  empressement  les  mêmes  rem- 
parts que  trois  mois  auparavant  ils  avoient  dé- 
fendus contre  Henri  III.  Les  rehgieux  de  tous 
les  couvens  s'armèrent  en  même  temps  et  vin- 
rent se  joindre  à  la  miUce.  Toutefois ,  la  plus 
grande  partie  de  cette  milice  demeura  pour  gar- 
nir l'enceinte  de  la  ville  :  elic  paroissoit  recon- 
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iioitre  que  celle  des  faubourgs  étoit  à  peine  sus-  issy. 
ceptible  de  défense.  Cette  dernière  fut  attaquée 
au  point  du  jour,  le  i^'  novembre,  par  les 
troupes  royales  en  trois  divisions.  La  bour- 
geoisie soutint  vaillamment  le  combat  pendant 
une  heure,  après  quoi  elle  fut  obligée  de  céder; 
plusieurs  des  anciennes  brèches  n'avoient  point 
été  réparées,  et  les  assaillansse  présentoient  avec 
trop  d'avantages  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  La 
Noue,  le  premier,  pénétra  dans  le  faubourg 
Saint-Germain ,  et  descendant  par  la  rue  de 
Tournon,  il  poursuivit,  l'épée  dans  les  reins,  les 
compagnies  bourgeoises  ,  qui  eurent  de  la  peine 
à  rentrer  dans  la  ville  par  la  porte  de  Nesle.  Pres- 
qu'aussitôt  après,  les  faubourgs  de  Saint- Victor, 
de  Saint-Marceau,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Michel,  furent  également  forcés.  Neuf  cents 
bourgeois  furent  tués  dans  cet  assaut,  et  quatre 
cents  demeurèrent  prisonniers.  Parmi  ces  der- 
niers, les  royalistes  reconnurent  le  père  Edouard 
Bourgoin,  prieur  de  ce  couvent  de  Dominicains 
d'où  étoit  sorti  Jacques  Clément. 

On  prétend  que  Chàtillon,  colonel  de  l'infan- 
terie huguenote,  en  entrant  dans  le  faubourg 
dont  il  s'étoit  rendu  maître,  encourageoit  ses 
soldats  en  criant  saint  Barthélémy  !  et  qu'en  effet 
ceux-ci  firent  main  basse  sur  tout  ce  qu'ils 
purent  atteindre  (i).  Quant  aux  autres  roya- 

(i)  Journal  de  l'Esloile.  T.  II,  p.  i5. 
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i58g.     listes  5  ils  n'étoient  point  animés  de  sentimens  on 
de  haine  ou  de  vengeance,  mais  le  pillage  des 
faubourgs  étoit  pour  eux,  et  pour  le  roi  lui- 
même,  le  but  principal  de  l'expédition.  Ils  y 
procédèrent  avec  autant  d'ordre  et  de  précau- 
tion que  d'âpreté.  Les  officiers  ne  permirent  à 
aucun  soldat  de  sortir  des  rangs  jusqu'à  ce  que 
la  cavalerie  fut  entrée,  et  eût  disposé  ses  ve- 
dettes et  ses  patrouilles  ;  des  corps  d'observa- 
tion furent  établis  en  face    de  chaque  porte 
pour  arrêter  les  sorties;  des  sauvegardes  furent 
données  k  chaque  église ,  Henri  IV  mettant  une 
grande  importance  à  bien  convaincre  les  Pari- 
siens de  son  respect  pour  le  culte  catholique, 
aussi  le  service  divin  (  c'étoit  le  jour  de  la  Tous- 
saint )  ne  fut  point  interrompu  pendant  toute 
la  rigueur  du  pillage;  mais,  d'autre  part,  les 
quartiers  furent  répartis  entre  les  régimens ,  les 
rues  entre  les  compagnies,  et  la  bride  fut  lâchée 
aux  soldats.  Ils  furent  autorisés  à  tout  prendre, 
et  pendant  trois  jours  ils  furetèrent  les  maisons 
avec  tant  d'âpreté  que  dans  tous  les  faubourgs 
ils  ne  laissèrent  pas  le  moindre   effet  qui  eût 
quelque  valeur.  Aussi  ces  soldats  déguenillés , 
privés  de  solde,  et  qui  avoient  souffert  d'une 
extrême  misère,  se  trouvèrent-ils  tout  k  coup 
nager  dans  l'or  et  les  richesses,  (i) 

(0  Davila.  L.  X,  p.  6i4.  —  De  Thou.  L.  XCVII.  p.   55i. 
—  D'Aubigné.  L.  ni,c.  3,  p.  323, —  Journal  de  l'Esloile, 
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Henri  IV  avoit  gagné  quelques  marches  sur  1589. 
Mayenne,  qui  n'avoit  jamais  attendu  de  son 
ennemi  une  entreprise  si  hasardeuse ,  mais  dès 
que  le  duc  fut  averti  de  la  direction  que  suivoit 
l'armée  royale,  il  revint  en  hâte  vers  Paris.  Mont- 
morency-Thoré ,  gouverneur  de  Senlis ,  s'étoit 
chargé  de  rompre  le  pont  Sainte -Maxence; 
une  maladie  l'en  empêcha,  et  Mayenne  put 
passer  l'Oise  sans  difficulté  :  il  poussa  en  avant 
le  duc  de  Nemours  avec  toute  sa  cavalerie  lé- 
gère, et  celui-ci  entra  dans  Paris  le  2  novembre. 
Le  3,  Mayenne  y  arriva  lui-même;  la  position 
de  l'armée  royale  dans  les  faubourgs  commen- 
çoit  à  devenir  critique,  d'ailleurs  les  habitans 
n'avoient  plus  rien  qu'on  leur  pût  enlever.  Henri 
donna  donc,  le  4  novembre ,  le  signal  du  départ; 
il  prit  sa  route  par  Montlhéry  et  Étampes;  là ,  il 
partagea  de  nouveau  son  armée  pour  lui  assurer 
du  repos  pendant  l'hiver,  et  répartir  entre  plus 
de  provinces  la  charge  de  l'entretenir.  Givry  fut 
envoyé  dans  la  Brie ,  d' Aumont  en  Champagne , 
et  Longueville  en  Picardie,  tandis  qu'avec  le 
reste  de  ses  troupes  il  reprit  par  la  Beauce  le 
chemin  de  Tours,  (i) 

Depuis  que  Henri  III  avoit  établi  à  Tours  le 

p.  i5. — Gayet ,  Chron.  noven.  T.  L\I,p.  i^5.  —  Pérefixe. 
L.  II,  p.  i3o.  —  Lettre  du  roi  à  M.  Duplessis,  du  2  novembre 
ï5Sg.  T.  II,n°  îo3,p.  43i. 
(i)  De  Thou.  L.  XCVII,p.  552.  — Davila.  L.  X,  p.  6i5. 
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589.  parlement  et  la  chambre  des  comptes ,  cette  ville 
étoit  devenue  la  capitale  du  parti  royaliste ,  et 
le  séjour  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  s'exposer 
aux  chances  de  la  guerre.  Henri  lY  y  fit  son 
entrée  le  21  novembre,  aux  flambeaux;  il  fut 
reçu  à  la  porte  de  la  ville  par  les  cardinaux  de 
Vendôme  et  de  Lénoncourt,  et  par  tous  les  pré- 
sidens  et  conseillers  de  son  parlement.  Déjà  près 
de  quatre  mois  s'étoient  écoulés  sur  les  six,  pen- 
dant lesquels  il  avoit  promis  de  se  faire  instruire , 
et  il  n'avoit  pu  songer  qu'à  la  guerre.  Les  catho- 
hques  avoient  pris,  et  avec  raison,  cette  pro- 
messe comme  équivalente  à  celle  d'embrasser 
leur  religion,  et  ils  commençoient  à  montrer  de 
l'impatience  et  du  mécontentement  de  ce  qu'elle 
n'avoit  été  suivie  d'aucun  retour  à  l'Eglise.  Les 
proteslans  avoient  proposé  d'assembler  un  col- 
loque à  Saint-Jean-d' Angely,  pour  y  élire  un  nou- 
veau protecteur  des  églises  ,  dans  la  crainte  que 
Henri  IV  ne  fût  sur  le  point  de  les  abandonner. 
Mais  celui-ci  écrivit  le  6  novembre ,  à  Duplessis- 
Mornay  :  «  N'ajoutez  foi  aux  faux  bruits  que 
«  l'on  pourroit  faire  courre  de  moi,  lesquels  je 
(c  vous  prie  de  prévenir,  et  assurer  pour  moi  un 
«  chacun  de  ma  constance  en  la  religion ,  non- 
ce obstant  toutes  difficultés  et  tentations  (i).  ))  — 
«  Vous  savez,  dit -il  dans  une  autre  lettre  au 

(i)  T.  lY,  Lettre  loi  ,  d'Étampes,  p.  426. 
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ce  inéme,  les  exploits  qui  se  sont  pcissés;  je  n'e/i  j58.> 
((  dirai  rien  davantage,  sinon  que  j'y  ai  gran- 
((  dément  éprouvé  la  faveur  et  assistance  de 
«  Dieu;  et  n'ai  point  intermis  l'exercice  de  la 
c(  religion  partout  où  j'ai  été,  tellement  que  telle 
((  semaine  sept  prêches  se  sont  faits  à  Dieppe 
c(  par  le  sieur  d'Amours.  Est-ce  là  donner  ar- 
ec gument  ou  indice  de  changement?  Si  je  n'ai 
c(  parlé  si  souvent  ou  caressé  ceux  de  la  reli- 
c(  gion  ,  comme  ils  désiroient ,  la  gravité  de  tant 
c(  d'affaires  m'en  pouvoit  dispenser.  »  (i) 

Il  falloit  tenir  un  autre  langage  aux  cardi- 
naux ,  au  parlement  et  aux  catholiques  qui  le 
rece voient  à  Tours;  et,  en  général,  Henri  se 
démêloit  de  ces  contradictions  avec  plus  d'adresse 
que  de  franchise.  Dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée à  Tours,  il  vint  tenir  au  parlement  une 
séance  royale.  Il  y  fut  accompagné  par  les  grands 
seigneurs  et  les  principaux  officiers  de  son  ar- 
mée. Après  avoir  été  complimenté  par  le  prési- 
dent de  Harlay,  qui  venoit  de  se  racheter  des 
mains  des  ligueurs,  il  exprima  à  cette  assem- 
blée le  regret  avec  lequel  il  se  voyoit  contraint 
d'ajourner  la  réunion  des  états-généraux ,  qui 
avoient  été  convoqués  pour  cette  époque.  Il 
prit  à  témoin  ceux  qui  l'entendoient  de  l'impos 
sibilité  où  il  seroit  de  réunir  les  députés  de  la 

(0  T.  IV,  Lettre  102,  p.  43o. 
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nation  dans  la  circonstance  présente  ;  mais  il 
promit,  sauf  nouveaux  mouvemens  de  guerre, 
de  les  rassembler  au  1 5  mars  suivant  ;  annonçant 
qu'en  leur  présence ,  et  avec  le  conseil  des 
hommes  les  plus  sages ,  il  se  flattoit  de  pouvoir, 
avec  plus  de  tranquillité  d'âme,  régler  et  sa 
propre  vie  future ,  et  les  affaires  générales  à  la 
satisfaction  de  tous,  (i) 

Henri  IV  ne  demeura  que  deux  jours  à 
Tours;  pendant  ce  temps  ses  troupes  avoient 
investi  Yendôme ,  ville  de  son  patrimoine ,  à  la- 
quelle il  ne  pouvoit  pardonner  de  s'être  déclarée 
pour  la  Ligue.  Il  la  prit  d'assaut,  et  la  livra  au 
pillage;  il  prit  aussi  par  capitulation  le  Mans,  où. 
les  ligueurs  avoient  établi  un  grand  dépôt  de 
munitions  de  guerre.  Au  mois  de  décembre  il 
prit  Falaise  d'assaut ,  et  avant  la  fin  de  décembre 
il  réduisit  sous  son  obéissance  presque  toutes 
les  villes  de  la  basse  Normandie.  C'est  ainsi  qu'il 
termina  sa  première  campagne  ,  oii  il  avoit  ob- 
tenu bien  plus  de  succès  qu'il  ne  l'avoit  espéré  en 
la  commençant.  Sa  vaillante  résistance  à  Arques  , 
puis  le  pillage  des  faubourgs  de  Paris ,  avoient 
trompé  tous  les  calculs  de  ses  ennemis.  Cepen- 
dant il  sentoit  bien  lui-même  qu'il  faisoit  la 
guerre  dans  son  royaume  en  aventurier  plutôt 
qu'en  roi.  Dans  toutes  les  provinces  les  politi- 

(i)  Davila.  L.    X,   p.  617,  618.  —De  Thou.  L.  XGVH, 

p.  577. 
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ques  et  les  ligueurs  étoient  aux  prises  ;  chaque  iSSg. 
ville  se  gouvernoit  comme  une  république , 
chaque  seigneur  comme  un  prince  indépendant; 
Henri  IV  ne  pouvoit  ni  lever  des  troupes  ,  ni 
recueillir  des  impôts  ;  il  n'essayoit  pas  même  de 
donner  des  ordres ,  heureux  quand  il  pouvoit 
obtenir  que  ses  amis  agissent  de  concert  avec 
lui.  Il  se  disoit  lui-même  roi  sans  royaume , 
mari  sans  femme,  et  guerrier  sans  argent  (i). 
Au  dehors  le  nom  royal  en  imposoit  cependant 
encore  :  il  avoit  été  reconnu  par  les  cantons 
suisses,  qui  avoient  ordonné  à  leurs  régimens  de 
demeurer  k  son  service.  La  république  de  Ve- 
nise avoit  accrédité  auprès  de  lui  l'ambassadeur 
qui  l'avoit  représentée  auprès  de  Henri  III  : 
resserrée  comme  elle  se  trouvoit  entre  les  Etats 
autrichiens ,  elle  faisoit  des  vœux  pour  les  succès 
d'un  rival  de  Philippe  II  j  mais  l'empereur,  le 
roi  d'Espagne ,  le  pape  et  les  autres  souverains 
d'Italie  persistoient  à  ne  vouloir  voir  dans 
Henri  IV  qu'un  aventurier  et  un  usurpateur. (2) 
Pendant  que  Henri  étoit  à  Etampes  ,  un  gen- 
tilhomme lui  présenta  une  requête  de  Louise  de 
Vaudemont,  reine  douairière,  qui  se  recom- 

(i)  Sully,  Écon.  royales.  T.  I,  p.  427-  —  Davila.  L.  X, 
p.  619  ,  620.  —  Duplessis.  L.  lY,  n°  i4>  p-  432. 

(2)  De  Thou.  L.  XCVII,  p.  606.  —  Mém.  de  la  Ligue. 
T.  IV,  p.  206.  —  Davila.  L.  X,  p.  616,  618.  — Cayet,Chron. 
noven.  T.  LYI,  p.  252. — Vrai  Discours ,  p.  81. 
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^589.  mandoit  à  lui  pour  qu'il  eût  à  tirer  vengeance 
de  l'assassinat  de  Henri  III ,  son  mari.  La  re- 
quête étoit  conçue  dans  ce  style  déclamatoire 
qu'on  croyoit  alors  pathétique,  et  Henri  lY 
a  voit  répondu  sur  le  même  ton  :  a  Si  les  termes 
((  pitoyables ,  dit  Cayet,  de  la  requête  de  ladite 
«  dame  a  voient  rempli  de  larmes  les  yeux  de 
c(  ceux  qui  l'écoutèrent ,  la  généreuse  réponse 
a  de  Sa  Majesté  les  eût  bientôt  séchés  d'un  zèle 
((  ardent  de  justice»  (i).  Le  malheureux  père 
Bourgoin ,  qui  avoit  été  fait  prisonnier  à  la  prise 
des  faubourgs  de  Paris ,  fut  victime  de  cet  as- 
saut de  sensibihlé.  On  l'accusoit  d'être  prieur 
du  couvent  d'où  étoit  sorti  Jacques  Clément ,  et 
on  le  soupçonnoit  de  l'avoir  encouragé  à  son 
attentat.  Il  fut  traduit  devant  le  parlement  de 
Tours,  toutes  les  chambres  assemblées.  Il  nia 
toujours  d'avoir  eu  aucune  connoissance  des 
desseins  du  meurtrier;  mais  des  témoins  dépo^ 
sèrent  qu'ils  l'avoient  publiquement  entendu 
louer  en  chaire  l'action  de  Clément ,  comme 
Sixte-Quint  l'avoit  fait  lui-même  en  plein  con- 
sistoire; et  sur  ce  témoignage  le   parlement  le 

tôQo.  condamna,  le  23  février  1690,  à  être  tiré  à 
quatre  chevaux ,  puis  brûlé  et  ses  cendres  jetées 
au  vent.  Il  supporta  d'abord  la  question,  puis  ce 
supphce  atroce  avec  une  admirable  constance , 

(i)  y.  P.Gayet,p.  i85. 
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protestant  jusqu'à  la  Fin    de  son  innocence,  (i)      iSgo, 

Henri  IV  ne  voyoit  point  encore  de  nouveaux 
partisans  se  réunir  k  lui.  Non  seulement  tous 
les  catholiques  zélés  ,  tous  les  enthousiastes  s'é- 
toient  engagés  dans  la  Ligue;  la  masse  du  peuple, 
qui  Tappeloit  toujours  le  Béarnais,  ou  le  roi  de 
Navarre,  n'adjnettoit  point  ses  prétentions  au 
trône,  et  ne  croyoit  point  qu'il  eût  de  chances 
de  s'y  asseoir  jamais.  Presque  toutes  les  villes 
s'étoient  déclarées  contre  lui;  les  paysans,  qui 
se  laissoient  davantage  encore  diriger  par  leurs 
prêtres ,  ne  lui  étoient  pas  moins  contraires;  la 
noblesse  seule  lui  étoit  plutôt  favorable,  encore 
celle-ci,  qui  avoit  regardé  comme  un  engage- 
ment solennel  la  promesse  qu'il  lui  avoit  faite  de 
se  faire  instruire  dans  la  religion  catholique  , 
commençoit-elle  à  murmurer  avec  beaucoup 
d'impatience  sur  ses  retards ,  et  à  menacer  de 
l'abandonner.  Un  seul  avantage  lui  demeuroit 
pour  contrebalancer  toutes  les  difficultés  :  ses 
soldats  comptoient  sur  sa  fortune;  il  n'avoit  ja- 
mais été  vaincu  ,  et  les  huguenots ,  si  long-temps 
accoutumés  aux  revers ,  avoient  appris  sous  ses 
étendards  le  chemin  de  la  victoire. 

Dans  le  parti  delà  Ligue  on  pouvoit commen- 
cer à  reconnoître  des  marques  de  désorganisa- 
tion ,    qui   peut-être    provenoient  surtout   du 


(i)  DeThou.  L.  XGVIII,p.   608.  —  Journal  de  i'Estoil 
p.  19  ,  3i.  —  D'Aubigné.  L.  III ,  c.  4  »  p-  226. 
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'^90.  manque  d'audace  de  Mayenne.  Ceux  qui  lui 
auroient  obéi  s'il  s'étoit  fait  roi  ,  disputoient  son 
pouvoir  comme  lieutenant-général  du  royaume. 
Il  avoit  également  à  se  défendre  contre  l'esprit 
républicain  des  communes ,  contre  l'ambition 
des  Espagnols  et  la  politique  du  pape.  Sixte- 
Quint  en  apprenant  la  mort  de  Henri  III  en  avoit 
témoigné  une  joie  indécente.  Il  s'étoit  décidé  à 
envoyer  en  France  un  légat ,  homme  de  talent 
et  d'énergie,  mais  entièrement  dévoué  à  la  Ligue  ; 
c'étoitle  cardinal  Gaëtani,  delà  famille  des  ducs 
deSermonetta  ;  et  il  lui  avoit  confié  pour  800,000 
écus  de  lettres  de  change  afin  de  le  mettre  en 
état  de  seconder  plus  puissamment  le  parti  ca- 
tholique (1).  Plus  tard  cependant ,  sa  jalousie  de 
l'Espagne  s'étoit  réveillée  j  il  avoit  donné  le  1 5  oc- 
tobre, à  Gaëtani,  des  instructions  qui  lui  pre- 
scrivoient  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  neutralité  j 
mais  pour  qu'elles  fussent  fidèlement  suivies,  il 
n'auroit  pas  fallu  choisir  un  homme  de  parti.  Le 
légat ,  arrivé  à  Lyon  ,  refusa  de  se  rendre  auprès 
de  Henri  lY,  qui  l'en  sollicitoit;  il  refusa  égale- 
ment de  profiter  de  la  neutrahté  que  lui  offroit 
Louis  de  Gonzaga ,  alors  retiré  dans  son  duché  de 
Nevers,  et  décidé  ,  disoit-il ,  à  ne  se  joindre  ni 
à.l'un  ni  à  l'autre  parti;  le  légat  fit  donc  deman- 
der une  escorte  au  duc  de  Lorraine ,  et  sous  sa 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  (h.2,  624.  -  De  Thou.  L.  XGVIII , 
p.  601. 
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garantie   il  arriva,  le  20  janvier  1690,   à  Pa-      xSgo. 
ris.  (1) 

Gaëtani  reconnut  bientôt  quelle  divergence 
existoit  réellement  entre  les  vues  secrètes  des 
chefs  et  des  alliés  de  la  sainte  Ligue.  Mayenne, 
qui  n'avoit  pas  osé  prendre  la  couronne  quand 
sa  sœur  l'exhortoit  à  s'en  saisir ,  commençoit  à 
regretter  l'occasion  perdue ,  et  se  préparoit  pour 
la  mort  du  cardinal  de  Bourbon,  qu'il  croyoit 
prochaine.  Mais  Philippe  II  laissoit  connoître 
que  loin  de  seconder  de  tels  projets,  il  aspiroit 
à  placer  lui-même  sur  le  trône  de  France  sa  fille 
Isabelle ,  née  d'Elisabeth ,  fille  aînée  de  Henri  II. 
Les  bourgeois  de  Paris,  les  plus  ardens  de  tous 
dans  le  parti  de  la  Ligue,  n'aspirant  qu'à  la  ruine 
de  Henri  IV  et  à  l'extermination  de  tous  les 
huguenots,  se  résignoient,   pour  atteindre   ce 
but,  à  passer  sous  la  domination  de  l'Espagne. 
Mais  la  noblesse  de  la  Ligue  vouloit  un  roi  finan- 
çais ,  le  parlement  de  Paris  vouloit  un  roi  dont 
le  titre  à  la  couronne  fut  légitime.  Le  duc  de 
Lorraine,  profitant  de  ces  dispositions,  vouloit 
faire  élire  son  fils,  le  marquis  de  Pont ,  comme 
fils  de  la  fille  aînée  de  Henri  ÎII5  le  duc  de  Sa- 
voie se  présentoit  en  même  temps  comme  fils 
d'une  fille  de  François  I";  l'un  et  l'autre  ce- 
pendant songeoit  bien  plus  à  s'arrondir  aux  dé- 

(0  Davila.  L,  XI,  p.  GiB ,  6^6.  —De  Thou.  L.  XGVIH, 
p.  601. 
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j59'i.  pens  des  provinces  limitrophes  qu'à  monter  sur 
le  trône  de  France.  Les  ducs  de  Nemours ,  de 
Mercœur,  de  Nevers,  peut-être  même  le  duc 
d'Aumale,  ne  revoient  que  la  division  de  la  mo- 
narchie, pour  se  rendre  eux-mêmes  indépen- 
(Jans.  (i) 

Mayenne  voyoit  se  manifester  tous  les  jours 
davantage  les  vues  étroites  et  personnelles  de  ses 
associés;  il  s'inquiétoit  sur  le  sort  de  son  parti  et 
sur  celui  de  la  France,  aussi  prêta-t-il  quelque- 
fois l'oreille  aux  propositions  que  lui  faisoit  faire 
Henri  lY.  Celui-ci  se  montroit  disposé  à  lui 
faire  les  concessions  les  plus  amples  ;  il  avoit  em- 
ployé à  cette  négociation  Faudoas  deBelin,  qu'il 
avoit  fait  prisonnier  devant  Arques,  et  qu'il  ren- 
voya sur  parole  au  duc  ,  dont  il  étoit  maréchal 
de  camp.  Belin  se  disoit  chargé,  par  les  catho- 
liques de  l'armée  du  roi,  de  presser  Mayenne  de 
se  joindre  à  eux  pour  solliciter  Henri  de  se  faire 
catholique.  On  lui  donnoit  à  entendre  que  le  roi 
étoit  sur  le  point  de  céder ,  que  la  paix  sauveroit 
le  royaume  et  afPermiroit  le  crédit  de  la  maison 
de  Guise.  Mayenne,  après  quelque  hésitation, 
refusa  toute  union  avec  le  parti  politique  de  l'ar- 
mée du  roi;  ferme  ,  mais  modéré,  ambitieux, 
mais  Français,  il  se  montra  jusqu'au  bout  le  plus 
honnête  homme  de  son  parti  ;  il  persista  dans  le 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  628  ,  629.  -  De   Thou.   L.    XCVH, 
p.  5^9.  —  V.  P.  Cayet,  Chron.  noveii.  p.  171. 
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double  but  de  garantir  son  pays  de  la  domina-  i^go. 
tion  des  huguenots  et  de  celle  des  Espagnols;  il 
fit  entrer  dans  le  conseil  de  l'union  quelques 
hommes  dont  il  étoitsûr,  pour  modérer  la  vio- 
lence des  Seize  et  des  bourgeois  de  Paris  ;  il  y 
confia  le  sceau  à  l'archevêque  de  Lyon,  qui  ve- 
noit  de  recouvrer  sa  liberté  en  payant  une  grosse 
rançon  ;  il  y  appela  aussi  Villeroi  et  le  président 
Jeannin  :  enfin  il  convoqua,  pourrie  mois  de 
février  suivant,  les  états-généraux  à  Melun  , 
quoiqu'il  prévît  bien  que  la  gnerre  civile  ne  lais- 
seroit  point  les  routes  libres  aux  députés  pour 
qu'ils  pussent  s'y  assembler,  (i) 

(i)  Mém.  de  Villeroi.  T.  LXI,  p.  55o.  — Davila.  L.  XI , 
p.  65o,  652. 
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CHAPITRE  II. 

Ouverture  de  la  seconde  campagne,  bataille 
d'Içrjy  siège  de  Paris,  —  Famine  et  détresse 
des  Parisiens.  —  Le  duc  de  Parme  entre  en 
France  avec  X armée  de  Philippe  II ,  et  force 
Henri  IV  à  lever  le  siège,  —  lôgo. 

x^go       1  ENDANT  les  guerres  civiles ,  qui  duroient  déjà 
depuis  trente  ans  ,  la  capitale  s'étoit  montrée  dé- 
vouée à  la  cause  catholique  autant  et  plus  que 
les  rois  de  la  race  des  Yalois.  Les  huguenots 
avoient  réussi  à  se  maintenir  cependant  à  force 
d'enthousiasme  et  de  sacrifices ,  mais  ils  avoient 
cruellement  senti  combien  ils   étoient  afFoiblis 
pour  n'avoir  pas  un  centre  de  leur  puissance , 
pour  n'être  pas  maîtres  de  la  ville  où  les  autorités 
de  la  monarchie,  habituellement  réunies ,  avoient 
pour  elles  la  présomption  du  commandement  et 
de  l'obéissance.  Tant  que  les  deux  partis  se  ba- 
lançoient  à  peu  près ,  Condé  et  Coligni  renouve- 
lèrent leurs  efforts  pour  se  rendre  maîtres  de  Pa- 
ris ;  depuis  la  mort  du  dernier,  les  huguenots, 
confinés  au-delà  de  la  Loire,   ne   durent  plus 
songer  qu'à  défendre  les  franchises  qu'ils  avoient 
conquises  à  la  pointe  de  Tépée,  non  à  dominer. 
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La  guerre  civile  avoit  changé  d'objet  par  l'ai-  iSgo. 
liance  des  deux  Henris;  le  Béarnais  réclamoit 
non  plus  la  liberté  de  conscience ,  mais  son  droit 
héréditaire  au  trône ,  il  se  trouvoit  de  nouveau 
avec  une  armée  dans  les  provinces  au  nord  de 
la  Loire,  il  avoit  de  nouveau  des  chances  de 
s'emparer  de  la  capitale.  Aussi  l'on  pouvoit  aisé- 
ment comprendre  que  ce  seroit  désormais  le  but 
de  tous  ses  efforts ,  car  hors  de  Paris  il  ne  seroit 
encore  qu'un  prétendant  à  la  couronne ,  et  la 
possession  seule  de  Paris  le  feroit  roi.  Quoique 
Henri  se  fût  éloigné,  qu'il  se  fut  fait  de  Tours  une 
sorte  de  capitale  temporaire,  qu'il  eût  ensuite  con- 
duit son  armée  en  Normandie ,  et  qu'il  fût  alors 
même  occupé  du  siège  de  Honfleur,  Mayenne  ne 
doutoit  pas  qu'il  ne  revînt  bientôt  à  la  charge; 
de  son  côté ,  il  savoit  que  la  possession  de  Paris 
donnoit  à  la  Ligue  les  apparences  de  la  légitimité  ; 
c'étoit  comme  maître  de  Paris,  comme  re- 
connu par  le  parlement,  la  chambre  des  comptes, 
la  Sorbonne  siégeant  à  Paris,  qu'il  pouvoit  s'in- 
tituler lieutenant-général  du  royaume  ,  et  qu'il 
étoit  reconnu  en  cette  qualité  par  la.  plupart  des 
provinces ,  sans  avoir  reçu  cette  charge  ,  même 
du  captif  qu'il  nommoit  roi. 

Paris  n'étoit  point  menacé  encore,  mais  les 
royalistes  avoient  conservé  dans  le  voisinage  plu- 
sieurs positions  importantes  d'où  ils  arrétoient 
le  commerce  des  vivres,  et  surtout  la  navigation 

Tome  i.  4 
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ï^9o-  des  rivières;  en  effet,  les  marchés  étoient  fort  mal 
approvisionnés^  les  prix  des  vivres  étoient  exor- 
bitans,  et  la  population  de  Paris  murmuroit. 
Heureusement  le  cardinal -légat  arriva  sur  ces 
entrefaites  k  Paris  avec  les  3oo,ooo  écus  que  le 
pape  lui  a  voit  confiés  pour  la  guerre  sacrée.  Il 
les  livra  à  Mayenne,  lui  fournissant  ainsi  les 
moyens  de  mettre  son  armée  en  campagne;  en 
même  temps  il  fit  publier  un  décret  de  la  Sor- 
bonne  qui  prohiboit  de  traiter  aucun  accord 
avec  les  hérétiques ,  et  en  particulier  avec  Henri 
de  Bourbon  ,  déclaré  relaps  et  excommunié , 
sous  peine  d'encourir  aussi  les  excommunica- 
tions prononcées  contre  l'hérésie.  Avec  ce  double 
renfort,  le  duc  de  Mayenne  se  mit  en  campagne; 
il  s'empara  de  Pontoise ,  et  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Meulan.  (i) 

Henri  n'eut  pas  plus  tôt  appris  le  danger  que 
cauroit  Meulan ,  qu'il  abandonna  le  siège  de 
Honfleur,  et  qu'il  se  présenta  sur  la  rive  de  la 
Seine  opposée  à  celle  où  le  duc  étoit  campé.  Le 
maréchal  de  Biron  entra  dans  la  ville  assiégée  ,  et 
Mayenne  fut  réduit,  le  25  février,  à  lever  le  siège, 
lise  dirigea  aiors  verslaFlandrepour  recueillir  ks 
renforts  que  Philippe  lui  envoyoit  sous  les  ordres 
du  comte  d'Egmont.  Ce  seigneur  étoit  fils  de 
celui  à  qui  Philippe  avoit  fait  couper  la  tête, 

(i)  Davila.  L.  XI,p  652,635. 
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mais  les  prêtres  l'avoient  accoutume  k  repousser  ^^o. 
avec  horreur  le  souvenir  de  ce  grand  homme. 
((  Ne  me  parlez  pas  de  ce  rebelle  )) ,  répondoit-il  à 
ceux  qui  célébroient  son  amour  pour  son  pays. 
Le  duc  de  Parme  avoit  confié  quinze  cents  lances 
et  quatre  cents  carabiniers  au  comte  d'Egmont, 
que  celui-ci  conduisit  à  Mayenne.  Deux  jours 
après,  Saint-Paul  lui  amena  aussi  de  Lorraine 
douze  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins 
allemands.  Avec  ces  renforts  étrangers  l'armée 
de  la  Ligue  entra  en  campagne  plus  puissante 
qu'elle  n'eût  encore  été.  (i) 

Pendant  l'absence  de  Mayenne,  Henri  IVs'étoit 
flatté  de  pouvoir  réduire  la  ville  de  Dreux ,  qu'il 
vint  attaquer  le  28  février.  Mais  la  Ligue  avoit 
dans  cette  ville  deux  braves  capitaines,  Falandre 
etLaviette,  qui  déjouèrent  tous  les  efforts  du 
roi.  Bientôt  celui-ci  fut  averti  que  Mayenne 
ayant  porté  son  armée  à  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux  et  vingt  mille  fantassins,  se  rappro- 
choit  de  lui  pour  lui  livrer  bataille  ,  ou  le  forcer 
à  lever  le  siège.  Le  roi  n'avoit  pas  plus  de  trois 
mille  cavaliers  et  de  huit  mille  fantassins.  Dès  le 
12  mars  il  retira  son  artillerie  et  ses  bagages  ,  et 
les  dirigea  sur  Nonancourt,  où  il  arriva  le  soir 
du  même  jour  avec  le  reste  de  son  armée ,  au 
travers  de  torrens  de  pluie.  Il  se  retrouvoit  à 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  634,  635.  —  V.  P.  Gayet,  Ghronoî. 
noven.  T.  LVI,  p.  286.  — Journal,  de  l'Estoile,  p.  3o,  Si. 
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1590.  peu  près  sur  le  terrain  ensanglanté  par  la  bataille 
de  Dreux,  le  19  décembre  1662,  dans  les  pre- 
mières guerres  civiles  (1).  Alors  Condé,  pour 
éviter  l'armée  royale,  supérieure  en  force,  avoit 
voulu  se  replier  sur  la  Normandie ,  mais  il  avoit 
été  forcé  à  la  bataille  sur  un  terrain  qu'il  n'avoit 
pas  choisi ,  et  qui  lui  étoit  cependant  avantageux. 
On  proposoit  une  semblable  retraite  à  Henri  IV  ; 
mais  celui-ci  estimoit  qu'il  y  avoit  de  grandes 
chances  qu'il  seroit  atteint ,  et  forcé  de  combattre 
dans  une  position  désavantageuse  ;  qu'il  perdroit 
sa  considération  aux  yeux  de  la  France  si ,  en 
demandant  un  trône  ,  il  recul  oit  toujours  devant 
ceux  qu'il  appeloit  des  sujets  rebelles;  que  son 
armée ,  même  s'il  réussissoit  à  la  mettre  en  sûreté 
dans  les  villes  de  la  basse  Normandie ,  ne  man- 
queroit  pas  de  s'affoiblir  par  des  désertions  pen- 
dant sa  retraite.  Il  préféroit  par  caractère  les 
partis  prompts  et  hasardeux,  et  il  résolut  d'at- 
tendre la  bataille  dans  la  plaine  d'Ivry.  (2) 

La  plaine  où  le  roi  vouloit  offrir  la  bataille 
aux  ligueurs  s'étend,  au  couchant  de  la  rivière 
d'Eure,  entre  Anet  et  Ivry  :  aucune  digue,  au- 
cune haie,  aucun  obstacle  naturel ,  ne  la  coupe; 

ri)  Ci-devant.  T.  XVIII,  c.  17,  p.  354. 

(2)  Davila.  L.  XI,  p.  638,  639.  —  De  Thou.  L.  XCVIII, 
p.  609.  —  D'Aubigné.  L.  III ,  c.  5,  p.  228.  —  Cayet,  Chr. 
noven.  T.  LYI,  p.  3o4.  —  Pasquier,  Lettres.  L.  XIV,  p.  4^5  , 
lett.  10. 
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îiiais  le  terrain  s'abaisse  au  milieu  par  une  iSrjo. 
courbe  presque  insensible ,  en  sorte  que  l'armée 
royale ,  appuyée  d'un  côté  au  village  de  Saint- 
André  ,  de  l'autre  à  celui  de  Turcanville,  ne 
pouvoit  être  atteinte  par  l'artillerie  ennemie. 
Henri  IV,  après  avoir  reposé  et  fait  repaître 
ses  troupes ,  vint  occuper  cette  position  le  mardi 
i3  mars,  partageant  sa  cavalerie,  presque  toute 
composée  de  gentilshommes ,  et  sur  laquelle  en 
conséquence  il  comptoit  le*  plus ,  comme  plus 
accessible  au  point  d'honneur,  en  sept  corps, 
appuyés  chacun  par  deux  régimens  d'infanterie  : 
le  maréchal  d'Aumont ,  le  duc  de  Montpensier, 
le  grand-prieur  assisté  de  Givry,  maréchal-de- 
camp,  le  baron  de  Biron ,  le  roi,  le  maréchal 
de  Biron ,  et  Schomberg ,  commandant  des  rei- 
ters,  étoient  à  la  tête  de  ces  sept  divisions.  Pen- 
dant que  l'armée  prenoit  place  sur  le  terrain , 
elle  fut  rejointe  successivement  par  Duplessis, 
de  Muy,  La  Trémoille ,  d'Humières  et  Rosny, 
qui ,  avec  deux  ou  trois  cents  chevaux ,  arri- 
voient  du  Poitou,  de  Picardie  et  de  l'Ile-de- 
France,  pour  prendre  part  à  cette  bataille  impa- 
tiemment attendue.  Les  derniers  venus  étoient 
presque  tous  huguenots  ;  jusqu'alors  on  n'en 
avoit  compté  qu'un  très  petit  nombre  dans  l'ar- 
mée, (i) 

(i)  Suliy.  T.  I,  c.  3o,  p.   458.  —  Davila.  L.  XT,p.  64o, 
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1090.  Le  duc  de  Mayenne  ne  supposoit  point  que 

Henri  voulût  l'attendre;  mais  il  se  flattoit  de 
l'atteindre,  au  passage  de  quelque  rivière,  dans 
sa  retraite  sur  la  Basse-Normandie,  et  il  pressoit 
sa  marche  dans  cette  espérance ,  non  sans  ex- 
poser ses  propres  troupes  au  désordre  dans  le- 
quel il  croyoit  trouver  celles  de  l'ennemi.  Mais, 
entré  le  i3  mars,  après  midi,  dans  la  plaine 
d'Ivry,  il  vit  devant  lui  les  royalistes  qui  l'at- 
tendoient ,  et  qui  s'étoient  rangés  en  bataille  avec 
tout  l'avantage  du  terrain  :  il  ralentit  sa  marche 
pour  remettre  de  l'ordre  dans  son  armée ,  et  il 
n'arriva  à  portée  des  ennemis  que  le  soir,  lors- 
qu'il étoit  déjà  trop  tard  pour  songer  à  engager 
le  combat.  Le  temps  étoit  très  mauvais ,  et  les 
soldats  de  la  Ligue,  fatigués  par  les  pluies  froides 
qu'ils  a  voient  essuyées  pendant  toute  leur  mar- 
che ,  furent  obligés  de  coucher  à  découvert  3 
quelques  officiers  seulement  purent  réussir  à 
dresser  leurs  tentes ,  tandis  que  les  royalistes  se 
restaurèrent,  pendant  la  nuit,  dans  les  villages 
de  Saint-André  et  de  Turcanville.  (1) 
Le  mercredi  1 4  mars,  au  matin,  l'armée  royale 

64i.  —  Cayet.  To  LVI,p.  3io.  —  Duplessis.  T.  IV,  §.   iio, 
p.  453. 

(i)  Discours  véritable  sur  la  journée  d'Ivry.  Mérn.  de  la 
Ligue.  ï.  IV,  p.  255-252.  -  Davila.  L.  XI,  p.  6^1 ,  643.  — 
De  Thou.  L.  XGVIII,  p.  610.  —Y.  P.  Cayet,  Clir.  noven. 
T.  LVI,  p.  3io. 
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vint  reprendre  la  même  position  qu'elle  occu-      ^590. 
poit  la  veille  j  les  deux  armées  ne  furent  point 
rangées  en  bataille  avant  dix  heures  du  matin. 
D'Aubigné  rapporte  qu'en  mettant  son  casque, 
Henri  adressa  ce  peu  de  mots  à  ses  compagnons 
d'armes  :  «  Mes  compagnons  ,  Dieu  est  pour 
((  nous-  voici  ses  ennemis  et  les  nôtres,  voici 
c(  votre  roi,   donnons  à  eux.  Si  vos  cornettes 
((  vous  manquent,  ralliez-vous  à  mon  panache 
((  blanc  ;   vous  le  trouverez  au  chemin  de  la 
((  victoire  et  de  l'honneur  »  (1).   Ces  paroles 
furent  accueillies  par  un  cri  général  de  vice  le 
roi!  et  la  bataille  commença.  L'artillerie  roya- 
Uste  porta  en  plein  sur  les  ligueurs,  qui  se  dé- 
couvroient  sur  le  renflement  du  terrain  j  celle 
de  la  Ligue ,  au  contraire ,  ne  put  atteindre  les 
royalistes ,  abrités  dans  son  enfoncement.  Le 
comte  d'Egmont ,  qui  étoit  à  l'extrême  droite 
de  l'armée  de  Mayenne,  ne  voulut  pas  attendre 
une  troisième  décharge  de  cette  artillerie ,  et  se 
précipita  avec  fureur  sur  la  cavalerie  légère  du 
grand  -  prieur ,   qui  lui  étoit  opposée,  et  qu'il 
culbuta.  Avec  la  même  impétuosité,  il  parvint 
jusqu'aux  canons  du  roi,  qui  avoient  maltraiié 
sa  troupe,  a  Compagnons ,  cria-t-il ,  je  vais  vous 
<(  montrer  comme  il  faut  traiter  cette  arme  des 
<(  lâches  et  des  hérétiques  » ,  et  faisant  en  même 

(i)  D'Aubigné.  L.  III,  c.  5,  p.  23i. 
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2590.      temps  touiner  son  cheval ,  il  vint  frapper  de  la 
croupe  contre  la  batterie  royale:  il  n'y  eut  pas  un 
de  ses  hommes  d'armes  qui  ne  voulût  se  vanter  d'en 
avoir  fait  autant.  Ils  ne  perdirent  pas  seulement 
leur  temps  à  cette  bizarre  manœuvre  :  toute  la 
cavalerie  d'Egmont  se  mit  en  désordre  ;    elle 
n'a  voit  plus  l'élan  qui  avoit  fait  sa  force  ,  lors- 
qu'elle fut  chargée  en  même  temps  par  le  maré- 
chal d'Aumont,  le  baron  de  Biron,  le  grand- 
prieur  et    Givry»    Egmont  fut   tué    avec  ses 
principaux  officiers;  tout  le  reste  fut  enfoncé  et 
mis  en   pièces.   Dans   une  autre  partie  de  la 
ligne  ,  le  duc  de  Brunsv^ick  ,  qui  conduisoit  les 
reiters  des  ligueurs,  fut  également  tué.  Ces  rei- 
ters  av oient  coutume,  après  chaque  charge,  de 
passer  dans  les  interv^alles  laissés  à  dessein  entre 
chaque  bataillon  pour  aller  se  reformer  derrière 
la  ligne;   mais  le  vicomte  de  Tavannes,  que 
Mayenne  avoit  chargé  de  ranger  son  armée  en 
bataille,  avoit  la  vue  si  courte  qu'il  s'étoit  trompé 
sur  rintervalle<;iu'il  devoit  laisser  entre  les  corps, 
et  que  l'espace  manquoit  pour  cette  manœuvre. 
Les  reiters,  en  revenant  de  la  charge,  vinrent 
donc  donner  dans  l'escadron  de  lanciers  du  duc 
de  Mayenne ,  et  le  mirent  en  désordre.  Le  duc 
fut  obligé  de  les  repousser  à  coups  de  lance;  il 
ne  put  point  faire  prendre  carrière  à  ses  che- 
vaux, et  tandis  qu'il  s'efforçoit  en  vain  de  les 
renieUie  en  ordre,  il  Fut  chargé  avec  fureur  par 
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le  roi ,  qui  voyoit  son  embarras;  il  fut  enfoncé,  1590. 
et  forcé  à  s'enfuir  vers  le  bois.  Bientôt  toute  la 
cavalerie  de  la  Ligue  fut  entraînée  dansla  même 
déroute  :  les  bataillons  de  fantassins ,  qu'elle 
avoit  couverts,  se  trouvèrent  alors  isolés  au 
milieu  de  la  plaine,  et  de  toutes  parts  attaqués 
par  les  troupes  du  roi.  Les  Suisses,  quoiqu'ils 
ne  fussent  point  encore  entamés,  soulevèrent 
leurs  armes  en  signe  qu'ils  vouloient  se  rendre, 
et  furent  aussitôt  reçus  à  quartier  par  le  ma- 
réchal de  Biron;  les  landsknechts,  encouragés 
par  cet  exemple  et  aiFoiblis  en  même  temps 
par  cette  défection ,  levèrent  à  leur  tour  leurs 
piques ,  et  crièrent  qu'ils  se  rendoient.  Mais 
Henri  IV  et  ses  soldats  nourrissoient  contre  eux 
une  profonde  rancune;  plusieurs  d'entre  eux 
avoient  déjà  pris  part  à  la  trahison  d'Arqués, 
où  ils  avoient  feint  de  se  rendre  ;  plusieurs ,  en- 
gagés par  les  princes  protestans  pour  renforcer 
l'armée  de  Henri  IV,  avoient  passé  à  ses  enne- 
mis ;  le  roi  déclara  qu'ils  avoient  forfait  à  la  foi 
militaire,  et  qu'il  ne  leur  accord  oit  aucun  quar- 
tier. Le  massacre  dura  une  heure  entière  ;  mais 
pendant  qu'on  les  tuoit  sans  défense,  le  roi 
crioit  :  Sauvez  les  Français ,  et  main-basse  sur 
V étranger l  En  effet,  après  la  mêlée  il  n'y  eut 
plus  de  Français  tués.  Les  fuyards  de  la  Ligue 
allèrent  chercher  un  asile,  les  uns  à  Chartres, 
les  autres  à  Mantes  :  le  pont  d'Ivry,  par  lequel 
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1590.  ils  s'échappoient,  fat  rompu,  et  la  cavalerie  du 
roi,  pour  continuer  aies  poursuivre,  fut  obligée 
de  faire  un  long  détour,  et  d'aller  passer  l'Eure 
à  Anet.  La  perte  de  l'année  de  la  Ligue  fut  ce- 
pendant très  considérable;  Davilalafait  monter 
à  six  mille  hommes  ;  d'Aubigné ,  qui  fait  les 
deux  armées  de  moitié  plus  foibles  que  lui,  ré- 
duit aussi  de  moitié  la  perte  des  ligueurs  (1). 
Du  côté  du  roi,  le  colonel  Schomberg  fut  tué; 
Henri  lui  avoit  adressé  des  excuses  au  moment 
du  combat ,  pour  les  paroles  trop  dures  avec 
lesquelles  il  avoit  repoussé,  la  veille,  ses  de- 
mandes d'argent ,  et  Schomberg ,  touché  de 
cette  condescendance ,  s'étoit  écrié  :  «  Votre 
((  Majesté  me  tue  par  sa  bonté,  car  c'est  mon 
«  devoir  désormais  de  donner  ma  vie  pour  son 
((  service.  » 

Depuis  le  commencement  des  guerres  civiles 
aucune  victoire  aussi  brillante  n'avoit  encore  été 
remportée.  Henri  IV,  vainqueur  à  Coutras , 
vainqueur  à  Arques,  vainqueur  à  Ivry,  sem- 
bloit  l'emporter  sur  ses  rivaux  ou  en  talens  mi- 
litaires, ou  en  bonheur,  et  le  peuple  lui  sa  voit 
autant  de  gré  de  sa  fortune  que  de  son  habileté. 

(i)  Davila.  T.  XI,  p.  644-648.  -DeThou.  L.  XCVIII, 
p.  619.  — Lettres  de  Mayenne  sur  la  bataille,  ibid,  p.  ô'io- 
622.  —  D'Aubigné.  L.  III,  c.  i,  p.  200.  —  L'Estoile,  journal, 
p.  32.  —V.  P.  Cayet,  p.  322.  -  Péreflxe.  L.  II,  p.  i36.  - 
Sully,  Écon.  royales.  T.  I,  c.  3o,  p.  44o-454. 
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Les  citadins,  les  campagnards,  qui  jusqu'alors  i5()o. 
n'avoient  voulu  voir  en  lui  qu'un  pauvre  Béar- 
nais avide  de  pillage  ,  un  hérétique ,  un  ennemi, 
commencèrent  à  le  célébrer  comme  habile  géné- 
ral ,  et  héros  victorieux  ;  en  même  temps  on  répé- 
toit  de  lui  des  traits,  des  propos  qui  peignoient 
tour  à  tour  son  humanité ,  sa  compassion  pour  le 
peuple,  ousafamiliarité  avec  la  noblesse,  qu'il  trai- 
toit  en  égale,  ne  prétendant  être  que  le  premier 
sentilhomme  de  son  royaume.  Le  soir  même  de 
la  bataille  il  soupa  en  public  à  Rosny  avec  tous 
ses  capitaines  ,  il  fit  un  accueil  cordial  à  ses  pri- 
sonniers ,  et  chacun  de  ses  soldats  se  plaisoit  à 
répéter  quelqu'une  de  ses  plaisanteries  ou  de  ses 
bons  mots,  (i) 

Le  conseil  de  l'Union  à  Paris  sentoit  que  sa 
cause  étoit  perdue  si  des  dispositions  semblables 
commençoient  à  se  manifester  parmi  les  Pari- 
siens. Il  reçut,  le  i5  mars,  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille d'Ivry,  et  il  chargea  les  prédicateurs  de 
l'annoncer  le  lendemain  au  peuple ,  de  telle  ma- 
nière ,  qu'il  n'en  conçût  point  de  découragement. 
Don  Christian  de  Nice  se  chargea  de  cette  tâche  : 
il  choisit  pour  texte  de  son  sermon  ces  paroles 
de  l'Ecriture,  que  Dieu  châtie  ceux  qu'il  aime; 
et  après  avoir  exposé  avec  chaleur  les  avantages 
que  les  élus  de  Dieu  doivent  retirer  des  afflic- 

(i)  Journal  de  Pierre  de  l'Estoile.  T.  II,  p.  32. 
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i5yo.  tions  et  des  épreuves  ,  il  se  fit  interrompre  par 
un  messager  qui  lui  apportoit  des  dépêches, 
comme  s'il  les  avoit  reçues  dans  cet  instant 
même.  Après  les  avoir  lues  à  voix  basse,  il 
s'écria  que  Dieu  avoit  voulu  en  ce  jour  qu'il  fit 
l'office  non  de  prédicateur,  mais  de  prophète; 
que  Je  moment  de  la  tentation  étoit  arrivé ,  et 
que  c'étoit  au  peuple  élu  de  Dieu  à  montrer  dés- 
ormais quel  bon  usage  il  savoit  faire  des  afflic- 
tions. Il  annonça  alors  la  défaite  de  l'armée  de 
la  Ligue;  mais  déjà  il  avoit  inspiré  à  son  audi- 
toire l'enthousiasme  qui  brave  les  revers  :  tous 
jurèrent  avec  lui  qu'ils  affronteroient  la  faim  et 
tous  les  dangers  pour  maintenir  la  sainte  ville 
de  Paris  dans  sa  fidélité  au  service  de  Dieu,  (i) 
De  dures  épreuves  se  préparoient  en  effet 
pour  les  Parisiens.  Trois  jours  après  la  bataille 
on  leur  annonça  l'arrivée  de  Mayenne  à  Saint- 
Denis.  Il  ne  voulut  point  entrer  lui-même  à 
Paris,  mais  il  appela  auprès  de  lui  la  duchesse 
de  Montpensier,  sa  sœur,  l'archevêque  de  Lyon, 
Villeroi,  les  deux  ambassadeurs  d'Espagne,  Ber- 
nardin de  Mendoza  et  le  commandeur  Morréo , 
enfin  le  cardinal  Gaétan,  légat  du  pape  ,  et  des 
députés  de  la  bourgeoisie  de  Paris.  Il  rendit 
compte  de  la  perte  de  la  bataille ,  qu'il  expliqua 
par   des  circonstances  imprévues  et  indépen- 

(i;  Davila.  L,  XI,  p.  63o. 
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dantes  de  la  prudence  humaine;  il  annonça  l'as-       1590. 
surance  qu'il  avoit  reçue  que  le  roi  d'Espagne  et 
le  pape  ne  lui  manqueroient  pas  au  besoin ,  et 
le  niettroient  en   état  de  former  une  nouvelle 
armée  avec  laquelle  il  accourroit  au  secours  de 
Paris  :  en  effet,  les  17  et  18  mars,  deux  lettres 
du  roi  d'Espagne  furent  imprimées  et  publiées 
à  son  de  trompe  dans  la  ville  (i).  Mayenne  an- 
nonça qu'il  partoit  pour  la  frontière  des  Pays- 
Bas,  afin  de  hâter  la  formation  de  cette  armée. 
Il  ne  demandoit  aux  Parisiens  qu'un  peu  de 
constance  pour  ce  premier  moment  d'épreuve. 
Il  laissoit  pour  commander  dans  la  place  son 
frère  Nemours,  et  son  cousin  le  chevalier  d'Au- 
male  :  il  confioit  à  leur  foi  sa  mère  ,  sa  femme, 
sa  sœur  et  ses  enfans.  Et  il  reçut  en  effet  les  pro- 
messes les  plus   enthousiastes  des  Parisiens  de 
tout  souff'rir  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  partit  le 
lendemain  5   mais  le  conseil  de  l'Union   et   les 
Seize ,  loin  de  montrer  le  moindre  abattement , 
donnèrent  les  premiers  l'exemple  à  leurs  con- 
citoyens de  creuser  les  fossés  ,  de  fermer  les  brè- 
ches, de  disposer  l'artillerie  sur  les  remparts, 
et  surtout  de  faire  entrer  dans  la  ville  autant  de 
vivres  qu'il  leur  étoit  possible.  (2) 

Le  jour  même  où  le  roi  avoit  gagné  la  bataille 

(i)  Journal  de  l'Estoile,  p.  36. 

(1)  Davila.  L.  XI,  p.  65 1 - 65^.  —  Cay et,  Chron.  nave». 
T.  LYI ,  p.  546.  --  De  Thou.  L.  XCVIII,  p.  620. 
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d'Ivry  5  ses  partisans  en  Auvergne  ,  conduits  par 
le  marquis  de  Curton ,  avoient  remporté  le 
i4  mars,  sous  les  murs  d'Issoire,  une  victoire 
importante  sur  les  troupes  de  la  Ligue  que  com- 
mandoit  le  comte  de  Randan ,  et  celui-ci  avoit 
été  tué  (i).  Cette  double  victoire  auroit  dû  dé- 
cider Henri  IV  à  pousser  ses  succès  avec  vi- 
gueur, à  se  montrer  immédiatement  devant 
Paris ,  et  à  profiter  de  la  première  terreur  des 
ennemis.  Il  tarda  quinze  jours  entiers  avant  de 
le  faire  ;  Sully  explique  cette  lenteur  par  l'em- 
barras des  finances  et  les  malversations  de  d'O; 
Davila,  par  les  pluies  dont  l'armée  avoit  beau- 
coup souffert;  d'autres  par  les  habitudes  des  sol- 
dats aventuriers,  dont  la  discipline  se  relàchoit 
toujours  au  moment  d'une  victoire  ,  parce  qu'ils 
ne  songeoient  qu'à  mettre  leur  butin  en  sûreté  ; 
mais  en  toute  occasion  Henri IV  mérita  le  même 
reproche  ;  prorapt  et  plein  d'ardeur  dans  le  com- 
bat ,  il  ne  sut  jamais  tirer  parti  de  ses  victoires; 
enivré  de  chacun  de  ses  succès,  il  vouloit  en 
jouir  au  lieu  de  les  poursuivre  (2).  Après  quinze 
jours  passés  à  Mantes,  ce  ne  fut  que  le  2g  mars 
qu'il  s'approcha  de  Paris  ,  et  occupa  Chevreuse, 
Montlhéry ,  Lagny  et  Corbeil  ;  encore  cherchoit- 

(i)  Cayet,  Cbron.  nov.  T.  LVI,  p.  55 1-345.  — Davila.  L.  XI, 
p.  65-2.  —  De  Thou.  L.  XGVni,  p  6-25-626. 

{•2)  Sully.  T.  I,  p.  455,— Davila.  L.  XI,  p.  ôo^.— Duplessis- 
Mornay.  T.  IV,  n.  11 4,  p.  475. 
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ii  seulement  k  se  rendre  maître  des  bourgs  et  des  !%• 
châteaux  qui  commandent  les  abords  de  la  ca- 
pitale ;  il  n'essaya  point  immédiatement  l'im- 
pression que  pourroient  faire  ses  drapeaux  en 
les  déployant  en  vue  des  portes  de  Paris.  Le 
5  avril  il  mit  le  siège  devant  Melun ,  il  emporta 
d'assaut  l'une  des  moitiés  de  la  ville  j  l'autre  moi- 
tié 5  séparée  par  la  rivière ,  se  rendit  par  com- 
position ;  plus  tard  Cressy ,  Moret ,  Provins , 
Nangy ,  tombèrent  entre  ses  mains.  Au  milieu 
d'avril  il  se  rendit  maître  de  Montereau ,  Brie 
Comte-Robert  et  JXogent-sur-Seincj  il  lit  aussi 
une  tentative  sur  Sens,  mais  voyant  que  cette 
ville  ne  pouvoit  être  réduite  que  par  un  siège 
en  forme ,  il  y  renonça  pour  se  rapprocher  de 
Paris,  (i) 

Dans  le  temps  même  où  Henri  s'emparoit  ainsi 
successivement  de  toutes  les  avenues  de  la  capi- 
tale ,  de  toutes  les  rivières  par  lesquelles  seules 
peut  s'approvisionner  une  population  si  nom- 
breuse, il  avoit  k  répondre  chaque  jour  aux 
propositions  qui  lui  étoient  adressées  pour  le 
faire  entrer  en  négociations.  Tantôt  c'étoit  le  lé- 
gat lui-même  qui  demandoit  au  maréchal  de 
Biron  de  lui  accorder  une  conférence  au  château 
de  Noisy  ;  tantôt  Villeroi  qui  se  rendoit  auprès 
de  Henri  lY  sous  les  murs  de  Melun;  tantôt 

(i)  Journal  de  l'Estoile,  p.  Sg.  — Davila.  L.  X,  p.  655-66i. 
—  De  Thou.  L   XCVIII,  p.  63t-652. 
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i5yo.  révoque  de  Ceneda  que  le  légat  envoya  trouver 
Biron  à  Brie  Comte-Robert,  et  qui  eut  une  con- 
férence avec  Henri  lui-même,  sortant  pour  la 
chasse,  quoique  par  scrupule,  comme  repré- 
sentant le  pape,  il  n'eût  pas  voulu  demander 
une  audience  à  un  prince  hérétique.  Tous  ces  né- 
gociateurs n'avoient  qu'un  but ,  gagner  du  temps 
pour  faire  entrer  des  vivres  dans  Paris ,  et  faire 
avancer  les  secours  d'Espagne  j  mais  tous  vou- 
loient  imposer  des  conditions  au  lieu  d'en  rece- 
voir; ils  demandoient  une  suspension  d'armes, 
mais  en  même  temps  ils  exigeoient  que  le  roi  se 
fît  catholique,  et  qu'il  assemblât  les  états- géné- 
raux, pour  qu'eux  seuls  décidassent  si  laFrance 
pouvoit  renoncer  à  l'édit  d'union  qui  l'excluoit 
à  jamais  du  trône.  Henri  répondoit  qu'il  étoit 
homme  de  conscience  ,  qu'il  ne  se  laisser  oit  pas 
imposer  une  reHgion  par  la  force;  toutefois  il 
avoit  soin  de  laisser  tomber  des  propos  qui  mon- 
troient  qu'il  songeoit  à  sa  conversion.  Après 
chaque  conférence  il  renvoyoit  les  négociateurs 
plus  persuadés  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  se  faire 
cathoUque,  mais  quant  à  une  suspension  d'armes, 
il  ne  leur  en  donna  pas  un  moment  l'espérance  ; 
au  contraire,  il  redoubloit  d'activité  pour  res- 
serrer Paris  dans  un  cercle  plus  étroit.  Toute- 
fois le  besoin  immédiat  d'argent  le  faisoit  quel- 
quefois contrevenir  à  ce  qui  sembloit  le  but  de 
tous   ses  efforts;  Givry,   qui  commandoit    au 
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pont  de  Chamois,  laissa  passer,  iiioyennant  une       1590. 
grosse  somme  que  payèrent  les  Parisiens,  dix 
mille  inuids  de  vin  et  trois  mille  de  blé  ,  dont  le 
roi  leur  avoit  accordé  la  traite  peu   de   jours 
avant  la  bataille  d'Ivry.  (1) 

Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  de  Bourbon , 
que  la  Ligue  avoit  reconnu  pour  roi,  sous  le  nom 
de  Charles  X,  mourut,  le  9  mai  lôgo,  à  neuf 
heures  du  matin  ,  à  Fontenai,  oii  il  étoit  retenu 
prisonnier.  Il  étoit  atteint  de  la  pierre  ,  qui ,  se- 
lon le  témoignage  de  ses  médecins,  fut  cause  de 
sa  mort.  Comme  il  avoit  toujours  été  captif  de- 
puis le  23  décembre  i588,  il  n'avoit  eu  aucune 
part  au  gouvernement  que  Mayenne  exerçoit  en 
son  nom;  foibie  ,  vicieux  et  dépourvu  de  talens, 
il  s'étoit  toujours  laissé  gouverner  par  des  fa-  - 
voris  ;  c'étoient  eux  qui  Tavoient  fait  entrer  dans 
les  projets  de  la  Ligue  ;  mais  comme  il  n'étoit  plus 
entouré  par  eux  dans  sa  captivité,  il  ne  songeoit 
plus  à  servir  les  passions  des  Guises,  et  quand  il 
parloit  de  Henri  IV ,  il  le  nommoit  toujours  le 
roi  mon  neveu  (2).  La  mort  de  ce  roi  nominal 

(i)  Gayet.  Chron.  tiov  T.  LVI,  p.  5/|8. — Duplessis,  Récit 
de  ce  qui  s'est  passé  à  l'armée  du  roi.  T.  IV,  n°  112,  p.  462. — 
Davila.  L.  XI,  p.  655-65'j-66i.  -  De  Thou.  L.  XGYIIl  , 
p.  627-653. 

(2)  L'Estoile,  Journal,  p.  43-  —Lettre  de  Mendoza  à  Phi- 
lippe II,  du  i4  mai,  dans  Gapefigue.  T.  VI,  p.  i3.  —  Gaye!. 
Chron.  nov.  T.  LVI,  p.  376.  —De  Thou.  L.  XCVIII,  p.  657. 
—  Davila.  L.  XI,  p.  666.  -  Pérefixe,  L.  Il,  p.  144. 
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1590.  de  voit  forcer  la  Ligue  à  prendre  un  parti  décisif 
sur  la  succession  au  trône  ,  et  augmenter  les  di- 
visions qu'on  apercevoit  déjà  dans  cette  faction  ; 
mais  la  situation  critique  où  se  trouvoit  Paris 
absorboit seule  l'attention  du  parti,  etla  vacance 
du  trône  delà  Ligue  ne  fît  dans  le  moment  presque 
aucune  sensation. 

Mayenne  avoit  confié  le  commandement  de 
Paris  à  son  frère  maternel,  le  duc  de  Nemours, 
et  à  son  cousin  le  chevalier  d'Aumale.  Ils  avoient 
sous  leurs  ordres  leurs  deux  compagnies  d'hom- 
mes d'armes ,  deux  cents  chevaux  du  sieur  de 
Vitry,  cent  arquebusiers  à  cheval,  huit  cents 
fantassins  français,  cinq  cents  Suisses  et  douze 
cents  Allemands  du  baron  d'Eberstein  ;  ils  avoient 
de  plus  soixante-cinq  canons  en  batterie.  Mais, 
indépendamment  de  ces  troupes  régulières ,  la 
milice  de  Paris  pouvoit ,  au  besoin ,  mettre  cin- 
quante mille  hommes  sous  les  armes ,  et  c'étoit 
le  respect  qu'inspiroit  cette  bourgeoisie ,  armée 
et  fanatique ,  qui  avoit  empêché  jusqu'alors 
Henri  IV  de  conduire  sa  petite  armée  sous  les 
murs  de  Paris.  Ce  fut  le  8  mai  seulement  qu'il 
arriva  en  vue  des  remparts,  sur  lesquels  il  fit ,  ce 
jour-là,  tirer  le  canon  pour  la  première  fois.  Il 
avoit  alors  sous  ses  ordres  douze  mille  fantassins 
et  trois  mille  cavaliers.  Tout  près  de  deux  mois 
s'étoient  déjà  écoulés  depuis  la  bataille  d'Ivry  ;  la 
terreur  qu'un  revers  aussi  inattendu  avoit  d'à- 
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bord  inspirée,  s'étoit  calmée  ;  tout  ce  qu'il  étoit  ^h<>' 
possible  de  faire  pour  l'approvisionnenient  de  la 
ville,  pour  l'armement  et  lar  discipline  des  mi- 
lices, pour  la  restauration  des  remparts,  avoit 
été  exécuté  ;  et  comme  la  puissance  du  parti  dé- 
pendoit  de  l'exaltation  des  passions  religieuses , 
les  duchesses  de  Nemours,  de  Montpensier  et 
de  Mayenne,  le  légat  et  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne n'oublioient  rien  pour  les  exciter.  Ils 
avoient  soumis  à  la  Sorbonne  des  questions 
auxquelles  cette  faculté  répondit  par  un  décret 
du  7  mai,  qui  fut  aussitôt  publié  dans  Paris.  Elle 
décidoit  qu'il  est  expressément  défendu  aux  ca- 
tholiques d'accepter  pour  roi  un  hérétique,  un 
fauteur  d'hérésie  ,  bien  davantage  un  relaps  ^  et 
lors  même  que  celui-ci  se  convertiroit  et  se  fe- 
roit  absoudre ,  il  demeureroit  entaché  d'un  tel 
soupçon  de  feintise  et  de  perfidie ,  que  le  devoir 
de  tout  bon  chrétien  seroit  de  continuer  à  le  re- 
pousser de  toutes  ses  forces.  «  On  peut  donc  à 
«  bon  droit  juger  qu'à  ceux  qui  le  favorisent, 
((  étant  opiniâtres  à  établir  le  royaume  de  Satan, 
«  la  peine  éternelle  est  préparée ,  et  que  ceux 
«  qui  le  repoussent,  s'ils  persistent  jusqu'à  la 
((  mort,  seront  récompensés  au  ciel  du  loyer 
M  éternel.  »  (i) 

Mais  c'étoient  surtout  les  prédicateurs  qui  en- 
tretenoient  et  échauffoient  sans  cesse  l'enthou- 

(i)  Journal  de  i'Estoile.  T.  H,  p.  44-47. 
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1590.  siasme  dn  peuple.  Cette  éloquence  populaire, 
qui  trente  ans  auparavant  avoit  si  puissamment 
secondé  la  réforme ,  se  trouvoit  désormais  uni- 
quement engagée  au  service  de  la  foi  catholique. 
Il  ne  faut  point  croire  que  la  raison  ou  la  vérité 
soient  assurées,  dans  la  chaire ,  de  l'avantage  sur 
l'inconséquence  ou  l'erreur.  L'orateur  qui  parle 
seul,  et  que  personne  ne  réfute,  émeut  parce 
qu'il  est  ému  ,  parce  qu'il  est  passionné  ;  Rose , 
l'évéque  de  Senlis,  Hamilton,  curé  de  Saint- 
Côme,  Boucher,  Pigenat,  et  bien  d'autres  pré- 
dictateurs  de  la  Ligue,  étoient  des  hommes  doués 
de  talent ,  d'imagination  ,  mais  surtout  d'un  zèle 
ardent  pour  leur  cause;  chaque  jour  ils  mon- 
toient  en  chaire,  ils  se  livroient  à  leurs  inspira- 
tions, que  souvent  eux-mêmes  croyoient  pro- 
phétiques; ils  s'abandonnoient  à  la  véhémence 
de  leur  aversion  pour  les  hérétiques ,  pour  les 
politiques,  et  ces  passions  haineuses  leur  sem- 
bloient  sanctifiées,  parce  qu'ils  s'y  livroient  pour 
le  service  de  la  foi.  Aussi,  ils  communiquoient 
à  leur  auditoire  une  exaltation,  un  dévouement, 
un  héroïsme,  que  l'éloquence  humaine  ne  sau- 
roit  atteindre.  Les  prédicateurs  Panigarola  et 
Bellarmino,  venus  à  la  suite  du  légat,  prêchoient 
aussi  tous  les  jours  en  italien,  et  produisoient, 
à  l'aide  d'une  langue  étrangère ,  une  impression 
qu'on  a  peine  à  expliquer.  Aux  sermons, 
les  prédicateurs  joignoicat  l'exaltation  produite 
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paL'  les  processions  et  les  litanies.  Le  i4  ïii^i?  ^^  '^'■^'^ 
3o  mai,  le  4  j^^i"  5  ^^  légat  conduisit  des  proces- 
sions solennelles  dans  lesquelles  on  vit  tous  les 
prélats,  les  prêtres  et  les  moines,  revêtus  de  cor- 
selets, et  armés  d'arquebuses,  d'épées  et  de  pcr- 
tuisanes ,  se  rendre  à  Sainte-Geneviève ,  à  la 
tête  de  toute  la  milice  bourgeoise  ;  ils  y  firent 
solennellement  le  vœu  de  défendre  la  cité  jusqu'à 
la  mort ,  et  de  se  soumettre  à  toutes  les  priva- 
tions, à  toutes  les  souffrances,  plutôt  que  de 
traiter  avec  un  prince  hérétique.  Ces  processions 
de  moines  armés  furent  pour  les  royalistes  un 
grand  objet  de  ridicule.  Mais  quand  on  vit  en- 
suite ces  moines  monter  joyeusement  aux  rem- 
parts, et  s'exposer  au  feu  de  l'ennemi ,  quand  on 
vit  les  bourgeois  supporter  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  plutôt  que  de  se  rendre ,  on  dut  re- 
connoître  qu'un  sentiment  sérieux  et  élevé  pou- 
voit  s'unir  à  un  fanatisme  intolérant  et  à  des 
haines  souvent  farouches.  (1) 

Dès  le  commencement  de  mai,  les  vivres,  qui 
ne  pouvoient  plus  arriver  que  par  les  routes  de 
terre,  montèrent  à  Paris  à  des  prix  exorbitans. 
La  campagne  étoit  cependant  encore  ouverte  , 
et  quoique  le  roi  la  fit  parcourir  par  des  partis 

(i)  Jouinal  de  l'Estoile,  p.  4i-48-52.  —  Cayet.  Chroii.  nov. 
p.  o86-4o5.— Davila.  L.  XI,  p.  662-663.— De  Thou.  L.XCVHI, 
p.  64i. 
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1590.  de  cavalerie,  ils  ne  suffisoient  pas  pour  arrêter 
tous  les  paysans  que  des  profits  considérables 
déterrainoient  à  porter  leurs  vivres  à  la  ville  au 
travers  de  mille  dangers.  A  leur  tour,  les  soldats 
du  roi  se  laissoient  tenter  par  une  contrebande 
qui  les  enrichissoit,  et  les  officiers,  qui  presque 
tous  avoient  quelque  ami,  quelque  parent  dans 
la  ville  assiégée,  ou  leur  envoyoient  des  présens 
de  vivres,  ou  fermoient  les  yeux  sur  un  com- 
merce qu'ils  auroient  dû  empêcher.  Pendant  les 
sept  semaines  qui  suivirent  la  bataille  d'Ivry,  un 
très  grand  nombre  de  Parisiens,  et  surtout  de 
femmes  et  d'enfans ,  avoient  quitté  la  ville  ;  on 
comptoit  cependant  qu'il  y  restoit  encore,  le 
26  mai ,  deux  cent  vingt  mille  âmes.  Le  même 
jour,  on  avoit  fait  l'inventaire  des  provisions,  et 
1  on  avoit  trouvé  qu'il  restoit  du  blé  pour  un 
mois;  qu'ensuite  il  faudroit  faire  du  pain  d'a- 
voine ,  dont  on  avoit  quinze  cents  m  nids.  Le 
26  juin,  en  effet,  comme  le  blé  étoit  épuisé,  on 
fit  la  visite  de  toutes  les  maisons  religieuses  ,  et 
on  en  trouva  encore  une  certaine  quantité  ;  la 
plupart  des  familles  aisées  avoient  aussi  quelque 
cachette ,  où  elles  en  gardoient  une  provision 
pour  elles.  Mais  d'autre  part,  la  misère  causée 
par  la  suspension  de  tous  les  métiers,  aggravoit 
la  famine.  Aucun  travail  n'étoit  demandé  ou  ré- 
compensé ,  aucune  industrie  ne  se  présentoit  au 
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pauvre,  moyennant  laquelle  il  pût  obtenir  un      iSgo. 
salaire,  (i) 

Tous  les  grands  personnages  attachés  k  la 
Ligue  contribuèrent  avec  générosité  pour  venir 
au  secours  des  pauvres;  mais  ils  avoient  beau 
donner  de  l'argent ,  ils  n'augmentoient  point 
ainsi  la  quantité  de  vivres  qui  pouvoient  arri- 
ver au  marché.  Le  cardinal  de  Gondi,  évéque 
de  Paris,  qui  d'ailleurs  n'étoit  point  ligueur,  or- 
donna la  vente  de  toute  l'argenterie  des  églises , 
pour  l'employer  à  des  aumônes,  sous  condition 
que  la  ville  en  restitueroit  la  valeur,  quand  elle 
seroit  sortie  de  sa  détresse  actuelle;  le  cardinal 
légat  obtint ,  avec  des  peines  infinies ,  cinquante 
mille  écus  des  mains  du  pape,  qu'il  distribua  en 
aumônes,  et  il  y  joignit  la  valeur  de  toute  son 
argenterie,  qu'il  fit  fondre;  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne fit  faire  chaque  jour  une  distribution  pour 
la  valeur  de  cent  vingt  écus  de  pain ,  tant  qu'il  en 
put  trouver,  puis  ensuite  d'autres  substances  ali- 
mentaires. Toutes  les  dames  et  tous  les  seigneurs 
de  la  Ligue  se  taxèrent  de  même  à  des  aumônes 
journalières;  tout  luxe  ,  toute  autre  dépense , 
étoient  supprimés.  Mais  quelque  abondans  que 
fussent  les  dons  de  la  charité ,  ils  ne  pouvoient 
remplacer  le  subside  journalier  que  l'industrie 

(i)  Journal  de  l'Estoile  ,  p.  ^•2-55-5'j.  —  Pérefixe.  L.  II, 
p.  147.  —  Davila.  L.  XI,  p.  664-  —  D'Aubigné.  L.  III,  c.  6, 
p.  255. 
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»V       avoit  cessé  de  fournir,  ou  suffire  aux  besoins 
d'une  si  immense  population.  (]  ) 

Henri  IV  comptoit  uniquement  sur  la  famine 
pour  réduire  Paris.  Soit  qu'il  n'eût  point  une 
artillerie  suffisante  pour  battre  les  murailles  en 
*  brèche ,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  hasarder  sa  pe- 
tite armée  contre  la  puissante  milice  bourgeoise 
que  les  assiégés  pouvoient  mettre  en  ligne ,  ou 
qu'il  ne  voulût  pas  courir  la  chance  de  prendre 
d'assaut  sa  capitale,  mais  aussi  de  la  voir  pillée 
et  ruinée  par  son  armée,  il  se  tenoit  toujours 
hors  de  vue  des  Parisiens  ;  il  assiégeoit  Saint- 
Denis  ,  et  il  réduisoit  successivement  toutes  les 
autres  petites  places  du  voisinage.  Il  s'attachoit 
en  même  temps  à  être  bien  instruit  des  mouve- 
mens  du  duc  de  Mayenne.  Celui-ci  avoit  eu  à 
Condé  une  conférence  avec  Alexandre  Farnèse, 
duc  de  Parme  et  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il 
avoit  représenté  à  ce  ducques'ilnesecouroitpas 
Paris,  que  s'il  ne  forçoit  pas  Henri  IV  à  rompre 
le  blocus  qu'il  resserroit  chaque  jour  davantage, 
cette  ville,  après  peu  de  mois,  peut-être  peu  de 
semaines ,  devroit  succomber  j  qu'avec  elle  tom- 
beroit  la  Ligue  tout  entière;  que  tous  les  pro- 
jets du  roi  d'Espagne  seroient  renversés,  toutes 
les  dépenses  qu'il  avoit  prodiguées  seroient  per- 

(i)  L'Estoiîe,  Journal,  p.  47-49-55. — Davila.  L.  XI,  p.  664- 
—  D'Aubi<^né,  L.  JII,  c.  6  ,  p.  233.  —  Cayet,  Chron.  noveii. 
T.  LYI,p.  4o6. 
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dues,  et  que  Henri  IV  iiionteroit  sur  le  trône 
de  France,  peut-être  aux  acclamations  de  toute 
la  population,  peut-être  sans  qu'on  eût  moyen 
d'exiger  de  lui  aucune  garantie  en  faveur  de  la 
foi  catholique.  On  savoit  à  quelles  fluctuations 
l'opinion  publique  en  France  étoit  exposée ,  et 
l'on  ne  devoit  point  oublier  que  déjà,  trente  ans 
auparavant,  la  nation  entière  avoit  été  sur  le 
point  d'embrasser  la  réforme.  Philippe  II  avoit 
donné  au  duc  de  Parme  l'ordre  de  soutenir  la 
Ligue,  et,  s'il  le  falloit,  de  sacrifier  jusqu'aux 
intérêts  des  Pays-Bas,  plutôt  que  de  la  laisser 
succomber.  Cependant  il  ne  vouloit  point  s'épui- 
ser pour  la  France,  par  une  générosité  chevale- 
resque, sans  obtenir  quelque  retour.  Il  deman- 
doit  que  les  Français  déclarassent  l'abolition  de 
la  loi  salique ,  et  qu'ils  appelassent  au  trône  l'in- 
fante ,  sa  fille,  pour  remplacer  le  cardinal  de 
Bourbon.  En  même  temps  son   ambassadeur, 
Bernardin  de  Mendoza,  cherchoit  à  séduire  les 
commandans  de  quelques  places  de  Picardie, 
pour  qu'ils  les  livrassent  à  des  garnisons  espa- 
gnoles, (i) 

Mais  le  duc  de  Parme  ne  se  prêtoit  qu'avec 
répugnance  à  ce  projet  d'expédition  en  France. 
Philippe  II  lui  avoit  confié  des  forces  à  peine  suffi- 
santes pour  la  défense  des  Pays-Bas;  il  sesentoit 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  668.— De  ïhou.  L.  XCYHl ,  p.  658. 
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1590.  plus  foible  encore  depuis  que  son  antagoniste  , 
le  prince  Maurice  de  Nassau ,  arrivé  à  l'âge 
d'homme ,  commençoit  k  déployer  ses  rares  ta- 
lens  pour  la  guerre.  D'ailleurs  les  subsides  d'Es- 
pagne étoient  presque  toujours  en  retard,  toutes 
les  soldes  étoient  arriérées,  et  la  garnison  espa- 
gnole de  Courtrai  s'étoit  soulevée  à  la  fin  de 
Tannée  précédente,  en  demandant  la  paie  qui 
lui  étoit  due.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté 
que  Parme  rassembla  assez  d'argent,  au  mois 
de  février,  pour  la  satisfaire.  Ces  mutins  for- 
moient  un  corps  de  mille  cinq  cents  hommes 
sous  les  ordres  de  don  Antonio  Quiroga,  qu'A- 
lexandre étoit  fort  disposé  à  renvoyer  de  Flan- 
dre ,  quoiqu'il  les  comptât  parmi  ses  meilleures 
troupes ,  parce  qu'il  craignoit  pour  les  autres 
l'exemple  de  leur  indiscipline.  Vers  le  même 
temps ,  la  garnison  italienne  de  Bréda  s'étoit 
laissée  surprendre  par  Maurice;  et,  malgré  ses 
efforts ,  Alexandre  de  Parme  n'avoit  pu  recou- 
vrer cette  place  importante.  Au  contraire,  il 
n'avoit  pu  ensuite  empêcher  Maurice  d'élever 
en  face  de  Nimègue  un  fort  qui  incommodoit 
infiniment  cette  ville ,  et  lui  ôtoit  le  comman- 
dement du  Wahal.  (i) 

Le  duc  de  Parme  prévoyoit  que  s'il  condui- 

(i)  Watson.  Hist.  de  Philippe  II,  L.  XXI,  p.  88-97.  — Ben- 
tivoglio.  Guerra  di  Fiandra^  P.  II,  L.  V.  p.  128. — V.  P.  Cayet, 
Chrou.  noven.  T.  LVT,  p.  297-298.— Davila.  L.  XI,  p.  Qi:j6. 
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soit  son  armée  en  France,  les  Hollandais  profi-  i^o®- 
teroient  de  son  absence,  pour  recouvrer  une 
grande  partie  des  Pays-Bas ,  et  il  écrivoit  k  Phi- 
lippe II  que  c'étoit  abandonner  le  corps  pçur 
courir  après  l'ombre.  Mais  les  ordres  de  Madrid 
furent  positifs;  le  vieux  monarque  espagnol  ne 
regardoit  plus  depuis  long -temps  la  guerre  de 
Flandre  que  comme  une  occasion  de  chagrins, 
de  mortifications  et  de  dépenses  pour  lui;  il  sai- 
sissoit  avec  empressement  les  espérances  nou- 
velles que  lui  offroit  la  France,  ne  fût-ce  que 
comme  faisant  diversion  à  ses  anciens  soucis. 
Alexandre  se  vit  contraint  d'obéir;  il  annonça 
cependant  à  Mayenne  qu'il  lui  seroit  impossible 
d'être  prêt  avant  le  mois  d'août,  (i) 

Mayenne  ne  se  flattoit  pas  que  les  Parisiens 
pussent  tenir  si  long-temps  ;  il  demanda  en 
grâce ,  et  il  obtint  du  gouverneur  des  Pays-Bas 
un  renfort  immédiat  de  trois  ou  quatre  mille 
hommes.  En  effet,  les  Espagnols  d'Antonio 
Quiroga ,  les  Italiens  de  Camillo  Cappizucchi , 
et  environ  cinq  cents  chevaux ,  l'accompagnè- 
rent à  son  retour.  Mayenne  rassembla  ainsi  à 
Laon  environ  dix  mille  hommes.  Henri  IV  en 
étant  averti ,  marcha  rapidement  à  sa  rencontre 
et  remporta  sur  lui ,  le  5  et  le  6  juin ,  quelques 
avantages  qui  le  forcèrent  à  s'enfermer  dans  la 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  666.  ~  Bentivoglio.  Guerra  di  Fian- 
dra,  T.  II,  L.  V,  p.  i32. 
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togo.  ville.  Mais  le  roi  ne  s'aperçut  pas  que  Saint-Paul 
s'étoit  détaché  de  Mayenne  avec  huit  cents  che- 
vaux et  un  gros  convoi  de  vivres ,  pendant  ces 
escarmouches  autour  de  Laon,  qu'il  gagnoit 
Meaux  ,  qu'il  se  mettoit  à  couvert  derrière  la 
Marne ,  et  qu'il  faisoit  enfin  entrer  son  convoi 
dans  Paris,  le  17  juin,  (i) 

Henri  étoit  revenu  sur  ses  pas ,  et  avoit  re- 
commencé, le  9  juin,  le  siège  de  Saint-Denis. 
Le  convoi  de  Saint-Paul ,  quelque  joie- qu'il  eût 
causée  aux  Parisiens,  ne  leur  apporta  qu'un  sou- 
lagement momentané.  Le  froment  commençoit 
à  manquer  absolument  dans  les  magasins  de  la 
ville.  Il  restoit  de  l'avoine,  que  l'on  distribuoit 
aux  soldats  pour  la  manger  en  soupe.  Quant  à 
la  viande  ,  on  ne  trouvoit  plus  dans  les  bouche- 
ries que  la  chair  des  chiens  ,  des  chevaux  et  des 
ânes.  D'ailleurs  le  pauvre  ne  pouvoit  atteindre  à 
aucune  de  ces  substances,  quise  vendoient  à  des 
prix  excessifs.  Le  plus  souvent  il  se  contentoit 
des  herbes  qu'il  arrachoit  dans  les  rues  et  les 
cours ,  et  qu'il  faisoit  bouillir  ;  ou  bien  il  essayoit 
de  réduire  en  poudre  tous  les  vieux  ossemens 
d'animaux  et  même  d'hommes  qu'il  pouvoit 
découvrir  ;  mais  au  lieu  d'en  extraire  une  géla- 
tine qui  auroit  été  substantielle,  comme  cette 
poudre  étoit  blanche,  il  croyoit  y  voir  de  la  fa- 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  66g.  —  L'Estoile,  Journal,  p.  54- 
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ri?io  et  pouvoir  en  faire  du  pain,  et  il  s'exposoit 
ainsi  à  d'horribles  maladies.  Il  faisoit  bouillir  en- 
core toutes  les  peaux,  tous  les  cuirs  qui  avoient 
précédemment  été   destinés  à  l'habillejnent  ou 
à  rameublenient.  On  ne  voyoit  plus  dans  les  rues 
qu'une  population  hâve  et  décharnée;  les  mala- 
dies causées  par  des  alimens  si  malsains  et  les 
morts  se  multiplioient  avec  une  effrayante  rapi- 
dité ;  mais  à  mesure  que  les  maisons  se  vidoient, 
on  s'empressoit  de  les  démolir  pour  brûler  les 
bois  de  la  charpente ,  car  le  combustible  com- 
mençoit  aussi  à  manquer.  Une  souffrance  si  ex- 
cessive abattoit  le  courage  de  quelques  uns.  Plus 
d'une  fois,  pendant  la  nuit ,  des  altroupemens  se 
formèrent  dans  les  rues^,  qui  les  parcouroient 
en  criant  :  «  Du  pain  ou  la  paix  !  ))  Mais  le  che- 
valier d'Aumale  et  le- duc  de  Nemours  faisoient 
des  patrouilles  continuelles  pour   les   dissiper. 
Dans  toutes  les  chaires  ,  les  prédicateurs  annon- 
çoient  au  peuple  que  le  martyre  de  la  faim  n'étoit 
pas  moins  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  que  ce- 
lui de  Fépée.  Ils  exhortoient  les  chrétiens  à  se 
sacrifier  pour  le  triomphe  du  Christ ,  et  chaque 
jour  cependant  ils  répandoient  la  nouvelle  de 
quelque  avantage  que  la  Ligue  avoit  obtenu  sur 
les  huguenots  et  les  politiques  ,  de  quelque  pro- 
grès du  duc  de  Mayenne,  de  quelque  promesse 
du  roi  d'Espagne;  surtout  ils  annonçoient  que  le 
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^590-      duc  de  Parme ,  avec  la  puissante  armée  des  Pays- 
Bas,  étoit  sur  le  point  d'entrer  en  France,  (i) 

Tant  que  les  Parisiens  demeuroient  en  posses- 
sion de  leurs  faubourgs,  ils  y  trouvoient  un  as- 
sez vaste  espace  de  cours ,  de  jardins ,  de  terrains 
susceptibles  de  quelque  culture  pour  que  les 
herbes  que  les  pauvres  y  recueilloient  leur  fus- 
sent de  quelque  ressource;  Henri  jugea  conve- 
nable de  les  resserrer  davantage.  Saint-Denis 
s'étoit  rendu  à  lui  le  7  juillet.  Plusieurs  seigneurs 
lai  avoient  amené  des  soldats  ;  le  duc  de  Nevers, 
estimant  désormais  que  la  victoire  demeureroit 
au  roi,  avoit  laissé  de  côté  son  vœu  de  ne  jamais 
servir  un  roi  huguenot ,  et  lui  avoit  amené  cinq 
cents  cavaliers  ;  le  prince  de  Conti ,  Châtillon  , 
le  duc  de  la  Trémoille ,  le  marquis  de  Pisani  et 
beaucoup  de  gentilshommes  de  Normandie , 
d'Anjou,  de  Poitou,  de  Gascogne  et  de  Lan- 
guedoc, avoient  rejoint  successivement  l'éten- 
dard royal.  Un  assaut  général  fut  ordonné  pour 
le  24  juillet.  Les  Parisiens  se  défendirent  avec 
bravoure  ;  mais  leur  nombre  ne  pouvoit  suffire 
à  garnir  toute  l'immense  enceinte  des  faubourgs  : 
après  un  combat  acharné  ,  ils  l'abandonnèrent  et 

(i)  On  trouve,  aux  Mémoires  de  la  Ligue,  T.  IV,  plusieurs 
journaux  du  siège  de  Paris  ,  de  Panigarola,  p.  272  ;  de  P.  Gor- 
nejo,  p.  276  ;  d'un  royaliste,  p.  5o4  ;  d'un  autre,  p.  3i4.  — 
Davila.  L.  XI ,  p.  670. 
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rentrèrent  dans  la  ville.  Tous  les  faubourgs  fu-      i5t>o. 
rent  de  nouveau  livrés  au  pillage  ;  mais  les  roya- 
listes ne  trouvèrent  plus  grand'chose  à  prendre 
dans  ces  maisons  qui  avoient  déjà  éprouvé  tant 
de  calamités,  (i) 

Ce  nouvel  échec ,  et  la  privation  de  presque 
toutes  les  substances  végétales  qui  en  fut  la  con- 
séquence ,  augmentèrent  les  murmures  de  ceux 
qui  demandoient  la  paix.  Jusqu'alors  on  avoit, 
à  plusieurs  reprises  ,  envoyé  au  supplice  les  plus 
hardis  pour  imposer  silence  aux  autres  ;  Nemours 
et  Aumale  sentirent  qu'il  falloit  désormais  mé- 
nager davantage  une  opinion  qui  devenoit  tous 
les  jours  plu«  impétueuse.  Au  coin  de  toutes  les 
rues  ils  avoient  fait  établir  des  cuisines  pour  le 
peuple;  onlesnommoitles  chaudières  d'Espagne; 
on  y  préparoit  tout  ce  qu'on  croyoit  pouvoir 
servir  d'alimens ,  en  l'assaisonnant  surtout  avec 
du  suif;  on  tentoit  chaque  jour  quelque  nouvelle 
sortie  à  la  campagne ,  pour  couper  des  blés ,  pour 
recueillir  des  végétaux  de  tout  genre;  la  plupart 
n' avoient  aucun  succès  :  ces  maraudeurs  étoient 
taillés  en  pièces  ;  mais  on  assuroit  que  les  chefs 
ligueurs  n'en  avoient  aucun  regret ,  c'étoient 
autant  de  bouches  affamées  dont  ils  étoient  dé- 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  672.  —De  Thou.  L.  XGIX,  p.  652.  — 
Journal  de  P.  l'Estoile,  p.  61  ,  62  ,  65.  Il  diffère  un  peu  des 
autres  pour  les  dates. — Sully.  T.  II,  c.  t,  p.  3. — Gayet,  Chron. 
noven,  T.  LVI,  p.  4io. 
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>>i)o.  barrasses.  Oq  affiriiioit  aussi  que ,  d'après  un 
rapport,  tait  à  JXeinours  le  27  juillet ,  il  étoit  déjà 
mort  trente  mille  personnes  de  misère  dans  la 
ville.  Ejifia  les  deux  ducs  annoncèrent  au  peuple 
qu'ils  alloient  traiter,  et  ils  lui  demandèrent  de 
redoubler  de  patience  pendant  quelques  jours 
pour  ne  pas  porter  dommage  à  leurs  négocia- 
lions.  Dans  le  fait ,  ces  négociations  étoient  tout- 
à-fait  illusoires  :  les  ligueurs  ne  vouloient  en- 
tendre à  aucune  condition  raisonnable  ;  ils  refu- 
sèrent de  donner  communication  au  peuple  des 
offres  que  faisoit  le  roi.  Celui-ci ,  de  son  côté  , 
avoit  adressé  une  lettre  aux  nianans  et  habitans 
de  Paris  ,  pour  les  engager  à  la  soumission  ;  mais 
cette  lettre,  mal  écrite ,  longue,  diffuse,  obscure, 
ne  sembloit  point  dictée  par  le  cœur,  et  ne  fit 
aucune  impression  sur  le  peuple.  Le  cardinal  de 
Gondi  et  l'archevêque  de  Lyon  ,  qui  eurent  une 
conférence  avec  le  roi ,  ne  purent  arriver  à  ou- 
vrir des  négociations  régulières,  (i) 

Cependant  Alexandre,  duc  de  Parme,  s'étoit 
mis  de  bonne  foi  à  l'oeuvre  pour  rassembler 
l'armée  avec  laquelle,  selon  les  ordres  exprès 
de  Philippe  II ,  il  comptoit  faire  lever  le  siège 
de  Paris.  Il  écrivit  aux  assiégés ,  qu'il  comptoit 

(i)  Lettre  du  roi,  du  1 5  juin. — Duplessis  ,  T.  IV,  n«  ii5, 
j).  470. — Mém.  de  la  Ligue.  T.  IV,  p.  517. — Journal  de  P.  l'Es- 
toile,p.  62,  64,  68  et  73. — V.  P.  Cayel,  Chron.  p.  4i5. — 
Gapefigue.  T.  VI,  p.  35.-Davila.  L.  XI,  p.  676. 
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arriver  le  i5  août  en  vue  de  leurs  murailles.  Cette  '^^o- 
lettre,  qui  fut  reçue  par  eux  le  i*^'  du  mois ,  fut 
accueillie  avec  des  cris  de  désespoir.  La  souf- 
france qu'on  éprouvoit  étoit  déjà  si  extrême 
qu'il  sembloit  impossible  de  la  supporter  encore 
quinze  jours.  Cependant  les  prédicateurs  re- 
doublèrent d'efforts  dans  toutes  les  chaires  ;  et 
les  malheureux  assiégés  se  lièrent  par  de  nou- 
veaux sermens  à  attendre  encore  :  Mayenne 
étoit  déjà  à  Meaux  avec  dix  mille  fantassins 
et  deux  mille  qualrc  cents  chevaux.  Il  avoit  été 
rejoint  par  le  comte  de  Clialigny^  frère  de  la 
reine  veuve  de  Henri  III,  par  Saint-Paul,  le 
ducd'Aumale,  Maignelais,  Balagni,  La  Châtre 
et  de  Rosne  :  de  son  côté,  le  duc  de  Parme  se  mit 
en  route  de  Valenciennes  le  4  août.  L'armée  qu'il 
conduisoit  se  composoit  de  quatorze  mille  fan- 
tassins espagnols,  italiens,  allemands  et  ^vallons, 
et  de  deux  mille  huit  cents  chevaux  ;  parmi  ces 
derniers  on  voyoit  des  compagnies  flamandes  d'or- 
donnance ,  les  autres  étoient  des  reiters  et  italiens. 
Le  prince  de  Chimay ,  le  marquis  de  Renti  et 
George  Basti,  commissaire  général,  étoient  à  la 
tête  de  la  cavalerie;  La  Motte,  gouverneur  de 
Gravelines ,  commandoit  l'artillerie  ;  les  princes 
d' Ascoli  et  de  Castel  Beltran ,  les  comtes  d' Arem- 
berg  et  de  Barlemont ,  accompagnoient  le  du,c 
de  Parme.  Il  avoit  vingt  pièces  d'artillerie  , 
deux  équipages  de  pont ,  et  son  armée  étoit 
Tome  i.  6 
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i5«)o  mieux  pourvue  de  toutes  choses  qu'aucune  de 
celles  qu'on  avoit  encore  vu  sortir  des  posses- 
sions espagnoles.  Depuis  qu'il  conimandoit  dans 
les  Pays-Bas ,  ce  duc  avoit  introduit  parmi  les 
troupes  du  roi  Philippe  une  discipline  dont 
elles  n'avoient  eu  jusqu'alors  aucune  idée.  Il  ne 
leur  permettoit  aucun  pillage ,  il  protégeoit  les 
habitans  avec  une  justice  et  une  vigilance 
qui  contrastoient  avec  l'oppression  impitoyable 
des  précédens  gouverneurs  généraux.  En  met- 
tant le  pied  sur  le  territoire  français ,  il  réso- 
lut de  redoubler  encore  de  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline.  Il  savoit  qu'il  marchoit 
au  milieu  d'un  peuple  à  qui  le  nom  espagnol 
étoit  odieux  ;  il  vouloit  le  forcer  à  lui  accorder 
tout  au  moins  son  estime  et  son  respect.  Il  avoit 
si  bien  assuré  ses  convois  de  vivres  qu'il  n'eut 
jamais  besoin  d'en  enlever  de  force  aux  habi- 
tans. Toutes  les  propriétés  furent  respectées, 
tous  les  droits  furent  ménagés,  et  cependant 
Alexandre  n'avançoit  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions.  Toujours  il  faisoit  éclairer  sa  mar- 
che par  des  reconnoissances ,  il  s'arrcîoit  de 
bonne  heure  chaque  jour,  il  fortifioit  son  camp 
chaque  soir,  tenant  sa  troupe  sous  les  armes, 
jusqu'à  ce  que  l'enceinte  temporaire  fût  assurée. 
En  même  temps  il  avoit  soin  de  voir  tout  de  sefi 
propres  yeux,  il  questionnoit  lui-même  les 
espions  ,  il  disposoit  les  gardes,  il  veilloit  chaque 
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nuit ,  et  n'accordoit  au  repos  que  le  peu  d'heures  iSgo. 
qui  s'écouloient  depuis  qu'on  avoit  battu  la 
diane  jusqu'à  la  marche  de  l'armée.  Avec  les 
gentilshommes  français  qui  suivoient  ses  dra- 
peaux ,  et  qu'il  faisoit  manger  à  sa  table ,  il 
ad op toit  toutes  les  manières  et  toute  la  fami- 
liarité françaises  ,  lui  qui ,  parmi  les  Espagnols, 
avoit  toujours  affecté  leur  gravité,  leur  re- 
tenue et  leur  étiquette  cérémonieuse,  (i) 

Ce  fut  le  23  cioût  seulement  que  le  duc  de 
Parme  arriva  à  Meaux ,  et  se  réunit  au  corps 
d'armée  qu'y  avoit  assemblé  Mayenne.  Par  cette 
réunion  il  se  trouvoit  tout  au  plus  égal  en  forces 
à  Henri  IV.  On  assuroit  en  effet  que  celui-ci 
avoit  alors  sous  ses  ordres  vingt-six  raille  fan- 
tassins et  sept  mille  chevaux.  Il  s'en  falloit  de 
beaucoup  il  est  vrai  quiè^l'irifenterie  française 
pût  s'égaler  aux  vieilles  bandes  italiennes  et  es- 
pagnoles du  duc  de  Parmié,  les  meilleures  de 
l'Europe  ;  mais  d'autre  part  le  roi  comptoit  dans 
sa  cavalerie  cinq  mille  ^gentilshonnnes,  dont  la 
bravoure  étoit  soutenue  p^pïun  point  d'honneur 
tout  personnel,  et  qui,J'^m'portoient  sur  toute 
autre  cavalerie.  Le  duc  de  Parme  les  connoissoit 
bien;  ildésiroit,  s'il  étoit  possible,  éviter  de  se 

(i)  De  Thou.  L.  XCIX,  p.  669.  -  Davila.  L.  XI,  p.  677- 
679. — Bentivoglio,  Guerre  di  Fiandra.  P.  II,  L.  V,  p.  i33.  — 
W^atson.  L.  XXII,  p.  i  t  i .  —  Pérefixe.  L.  II,  p.  i54.  —  Cayet. 
Chron.  ,  p.  ^i^. 
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1590.  mesurer  avec  eux.  Il  sentoit  combien  il  étoit  dé- 
sirable pour  lui  de  conserver  son  armée  à  peu 
près  intacte  pour  la  défense  des  Pays-Bas:  et  il 
apprenoit  d'ailleurs  que  l'armée  royale,  fatiguée 
par  un  long  siège,  cominençoit  à  s' affaiblir  par 
les  maladies ,  et  à  manifester  de  l'impatience,  (i) 
.  Meaux  n'est  éloigné  de  Paris  que  de  douze 
petites  lieues;  il  étoit  temps,  pour  Henri  IV, 
de  prendre  un  parti  ;  il  savoit  que  la  ville  étoit 
réduite  aux  dernières  extrémités,  que  la  mor- 
talité étoit  effroyable,  et  que  s'il  pouvoit  tenir 
quelques  joufs  eMdl*e  dans  ses  lignes,  il  force- 
roit  les  Parisiens  k  capituler;  mais  d'autre  part  il 
ne  pouvoit  s'exposer  à  y  être  attaqué  par  un  des 
plus  habiles  et  des  plus  heureux  généraux  du 
siècle,  à  la  tète  d'une  année  si  formidable.  Il 
attendit  ^ussi  lard  qu'il  étoit  possible  de  le  faire 
fivec  sûreté,  niais  la  résignation  des  Parisiens  en 
proie  aux  plus  horribles  souffrances ,  l'emporta 
encore  sur  sa  coîistahce;  :  dans  ces  derniers  mo- 
mens  aussi  il  ne  put  se  résoudre  à  faire  exécuter 
avec  rigueur  les  ioié? barbares  tie  la  guerre.  Jus- 
qu'alors il  avoit  re^fttS'é  le  passage  aux  vieillards, 
aux  femnjcs,  aUX'^Àfuns,  que  les  ligueurs  vou- 
loient  faire  sortir  d«  Paris  comme  bouches  inu- 
tiles; mais  il  ne  put  s'endurcir  contre  leur  dés- 
espoir, et  les  fajsser  périr  spiîs^ses.^'^eux  d'unç 

(i)  Davila  L.  XI,  \y.  678.  —  DeiUivoglio.  P.  II.  L.  V,  p.  i^. 
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mort  affreuse.  Le  20  août,  il  accorda  un  saut-  »^*j**' 
conduit  pour  en  faire  sortir  trois  mille  de  la 
ville;  si  ses  soldats  n'avoient  pas  repoussé  les 
autres,  il  en  seroit  sorti  bien  davantage.  Tous 
les  historiens  s'accordent  à  louer  à  cette  occasion 
sa  générosité;  toutefois  la  pénurie  étoit  déjà  si 
effroyable  dans  Paris,  que  Henri,  en  les  retenant, 
auroit  bien  pu  causer  leur  mort,  mais  non  forcer 
ceux  qui  restoient  à  partager  avec  eux  leurs  vi- 
vres, (i) 

On  proposa  à  Henri  de  partager  son  armée  , 
(ïen  laisser  une  moitié  à  la  garde  de  ses  lignes  de- 
vant Paris,  avec  l'autre  de  tenir  tête  à  Alexandre; 
mais  il  ne  fallut  pas  une  longue  délibération  pour 
faire  sentir  le  danger  d'une  résolution  aussi  im- 
prudente, vis-à-vis  d'un  si  habile  général  et  d'une 
armée  si  redoutable.  Le  roi  prit  enfin  son  parti  : 
le  3o  août ,  il  retira  son  armée  de  ses  lignes  et  la 
porta  d'abord  à  Bondi,  puis  deux  jours  après  k 
Chelles,  à  quatre  lieues  de  Paris.  Au  point  du 
jour  les  sentinelles  qui  étoient  sur  les  remparts 
ne  virent  plus  l'armée  à  ses  postes  accoutumés , 
et  en  donnèrent  avis  aux  habitans  par  des  cris  de 
joie  :  bientôt  après  des  paysans,  profitant  de  ce 
que  les  passages  étoient  demeurés  libres,  se  pré- 
sentèrent aux  portes  avec  tous  les  vivres  qu'ils 
a  voient  pu  recueillir  dans  le  plus  prochain  rayon  , 

(i)  Journal,  de  l'Estoile,  p.  82  —  Mém.  de  ia  Ligue.  T.  lY, 
p.  309.  —  Cayet.  Cliron.  p.  4ii    — Pérefixc.  L,  II,  p.  i49- 
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590.  et  les  ciis  de  joie  et  de  délivrance  redoublèrent 
dans  toutes  les  rues;  la  population  courut  tout 
entière  aux  remparts  pour  voiries  quartiers  que 
les  ennemis  venoient  d'abandonner.  Bientôt  le 
légat,  l'archevêque  de  Lyon,  le  duc  de  Ne- 
mours, se  mirent  à  la  tête  d'une  procession  qui 
vint  à  Notre-Dame  remercier  Dieu  d'avoir  mis 
fin  à  tant  de  misère.  Le  pays  avoit  cependant  été 
si  long-temps  désolé  par  les  gens  de  guerre ,  qu'il 
ne  pouvoit  pourvoir  de  vivres  la  capitale  que 
bien  chétivement  ;  Jacques  Ferrarois,  comman- 
dant pour  la  Ligue  à  Dourdan,  fut  le  premier 
qui ,  le  3i  août,  amena  dans  Paris  un  convoi  de 
charrettes;  quatre  jours  après  il  arriva  mille 
autres  chars  encore  du  pays  Chartrain ,  mais  les 
rivières  étoient  toujours  fermées,  et  les  vivres 
toujours  rares  et  chers;  ce  fut  seulement  du  i3 
au  i5  septembre  que  le  blé  tomba  de  24  écus  à 
6  écus  le  setier.  (1) 

Le  bourg  de  Chelles  est  considérable;  il  est 
situé  dans  une  vaste  plaine,  en  partie  maréca- 
geuse ,  et  terminée  par  quelques  bois;  au-delà  , 
sur  la  route  de  Meaux,  s'élèvent  deux  collines; 
l'avant-garde  française  s'étendoit  jusqu'au  pied 
de  ces  collines  :  l'armée  des  ducs  de  Parme  et  de 
Mayenne  occupoit  une  autre  plaine  au-delà  de 

(i)  Cayet,  Chron.  noveti.  T.  L\'I,  p.  436.  — Journal  de 
l'Estoile,  p.  95,  96.  —  Davila.  L.  XI,  p.  681.  —De  Thou. 
L.  XCIX,  p.  6f)o.  —  D'Aubignc.  L.  III,  c.  7,  p.  257. 
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ces  collines,  et  leur  cavalerie  légère  parut  sur      i5*>o 
leur  souimet  au  moment  où  les  Français  arri- 
voient  au  bas.  Henri  IV  auroit  ardemment  dé- 
siré pouvoir  livrer  immédiatement  bataille  aux 
deux  ducs-  s'il  avoit  obtenu  la  victoire  ,  il  au- 
roit pu  recommencer  le  siège  de  Paris  avant 
qu'il  y  fût  entré  des  approvisionnemens  suffi- 
sans.  Il  essaya  donc  de  profiter  du  point  d'hon- 
neur   qui    faisoit  alors  généralement  supposer 
qu'il  y  avoit  de  l'humiliation  à  ne  pas  accepter  la 
bataille  quand  elle  étoit  offerte ,  et  il  envoya  un 
héraut  d'armes  au  duc  de  Mayenne  pour  l'in- 
viter à  faire  cesser  les  souffrances  des  peuples  et 
leur  incertitude ,  en  acceptant  la  bataille  qu'il  lui 
offroit.  Mayenne  renvoya  le  héraut  au  duc  de 
Parme,  qui  répondit  «  qu'il  n'étoit  pas  venu  de 
«  si  loin  pour  prendre  conseil  de  son  ennemi  ; 
c(  que  si  sa  manière  de  faire  la  guerre  ne  plaisoit 
Ci  pas  à  son  adversaire ,  cdui-ci  de  voit  chercher 
c(  à  le  forcer  d'en  changer,  plutôt  que  de  donner 
(c  des  conseils  qu'on  ne  lui  demandoit  pas.  »  En 
même  temps  il  traça  son  camp  sur  le  revers  des 
deux  collines  qui  le  séparoient  de  la  plaine  de 
Chelles ,  et  il  l'entoura  de  profondes  tranchées 
qu'il  garnit  d'artillerie,  (i) 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  682.  —  BeDtivoglio.  P.  II,  L.  V, 
p.  i36.  —  Sommaire  discours  sur  l'armée  du  roi.  Mém.  de  la 
Ligue.  T.  IV,  p.  524-356.  -  V.  P.  Cayet,  Chron.  noven. 
T.LVr,p.  429. 
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3590.  Quoique  cette  réponse  indiquât  peu  d'em- 

pressement pour  la  bataille ,  Henri  IV  ne  dou- 
toit  point  que  le  prince  de  Parme  ne  se  préparât 
à  l'attaquer.  Il  sembloit  qu'entrant  sur  le  terri- 
toire ennemi ,  avec  l'intention  de  porter  secours 
à  une  ville  assiégée  ,  il  ne  pouvoit  avoir  en  même 
temps  l'intention  d'éviter  le  combat.  Toute  la 
noblesse  française ,  fatiguée  d'une  longue  cam- 
pagne ,  des  privations  des  camps  et  des  mala- 
dies, désiroit  avec  ardeur  une  action  décisive. 
Il  ne  restoit  plus  guère  que  dix-huit  mille  fantas- 
sins à  Henri,  sur  lesquels  six  mille  étoient  ou 
suisses  ou  anglais;  mais  c'étoit  surtout  dans  sa 
cavalerie,  composée  de  gentilshommes,  qu'il 
mettoit  sa  confiance.  Les  collines  qui  séparoient 
les  deux  armées  étoient  souvent  la  scène  de  leurs 
escarmouches,  sans  que  l'un  ou  l'autre  général 
voulût  s'exposer  au  désavantage  de  les  traverser 
avec  toute  son  armée.  Le  duc  de  Parme,  averti 
que  les  vivres  commençoient  à  entrer  dans  Pa- 
ris, ne  se  pressoit  pas,  et  il  employa  quatre  jours 
à  bien  étudier  le  terrain.  Enfin,  le  5  septembre, 
il  annonça  qu'il  attaqueroit  l'ennemi  dans  ses 
retranchemens  ;  il  donna  au  marquis  de  Renti  le 
commandement  de  son  avant-garde ,  il  lui  or- 
donna de  monter  la  colline  k  l'ombre  des  bois, 
et  quand  il  seroit  arrivé  à  son  sommet ,  où  le 
bois  finissoit ,  de  s'y  étendre ,  connue  en  ligne 
de  bataille ,  pour  occuper  le  plus  d'espace  pos- 
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sible,  ensuite  de  commencer  à  descendre  vers  la      ^^go. 
plaine  ,  mais  à  pas  lort  lents,  et  en  s'arrêtant  à 
plusieurs   reprises.    Ces   mouvemens  n'échap- 
pèrent point  aux  Français,  ils  virent  leurs  en- 
nemis couronner  toutes  les  collines;  ils  s'atten- 
dirent à  être  attaqués ,  et  quoiqu'ils  les  vissent 
s'arrêter  comme  pour  attendre  quelque  corps 
en  retard  ,  ou  reformer  leur  ligne,  ils  ne  songè- 
rent point  à  leur  donner  l'avantage  du  terrain 
en  allant  les  rencontrer  au  milieu  de  la  pente. 
Henri  lY ,   qui  avoit  rangé  scn  armée  en  ba- 
taille, les  observoit,   et  clierclioit  à  se  rendre 
raison  de  leurs  haltes  fréquentes,  puis  de  l'en- 
tière suspension  de  leur  marche ,  sur  un  ordre 
venu  du  duc  de  Parme;  mais  toute  communi- 
cation entre  les  deux  armées  étoit  interrompue, 
et  tout  ce  qui  se  passoit  derrière  la  colline  étoit 
absolument  ignoré  de  Henri.  Cependant  le  duc 
de  Parme ,  qui  n'avoit  communiqué  son  projet  à 
personne ,  pas  même  au  duc  de  Mayenne ,  vint 
prendre  celui-ci  par  la  main ,  comme  il  étoit  à 
la  tête  du  corps  de  bataille ,  et  le  fit  tourner  tout 
à  coup  à  sa  gauche  pour  se  rapprocher  de  la 
Marne,  et  arriver  enfin  en  face  de  Laguy.  Lafin, 
avec  quinze  compagnies  d'infanterie  française, 
avoit  été  chargé ,  par  Henri  IV ,  delà  défense  de 
cette  grosse  bourgade  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Marne.  Les  murs,  le  long  de  la  rivière, 
étoient  foibles ,  et  ils  furent  bientôt  abattus  par 
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i5yo.  Jes  batteries  que  le  duc  de  Parme  avoitfait  dres- 
ser sur  le  bord  opposé;  mais  Lafin  n'en  conce- 
voit  aucune  inquiétude ,  regardant  la  rivière  qui 
couloit  devant  lui  comme  bien  suffisante  à  sa 
défense  ;  il  ne  s'étoit  point  aperçu  que  le  général 
ennemi  avoit  fait  passer  quelques  bataillons  qui 
se  cachoient  sur  la  rive  opposée,  prêts  à  donner 
l'assaut  dès  que  les  brèches  seroient  praticables. 
Henri  IVavoitpasséla  journée  du  5  septembre 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  qu'il  avoit  rangées  en 
bataille,  attendant  d'heure  en  heure  l'attaque 
des  ennemis,  et  ne  pouvant  concevoir  ce  qui 
ralentissoit  leur  marche.  Vers  la  fin  de  la  jour- 
née, il  remarqua  que  le  marquis  de  Renti  reti- 
roit  successivement  ses  avant-postes  du  sommet 
des  collines;  en  effet,  il  se  replioit  sur  le  camp 
retranché  qu'Alexandre  avoit  tracé ,  sur  la 
Marne ,  en  face  de  Lagny.  Le  lendemain ,  le 
roi ,  mieux  informé ,  passa  les  collines  à  son 
tour ,  et  vint  offrir  la  bataille  aux  deux  ducs  ; 
mais  il  reconnut  bientôt  que  leur  camp  étoit 
fortifié  de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun  espoir 
de  le  forcer,  et  que  les  Espagnols  étoient  bien 
résolus  à  n^en  pas  sortir.  Pendant  ce  temps,  les 
brèches  aux  murailles  de  Lagny  s'élargissoient 
sans  cesse.  Tout  à  coup  les  bataillons  cachés  sur 
la  gauche  de  la  rivière  se  précipitèrent  k  l'assaut; 
ils  furent  reçus  avec  vigueur  par  Lafin ,  et  re- 
poussés   une    première    fois.   Ce   connnandanl 
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voulut  alors  relever  par  des  troupes  fraîches  la 
garde  épuisée  de  fatigue  ;  il  en  résulta  un  moment 
de  désordre  dont  les  Espagnols  s'aperçurent  ;  ils 
revinrent  à  la  charge ,  se  rendirent  maîtres  de 
la  brèche,  et  massacrèrent  presque  toute  la 
garnison  sous  les  yeux  de  Henri  IV,  qui,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  ne  pouvoit  porter 
secours  à  ses  soldats,  (i). 

Cette  habile  manœuvre  décidoit  du  sort  de  la 
campagne  ;  Lagny  contenoit  de  grands  approvi- 
sionnemens  de  vivres ,  la  navigation  de  la  Marne 
étoit  ouverte,  de  riches  convois  de  bateaux  des- 
cendirent aussitôt  à  Paris ,  et  le  peuple ,  qui 
avoit  tant  souffert ,  se  retrouva  de  nouveau 
dans  l'abondance.  Henri  jugea  bien  que  le  duc 
de  Parme  n'a  voit  plus  de  motifs  pour  lui  livrer 
bataille  ;  pour  lui,  il  ne  pouvoit  réussir  à  l'y  forcer. 
Son  armée  étoit  épuisée  de  fatigues  ;  la  maladie 
commençoit  à  la  travailler  cruellement.  Dès  le 
7  septembre,  il  se  retira  sur  Saint- Denis,  humi- 
lié ,  irrité ,  découragé  ^  tout  à  coup  il  lui  vint 
à  la  pensée  que  les  Parisiens,  dans  l'excès  de 
leur  joie,  auroient  négligé  toutes  leurs  précau- 
tions, et  au  milieu  de  la  nuit  il  se  porta  rapide- 

(i)  Davila.  L.  XI,  p.  684,  685.  —  Bentivoglio,  Guerre  di 
Fiandra.  P.  II,  L.  V,  p.  iS;.  —De  Thou.  L.  XGIX,  p,  Ç^Q-x. 
—  D'Aubigué.  L.  III,  c.  7,  p.  240.  — V.  P.Cayet,  p.  45i.  — 
Pérefixe.  L.  II,  p.  lOy.  —  Lettre  du  roi,  du  7  septembre,  au 
duic  de  Montpensier.  Duplessis.  T.  IV,  p.  48i. 
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1590.  ment  sous  les  murs  pour  tenter  l'escalade.  Deux 
échelles  furent  appliquées  en  silence  contre  le 
mur  du  faubourg  Saint-Marceau;  mais  il  y  avoit 
encore  trop  de  deuil  et  de  douleur  dans  la  cité 
pour  que  les  bourgeois  se  fussent  abandonnés  à 
l'ivresse  de  leur  délivrance.  Les  moines ,  entre 
autres,  étoient  toujours  de  garde;  ce  fut  un 
jésuite  qui  donna  l'alarme.  Il  renversa  l'une  des 
échelles  ;  il  arrêta  bravement  les  assaillans  qui 
montoient  par  l'autre,  tandis  qu'il  appeloit  du 
secours  par  ses  cris.  Bientôt  la  muraille  fut  gar- 
nie de  défenseurs,  et  les  royalistes  se  retirèrent. 
Quelques  heures  plus  tard,  Henri  tenta  une  se- 
conde surprise  tout  aussi  inutilement.  Le  roi  vit 
bien  qu'il  ne  falloit  pas  lutter  plus  long-temps 
contre  la  fortune.  De  retour  à  Saint-Denis ,  il 
donna  des  ordres  pour  dissoudre  son  armée  :  il 
envoya  Conti  en  Ton  raine  ,  Montpensier  en 
Normandie,  Longueville  en  Picardie,  Nevers 
en  Champagne ,  d'Aumont  en  Bourgogne ,  La 
Noue  dans  la  Brie ,  et  lui-même,  avec  le  maré- 
chal de  Biron  et  le  baron  son  fils,  il  conduisit  le 
reste  de  ses  troupes  en  quartiers  à  Senlis,  h 
Compiègne  et  dans  les  villes  du  bord  de  l'Oise,  (i) 
Le  duc  de  Mayenne  arriva ,  le  18  septembre, 

(1)  Davila.  L.  XI,  p.  687,  688.  —De  Tliou.  L.  XGIX  , 
p.  664-  —  Lettre  du  roi  au  duc  de  Montpensier,  du  j  septem- 
bre. Duplessis.  ï.  IV,  §.  117,  p.  481.  —  Journal  de  l'Estoile  , 
P-  99- 
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à  Paris  avec  les  principaux  de  son  armée  et  de  ^^oo- 
son  conseil  ;  le  duc  de  Panne  y  entra  bientôt 
lui-même  incognito  avec  sept  ou  huit  officiers. 
Toutes  les  parties  de  la  ville  présentoient  trop 
de  monumens  de  la  détresse  récente  pour  qu'on 
pût  y  songer  à  des  fêtes  et  des  réjouissances.  De 
toutes  les  rivières  qui  alimentent  Paris,  le  cours 
seul  de  la  Marne  étoit  libre  ;  les  magistrats ,  et 
Mayenne  lui-même,  demandèrent  instamment 
au  duc  de  Parme  d'accomplir  son  ouvrage,  et 
d'ouvrir  aussi  la  navigation  de  la  Seine  et  de 
l'Yonne.  La  première  chose  à  faire  pour  y  réus- 
sir ,  c'étoit  de  s'emparer  de  Corbeil ,  que  les 
ligueurs  ne  croyoient  pas  en  état  d'opposer  une 
longue  résistance.  Le  duc  Alexandre  consentit 
à  en  entreprendre  le  siège  le  22  septembre;  mais 
il  y  rencontra  une  obstination  qui  dépassa  de 
beaucoup  son  attente,  en  même  temps  que  les 
ligueurs ,  et  il  devoit  le  prévoir,  ne  purent  rem- 
plir, dans  leur  état  de  misère,  aucun  des  enga- 
gemens  qu'ils  avoient  pris  pour  nourrir  son 
armée.  Lorsque  les  munitions  commencèrent  à 
manquer,  il  fut  obligé  de  permettre  aux  Espa- 
gnols, aux  Italiens,  mais  surtout  aux  Wallons, 
qu'il  avoit  sous  ses  ordres ,  de  l'approvisionner 
aux  dépens  des  campagnes  ;  ils  pillèrent ,  en 
effet ,  amis  et  ennemis  avec  une  cupidité ,  avec 
une  barbarie,  qui  changea  en  haine  toute  la 
reconnoissance  des  ligueurs  pour  les  Espagnols. 
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'^90-  Enfin,  le  i6  octobre,  Corbeil  fat  pris  d'assaut , 
la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée ,  et  les 
bourgeois  pillés  sans  miséricorde,  (i) 

Le  duc  de  Parme  avoit  accompli  sa  mission; 
il  s'apercevoit  que  son  séjour  en  France  ne  ser- 
viroit  qu'à  semer  l'aigreur  et  la  défiance  entre 
lui  et  les  alliés  qu'il  avoit  secourus.  Il  étoit 
averti  des  avantages  remportés  aux  Pays-Bas 
par  les  Hollandais  sur  Mansfeld ,  qu'il  avoit 
chargé  d'y  commander  en  son  absence.  Il  dé- 
clara qu'il  vouloit  repartir  pour  Bruxelles ,  et  il 
persista  dans  cette  résolution,  malgré  toutes  les 
instances  de  Mayenne  et  du  cardinal  légat.  Il 
livra  aux  troupes  de  la  Ligue  Corbeil  et  Lagny, 
et,  après  avoir  accordé  vingt  jours  de  repos  à 
son  armée,  il  repartit,  le  i3  novembre,  par  la 
route  de  Champagne,  marchant  à  petites  jour- 
nées ,  avec  le  même  ordre  et  les  mêmes  précau- 
tions qu'à  son  entrée  en  France.  Henri  rassem- 
bla ses  soldats,  rafraîchis  par  deux  mois  de 
repos,  et  se  mit  à  la  suite  de  l'armée  espagnole 
pour  l'inquiéter  dans  sa  retraite.  Tandis  que , 
d'après  ses  ordres,  le  baron  de  Givry  reprenoit 
Corbeil  et  Lagny,  et  y^renconlroit  peu  de  rési- 
stance, Henri  saisissoit  toutes  les  occasions  pour 
entraverlamarche  du  duc  de  Parme,  ou  l'amener 

(i)Davila.  L.  XI,  p.  688.  —  Journal  de  l'Estoile  ,  p.  loo.  — 
De  Thou.  L.  XCIX,  p.  668.  —  D'Aubigné.  L.  HT,  c.  8, 
p.  i^j.  —  Gayct,  Chron.  noven.  T.  LVï,  p.  437- 
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h  de  petits  combats.  Mais  rien  ne  pou  voit  trou-  ^^go. 
hier  le  calme  et  la  régularité  de  ce  grand  capi- 
taine. Ses  chars  formoient  autour  de  lui  une 
Fortification  mouvante ,  derrière  laquelle  ses 
troupes  se  rctiroient  après  de  vigoureuses  sor- 
ties. Un  combat  assez  sérieux  fut  livré  auprès 
de  Guise,  le  29  novembre,  mais  sans  résultat 
pour  l'un  ou  l'autre  ))arti.  Les  Espagnols  étant 
enfin  arrivés  près  de  leur  frontière ,  Henri  n'es- 
saya point  de  les  suivre  plus  long -temps.  Sur 
cette  même  frontière,  le  duc  de  Parme  prit  congé 
du  duc  de  Mayenne  ,  auquel  il  laissa  trois  corps 
de  troupes  auxiliaires,  italien,  espagnol  et  alle- 
mand ,  sous  les  ordres  de  Pietro  Gaétano ,  neveu 
du  cardinal  légat ,  d' Alfonso  Idiaquez ,  et  du 
comte  de  CoUalto.  Puis  il  rentra  dans  les  Pays- 
Bas  avec  la  gloire  d'avoir  ravi  à  son  adversaire 
tous  les  fruits  de  ses  travaux  et  de  ses  victoires , 
sans  lui  permettre  jamais  d'engager  la  bataille 
qu'il  désiroit  si  ardemment,  et  en  le  forçant  à 
reconnoître  la  supériorité  du  grand  capitaine  sur 
la  valeur  du  soldat,  (i) 

(t)  Davila.  L,  XI,  p.  691  ,  692.  — Benlivoglio,  Guerre  di 
Fiandra.  P.  II,  L.  V,  p  i4o.  —De  Thou.  L,  XCIX,  p.  671  , 
673.  — D'Aubigné.  L.  III, c.  8,  p.  244.  —  V.  P.Cayet,  Ghroii. 
noven.  T.  LVI,  p.  448-453. 
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CHAPITRE  III. 

Ljœ  guerre  languit  après  la  retraite  du  duc  de 
Parme,  —  Intrigies  et  diçisions  dans  le  parti 
royaliste  et  dans  celui  de  la  Ligie,  —  Le  duc 
de  Guise  s^échappe  de  prison.  —  Fanatisme 
des  Seize  et  des  prédicateurs,  —  Mayenne 
punit  leurs  chefs.  —  1690-1 691. 

'^90-  Aucune  nation ,  à  l'égal  de  la  française,  n'est 
captivée  par  la  vertu  militaire.  C'étoit  par  ce  mé- 
rite ,  avant  tons  les  autres ,  que  Henri  IV  pou- 
voit  regagner  l'amour  de  ses  sujets.  Ce  prince 
jusqu'alors  étoit  peu  connu  des  habitans  de  la 
France  septentrionale  ;  ils  le  repoussoient  comme 
hérétique  ;  ils  le  tournoient  en  ridicule  pour  son 
accent  et  ses  manières  gasconnes  •  ils  railloient 
sa  pauvreté,  sa  familiarité  avec  ses  compagnons 
d'armes.  Les  maux  qu'il  avoit  été  contraint  de 
faire  pour  nourrir  ses  troupes  aux  dépens  du 
pays;  le  pillage  des  faubourgs  de  Paris,  de  Ven- 
dôme ,  de  Falaise  et  de  toutes  les  villes  où  il 
étoit  entré  de  vive  force,  avoient  laissé  d'amers 
ressentimens  :  surtout  l'effroyable  famine  qu'il 
avoit  infligée  aux  Parisiens  ,  lioit  son  nom  au 
souvenir  d'une  longue  torture  et  de  nombreux 
malheurs  domestiques.  Mais  on  voyoit  toutes 
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ces  haines  s'assoupir,  toutes  ces  préventions  se  iSgo. 
dissiper  autour  du  foyer  du  gentilhomme ,  du 
bourgeois,  du  villageois,  lorsque  quelqu'un  y 
racontoit  des  traits  de  la  brillante  valeur  du 
Béarnais,  de  sa  gaîté  dans  les  combats,  de  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  avoit  toujours  fixé  la  vic- 
toire à  Coutras,  k  Arques  ,  à  Ivry.  11  n'étoit  pas 
seulement  brave  et  habile,  il  étoit  heureux,  et 
c'étoit  le  motif  pour  lequel  chacun  auroit  vo- 
lontiers uni  sa  fortune  à  la  sienne.  Mais  aussi 
vien  ne  pouvoit  ébranler  cette  popularité  renais- 
sante, comme  la  comparaison  de  Henri  IV  avec 
le  duc  de  Parme.  On  cessoit  de  voir  un  héros 
dans  ce  roi  toujours  prêt  k  faire  le  coup  de  pis- 
tolet, qui  s'exposoit  avec  gaîté,  souvent  avec 
bonheur,  mais  qui  ne  savoit  ni  prévoir,  ni  dé- 
jouer les  projets  de  son  adversaire.  Ce  n'étoit 
plus,  disoit-on  alors,  qu'un  carabin  opposé  k  un 
capitaine  accompli.  La  noblesse  française,  tou- 
tefois, accoutumée  a  distribuer  les  palmes  sur 
le  champ  de  bataille ,  applaudissoit  k  son  propre 
caractère  dans  celui  du  Béarnais  •  comme  lui , 
elle  sembloit  trouver  sa  jouissance  dans  le  dan- 
ger; elle  mettoit  son  point  d'honneur  à  ne  jamais 
calculer  les  obstacles;  elle  n'estimoit  k  la  guerre 
que  la  vaillance  ei:  non  le  savoir,  et  elle  auroit 
volontiers  flétri  l'habileté  dans  le  combat,  comme 
un  lâche  calcul  ;  mais  elle  étoit  confondue  par 
les  avantages  qu'obtenoit  sur  elle  la  stratégie  ; 
Tome  i.  7  . 
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1590.  alors  elle  s'abandonnoit  au  découragement,  et 
elle  étoit  forcée  de  reconnoître  que  toute  sa  bra- 
voure étoit  inutile  contre  un  grand  maître  dans 
l'art  de  la  guerre. 

La  délivrance  de  Paris,  effectuée  sans  livrer 
de  bataille,  avoit  en  effet  déjoué  toutes  les  com- 
binaisons de  toute  une  année,  et  rendu  inu- 
tiles tons  les  succès  obtenus  jusqu'alors  par  le 
parti  royaliste.  Henri,  découragé,  laissa  passer 
dès  lors  tout  près  d'une  autre  année  sans  tenter  de 
nouveau  aucune  grande  entreprise  militaire.  Il 
ne  resta  point  oisif  cependant ,  il  ne  le  pouvoit 
pas  :  son  autorité  n'étoit  reconnue  qu'à  l'ombre 
de  ses  drapeaux,  et  ses  revenus  ne  pouvoient 
être  recueillis  qu'à  la  pointe  de  son  épée.  Il  lui 
fallut  donc  ,  aussitôt  que  le  prince  de  Parme  fut 
sorti  de  France,  recommencer  la  petite  guerre 
contre  les  villes  de  la  Ligue;  il  entra  dans  Saint- 
Quentin,  où  il  n'éprouva  pas  de  résistance;  le 
10  décembre ,  il  surprit  Corbie,  il  en  fit  sauter 
les  portes  par  le  pétard ,  et  il  passa  la  garnison 
avec  son  gouverneur  au  fil  de  l'épée.  Il  revint 
ensuite  à  Senlis ,  résolu  à  se  rendre  maître  des 
places  d'où  les  Parisiens  tiroient  leurs  approvi- 
sionnemens,  et  à  les  dégoûter  de  la  guerre  par 
la  cherté  des  vivres,  les  privations  et  les  fa- 
tigues, (i) 

(i)  Davila.  L.  Xll ,  p.  698.— D^  Thou.  T.  VII,  L.  XCIX, 

p.  674. 
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Les  Parisiens,  en  effet,  pendant  la  durée  du      iSgo. 
siège  s'étoient  exaltés  par  la  résistance,  ils  avoient 
supporté  avec  une  patience  héroïque  des  souf- 
frances sans  égales;  mais  depuis  la  retraite  des  ar- 
vnées,  ils  n'avoient  point  retrouvé  l'abondance  sur 
laquelle  ils  comptoient,  les  campagnes  environ- 
nantes étoient  ruinées  ;  ils  n'avoient  plus  d'ar- 
gent pour  faire  venir  des  vivres  de  loin;  l'ac- 
tivité du  commerce  et  de  l'industrie  étoit  tou- 
jours suspendue ,  et  le  moment  étoit  venu  où  ils 
dévoient  sentir  leurs  blessures  plus  que  durant 
le  combat.  La  place  de  Saint-Denis ,  où  Domi- 
nique de  Vie  commandoit  une  garnison  royaliste, 
à  deux  petites  lieues  de  Paris,  étoit  celle  qui  les 
offusquoit  le  plus.  Le  chevalier  d'Aumale,  gou- 
verneur de  Paris ,  se  sentant  peu  considéré  dans 
son  parti ,  avoit  fait  la  cour  aux  Seize  et  aux  plus 
furieux  démagogues  :  il  leur  promit  de  les  déli-       iSgr. 
vrer  de  l'inquiétude  que  leur  causoit  Saint-Denis^ 
et  en  effet  dans  la  nuit  du  2  au  3  janvier  iSgr ,  il 
sortit  de  la   ville  avec  deux  cents  chevaux  et 
huit  cents  fantassins  d'élite  pour  surprendre  cette 
place.  Lavardin  ,  auquel  de  Yic   avoit  succédé 
seulement  depuis  huit  jours  ,    en  avoit  chassé 
presque  tous  les  habitans,  il  avoit  laissé  tomber 
les  murs  en  ruines  ,  de  larges  brèches  étoient  ou- 
vertes, et  comme  le  froid  étoit  excessif,  d'Au- 
male  put  avec  ses  cavaliers  traverser  les  fossés 
sur  la  glace  et  entrer  jusqu'au  milieu  de  la  place; 
dans  ce  moment  cependant,  et  au  travers  d'une 
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i59'  obscurité  protonde  il  fut  attaqué  par  le  brave  de 
Vie,  avec  une  poignée  seulement  de  cavaliers; 
mais  les  fanfares  sonnèrent  de  toutes  parts,  les 
Parisiens  se  troublèrent,  d'Aumale  fut  tué  sans 
être  reconnu  ,  ses  compagnons  d'armes  prirent  la 
fuite,  et  la  ville  fut  recouvrée  aussi  rapidement 
qu'elle  avoit  été  perdue.  L'abbaye  du  Bec  avoit 
clé  donnée  en  commende  à  d'Aumale;  Henri IV 
la  transmit  comme  récompense  à  son  vainqueur. 
Ainsi  dans  une  guerre  dont  la  religion  étoit  le  pré- 
texte,lesbénéfices  ecclésiastiques  passoient,  selon 
le  sort  des  armes,  d'un  soldat  à  un  autre  soldat,  (i) 
Peu  de  jours  après,  Henri,  de  concert  avec  le 
même  de  Vie,  prépara  à  son  tour  une  surprise 
contre  les  Parisiens.  Il  savoit  que  les  vivres 
étoient  le  plus  souvent  apportés  à  la  capitale  sur  le 
dos  de  bêtes  de  somme,  et  qu'on  leur  ouvroit  les 
portes  la  nuit;  de  Vie  fit  charger  de  farine 
quatre-vingts  mulets;  à  chacun  d'eux  il  donna 
pour  conducteur  un  soldat  choisi  parmi  les  plus 
braves  et  déguisé  en  paysan.  li  se  mit  à  leur  tête 
dans  la  nuit  du  20  janvier,  et  il  se  présenta  a  la 
porte  SaiiiL-Honoré,  en  demandant  qu'elle  lui 
fût  ouverte.  Il  comptoit  que  sa  pe(itc  troupe  lui 
suffiroit  powv  s'en  saisir,  et  s'y  maintenir  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  secouru  par  le  roi  lui-même  ;  celui-ci 
nvoit  en  effet  échelonné  ses  troupes  de  manière 

(1)  Î3e  Thou.  L.  CI,  p.  770. —  Davila.  L.  XII,  p.  704.— 
.Tournai  de  l'Esloilc.  T.  II,  p.  117 — V.  P.  Gayct.  ClironoI.no- 
venaire,  ï.  LVII,  L.  m,  p.  i. 
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à  pouvoir  airiver  avec  de  prompts  icnl'orLs. 
Mais  ces  mouveinens  n'avoient  pu  être  entière- 
ment dérobés  à  la  coiinoissance  du  marquis  de 
Belin ,  qui  avoit  remplacé  d'Auinale  dans  le 
commandement  de  Paris.  Lorsqu'à  trois  heures 
après  minuit  les  fariniers  se  présentèrent  k  la 
porte  Saint-Honoré ,  on  leur  répondit ,  sans 
manifester  aucun  soupçon,  que,  d'après  un  ordre 
nouveau,  des  barques  étoient  jiréparées  pour 
les  embarquer  à  Cliaillot,  qu'ils  dévoient  donc 
gagner  le  bord  de  la  rivière.  Pendant  le  désordre 
qu'occasionneroit  ce  contre-temps ,  JBeiin  avoit 
compté  d'attaquer  le  roi,  qia,  avec  d'Épernonet 
Longueville,  étoit  déjà  à  pied  dans  le  faubourg  : 
mais  de  Vie  remarqua  qu'on  sonnoit  le  tocsin 
dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  et  que  des 
bruits  de  guerre  inaccoutumés  arrivoient  jusqu'à 
lui,  dans  le  silence  de  la  nuit;  il  en  donna  avis 
au  roi ,  qui  ordonna  aussitôt  la  retraite ,  et  cette 
entreprise,  connue  sous  le  nom  de  la  Journée  des 
Farines,  »e  termina  sans  que  les  soldats  eussent 
échangé  un  coup  d'épée.  (i) 

Pour  effacer  la  mémoire  de  ce  mauvais  suc- 
cès ,  le  roi  résolut  d'enlever  aux  ligueurs  la  ville 
de  Chartres ,  d'où  les  Parisiens  av oient  tiré  beau- 
coup d'approvisionnemens  durant  toute  la  cam- 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  707.— *DeTlioii.  L.  CI,  p.  7^5. — L'Es- 
toile.  T.  II,  p.  119-122.— Y.  P.  Ciiyel.  T.  LVII,  j..  4.-D'Au- 
bigné.  L.  III,  c.  9,  p.  244. 
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i5gi.      pagne  précédente.  Il  réussit  à  les  tromper  sur 
ses  projets,  en  faisant  attaquer  Provins  par  une 
partie  de  son  armée ,  en  menaçant  Dreux  avec 
une  seconde  ,  tandis  que  le  maréchal  de  Biron , 
avec  une  troisième,  alloit  à  Dieppe  se  réunir 
à  un  corps  d'auxiliaires  anglais.  Les  trois  divi- 
sions s'étoient  donné  rendez-vous  devant  Char- 
tres, qui  se  trouva  investi  le  16  février,  sans  que 
Mayenne  eût  eu  le  temps  de  renouveler  la  gar- 
nison, ou  de  faire  entrer  des  munitions  de  guerre 
dans  la  ville.  Le  ig  février,  le  roi  vint  se  mettre 
k  la  tête  des  assiégeans.  La  résistance  fut  obs- 
tinée ,  et  Chartres  ne  lui  ouvrit  ses  portes  que 
le  12  avril.   Mayenne,  qui  ne  s'étoit  pas  senti 
assez  fort  pour  essayer  de  l'attaquer  dans  ses  li- 
gnes,  crut  qu'il  le    détourneroit  peut-être   de 
ce  siège  en  se  portant  sur  Château-Thierry. 
Il  s'en  rendit  maître  en  effet ,  mais  cette  acqui- 
sition ne  compensoit  pas  à    beaucoup  près  la 
perte  que  la  Ligue  venoit  de  faire,  (i) 

Après  avoir  donné  un  peu  de  repos  à  son  ar- 
mée, le  roi  s'approcha  de  La  Fère  en  Picardie, 
où  le  marquis  de  Maignelaiscommandoitpourla 
Ligue.  Cet  homme,  qui  s'étoit  d'abord  montré 
ardent  parmi  ses  ennemis  ,  avoiteu  ensuite  quel- 
que sujet  de  mécontentement  dans  son  parti ,  et 
il  étoit  secrètement  entré  en  traité  avec  le  roi 

(i)  Davila.  L.  XU,  p.  711-716.-06  Thou.  L.  CI,  p.  777- 
782.  -V.  P.  Cayet.  T.  LYII,  p.  25. 
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pour  lui  livrer  sa  forteresse  j  mais  il  ne  put  si      iSgr. 
bien  cacher  ses  menées  que  le  duc  de  Mayenne 
n'en  eût  quelque  avis.  Celui-ci  envoya  deux  gen- 
tilshommes  à  La  Fère,   comme  pour   donner 
quelques  informations  au  gouverneur  de  la  place; 
ces  gentilshommes  allèrent  l'attendre ,  avec  leurs 
dépêches ,  au  sortir  de  la  messe ,  et  lorsqu'il  vint 
à  eux,  ils  se  jetèrent  sur  lui  en  trahison  et  le 
tuèrent.  La  première  nouvelle  de  cet  assassinat 
causa  une  grande  rumeur  dans  tout  le  parti  de  la 
Ligue ,  chacun  s'écrioit  qu'en  nommant  le  duc 
de  Mayenne  lieutenant-général  on  n'avoit  pas 
prétendu  le  mettre  au-dessus  de  toutes  les  lois. 
Mais  bientôt  on  dut  reconnoître  que  La  Fère 
avoit  été  sauvée  par  cet  assassinat  :  aux  yeux 
des   partis  le  succès  justifie  jusqu'aux  crimes. 
Henri  IV  s'éloigna,  et  le  sort  de  Maignelais  fut 
bientôt  oublié  par  ses  anciens  associés,  (i) 

Le  roi  mit  ensuite,  le  26  juillet,  le  siège  de- 
vant Noyon  ;  les  ligueurs  tenoient  beaucoup  à 
la  conservation  de  cette  place  ;  ils  chargèrent 
successivement  Tavannes,  puis  le  duc  d'Aumale 
d'y  faire  entrer  des  secours  :  ces  capitaines  fu- 
rent repoussés  l'un  et  l'autre;  Mayenne  s'avança 
ensuite  lui-même ,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes, 
pour  déterminer  Henri  k  lever  le  siège ,  mais 
comme  il  n'accepta  point  la  bataille  que  le  roi 

(i)Davila.  L.  XII ,  p.  725.  —  L'Estoile.  T.  II,  p.  i5o,  iJi. 
—  Y.  P.  Cayet.  T.  LVII,  p.  92. 
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.'5^''  lui  offVoit,  celui-ci  continua  à  presser  ses  atta- 
ques .  jusqu'à  ce  que  JNoyon  lui  ouvrît  ses  portes, 
le  18  août,  (i) 

Ces  avantages ,  auxquels  il  faut  joindre  encore 
la  surprise  de  Louviers  parle  baron  de  Biron ,  ne 
suffisoient  pas  pour  relever  la  réputation  du  roi  3 
chacun  faisoit  aisément  le  compte  qu'avec  deux 
ou  trois  sièges  ,  deux  ou  trois  prises  de  villes  par 
campagne ,  Henri  IV  n'auroit  point  assez  de  vie 
pour  se  rendre  jamais  maître  de  la  France.  Il  est 
vrai  que  ses  partisans  combattoient  en  même 
temps  pour  lui  dans  toutesles  parties  du  royaume, 
mais  les  succès  étoient  trop  balancés  pour  laisser 
prévoir  quelle  seroit  l'issue  de  cette  fatale  guerre 
civile.  Le  duc  de  Savoie,  qui  s'étoit  déclaré  le 
protecteur  de  la  Ligue  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné ,  se  proposoit  évidemment  de  s'attribuer 
la  souveraineté  de  ces  deux  provinces;  il  avoit 
été  reçu  à  Aix,  par  le  parlement,  avec  une 
pompe  royale.  La  comtesse  de  Saulx  et  le  baron 
de  Vins,  que  tous  les  ligueurs  provençaux  re- 
connoissoient  pour  chefs ,  s'étoient  entièrement 
donnés  à  lui  (2).  Cependant  Mayenne,  qui  ne 
vouloit  point  laisser  démembrer  la  France ,  ne 
se  défioit  guère  moins  du  duc  de  Savoie  que  de 
Henri  IV.  La  Valette,  frère  du  duc  d'Epernon, 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  728-730.— De  Thou.  L.  CI,  p.  vSo2- 
8o5.— V.  P.  Cayet.  T.  LVII,  L.  III,  p.  i33-i4i. 

(2)  Uavila.  L.  XII,  p.  696.— V.  P.  Cayet.  T.  LVII,  p.  09. 
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Alphonse  d'Ornano,  le  colonel  des  Corses,  et  Les- 
diguières ,  le  vaillant  chef  des  huguenots  de  Dau- 
phiné ,  défendoient  les  pays  à  la  gauche  du 
Rhône  ,  contre  les  Savoyards  et  les  ligueurs.  Au 
commencement  de  la  campagne  Lesdiguières  se 
fit  livrer  Grenoble  par  capitulation,  avec  pro- 
messe d'y  maintenir  le  culte  catholique  ;  il  y  ré- 
tablit le  parlement  et  la  chambre  des  comptes ,  et 
il  rangea  la  plus  grande  partie  du  Dauphiné  sous 
l'autorité  royale.  Il  défit  les  Savoyards  k  Pont- 
charra  (le  i8  septembre  iSgi);  La  Valette  les 
défit  de  nouveau  à  Vinon ,  en  sorte  que  la  Ligue, 
malgré  la  protection  de  Charles  Emmanuel  I", 
perdit  du  terrain  dans  ces  deux  provinces,  (i) 

Une  guerre  civile  et  rehgieuse  désoloit  égale- 
ment le  Languedoc,  où  les  deux  maréchaux  de 
Montmorency-Damville  et  de  Joyeuse  se  con- 
duisoient  comme  deux  souverains  indépen- 
dans,  sans  demander  aucun  ordre,  le  premier  à 
Henri  IV ,  le  second  à  Mayenne ,  sans  combiner 
avec  eux  aucune  de  leurs  opérations.  L'un  et 
l'autre  avoit  pour  lui  un  parlement ,  le  premier 
à  Carcassonne,  le  second  à  Toulouse;  l'un  et 
l'autre  assembloit  les  états  de  son  parti,  et  ob- 
tenoit  d'eux  des  subsides.  Montmorency,  quoi- 

(i)Davila.  L.  XII,  p.  731  et  749.  —  De  Thou ,  L.  Cil, 
T.  VIIT,  p.  i5,  16,  19,24.  —  Cayet.  T.  LYII ,  p.  33.--  Gui- 
chenon.  T.  II,  p.  3o2-5o8.  —-Mémoires  delà  Ligue  T.  IV, 
p.  027. 
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1591.  que  catholique,  mettoit  son  principal  espoir  dans 
les  huguenots  ;  Joyeuse  s'appuyoit  sur  un  corps 
de  quatre  mille  Espagnols  que  lui  avoit  fourni 
Philippe  II;  et  ceux-ci  donnèrent  à  la  guerre  ce 
caractère  d'effroyable  férocité  qu'ils  ont  presque 
toujours  apporté  dans  les  combats.  Le  maréchal 
de  Joyeuse,  père  du  favori  de  Henri  III,  tué  à 
Coutras  ,  se  faisoit  remplacer  par  son  autre  fils , 
le  duc  Henri  Scipion  ,  qui  succéda  ensuite  à  son 
père ,  mort  le  5  janvier  1692,  et  qui  ne  se  signala 
que  par  sa  cruauté,  (i) 

La  guerre  en  Bretagne  se  poursuivoit  de  même 
d'une  manière  presque  indépendante  des  deux 
grands  chefs  du  parti.  Le  duc  de  Mercoeur ,  qui 
se  disoit  chef  de  la  Ligue  dans  cette  province  , 
avoitsurtout  l'ambition  de  la  détacher  delà  cou- 
ronne, et  de  s'y  faire  reconnoître  pour  héritier 
et  successeur  des  anciens  ducs.  Quoique  ce  pro- 
jet ne  s'accordât  point  avec  les  vues  de  Phi- 
lippe II,  celui-ci  lui  avoit  fourni  un  corps  de 
troupes  espagnoles ,  qui  contribua,  pendant  toute 
la  campagne ,  à  lui  assurer  l'avantage  sur  le  prince 
de  Doinbes,  fils  du  duc  de  Montpensier,  que 
Henri  avoit  destiné  pour  gouverneur  à  la  Bre- 
tagne. Il  n'y  eut  point  entre  eux  de  bataille  ran- 
gée, mais  La  Noue ,  le  plus  vertueux  et  le  plus 
habile  des  chefs  huguenots ,  y  fut  blessé  mortelle- 

(i)  Histoire  générale  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XLl  p.  45o- 
455. 
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ment  au  siège  de  Laïuballe;  c'étoit  le  dernier  de  iSgi. 
ces  héros,  amis  et  compagnons  de  Coligni,  qui 
avoient  si  long-temps  soutenu  une  lutte  déses- 
pérée, non  par  ambition,  non  par  esprit  d'in- 
trigue ,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  leur  suc- 
cédèrent, mais  par  une  profonde  conviction, 
pour  continuer  à  professer  et  à  défendre  ce  qu'ils 
croyoient  la  vérité.  Quoiqu'il  se  fût  distingué 
dès  le  commencement  des  guerres  civiles,  il 
n'a  voit  que  soixante  ans  (i)  ;  après  sa  mort , 
le  prince  de  Dombes  fut  contraint  d'évacuer 
presque  entièrement  la  Bretagne. 

Au  commencement  du  printemps  les  royalistes 
furent  défaits  à  Saint-Yrié,  par  Pompadour  et 
Montpezat ,  qui  commandoient ,  pour  la  Ligue, 
dans  le  Limousin ,  le  Quercy  et  le  Périgord.  Les 
vainqueurs  assiégèrent  ensuite  Belac  dans  la 
Marche ,  mais  cette  ville  leur  opposa  une  vigou- 
reuse résistance ,  et  le  prince  de  Conti  les  força 
enfin  à  se  retirer  (2).  Vers  la  fin  de  la  campagne, 
les  royalistes  eurent  leur  revanche  dans  leQuercy; 
Ventadour  et  Thémines,quiles  commandoient, 
défirent ,  le  24  novembre ,  auprès  de  Souillac ,  le 


(i)Davila.  L.  XII,  p.  748. -De  Thou.  L.  GII,  T.  YIII, 
p.  5  à  8. — Amyrault.  Yie  de  François  de  La  Noue  ,  p.  362.  II 
mourut  le  4 août,  quinze  jours  après  avoir  été  blessé.  — Dora. 
Taillandier.  Hist.  de  Bretagne.  T.  II,  L.  XIX,  p.  409.— V.  P. 
Cayet.  T.  LYII,  p.  149. 

(2)  De  Thou.  L.  CI,  T.  VU,  p.  807. 
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•59Ï.  marquis  de  Villars  et  son  frère  Monlpezal,  gé- 
néraux de  la  Ligue ,  et  leur  tuèrent  plus  de  six 
cents  hommes,  (i) 

Ces  combats  répandoient  la  désolation  dans 
toutes  les  provinces ,  et  causoient  dans  tout  le 
royaume  la  plus  effroyable  anarchie  j  mais  loin 
d'amener  la  guerre  à  sa  conclusion,  ils  sembloienl 
éloigner  toujours  plus  la  chance  de  la  terminer. 
C'étoit  bien  plutôt  dans  les  conseils,  dans  les  in- 
trigues qui  divisoient  chaque  parti ,  qu'on  pou- 
voit  entrevoir  ou  des  chances  de  salut,  ou  tout 
au  moins  des  causes  qui  empêcheroient  de  conti- 
nuer long-temps  encore  cette  lutte  acharnée. 
Henri  lY  voyoit  que  ses  adhérens  se  partageoient 
tout  au  moins  en  trois  factions ,  qui  s'alién oient 
toujours  plus  l'une  de  l'autre.  La  première,  la 
seule  sur  laquelle  il  comptât  entièrement ,  étoit 
celle  des  huguenots.  Ceux-ci  ,  diminués  en 
nombre  et  en  puissance ,  ruinés  par  trente  ans 
de  combats,  sentoient  bien  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  par  leurs  seules  forces  fonder  cette  liberté 
de  conscience  pour  laquelle  ils  avoient  tout  sa- 
crifié. Ils  reconnoissoient  la  nécessité  de  s'asso- 
cier aux  politiques ,  à  ces  anciens  courtisans  de 
Henri  III  qui  leur  inspiroient  tant  de  mépris  et 
de  dégoût.  Ils  avoient  abandonné  les  maximes 
de  liberté  politique  qui  leur  avoient  été  d'abord 

(i)  De  Thou.  h.  eu,  T.  VIII,  p.  i4  cl  i5. 
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si  chères  ,  ils  sembloient  ne  désirer  autre  chose  iSgi. 
que  le  triomphe  du  Béarnais ,  et  ils  fennoient 
les  yeux  tant  qu'ils  pouvoient ,  sur  les  promesses 
illusoires  ,  sur  les  déceptions,  sur  les  intrigues 
secrètes  par  lesquelles  Henri  vouloit  attacher 
leurs  adversaires  à  sa  personne  (i).  Cependant  ^  . 
lorsqu'ils  le  voyoient  prodiguer  les  récompenses 
uniquement  aux  catholiques ,  et  les  entretenir 
sans  cesse  de  l'espéranee  de  sa  conversion  ,  ils 
laissoient  percer  beaucoup  d'inquiétude  et  de 
défiance ,  et  ils  lui  rappeloient  quelquefois  que 
ce  n'étoit  ni  avec  de  tels  ménagemens  ni  pour 
un  tel  résultat  qu'eux  seuls  ,  pendant  vingt- 
cinq  ans  5  avoient  tenu  tête  à  toute  la  France. 
La  seconde  division  parmi  les  royalistes  étoit 
celle  des  politiques ,  dont  les  uns  penchant  en 
secret  pour  les  idées  de  la  réforme  n'avoient 
point  voulu ,  par  un  respect  humain ,  en  faire 
profession  publique  ;  les  autres ,  peu  soucieux 
de  religion  ,  ne  songeoient  qu'à  leur  propre 
grandeur  et  comptoient  s'élever  par  la  guerre  ; 
d'autres  encore ,  et  parmi  ces  derniers  il  falloit 
compter  surtout  les  membres  du  parlement , 
s'attachoient  à  l'autorité  royale  comme  h  la  base 
de  toute  légalité  en  France ,  et  n'admettoient 
point  qu'on  pût  imposer  des  conditions  à  l'héri- 
tier du   trône.  Dans  ce  parti  Henri  comptoit 

(i)  Le  seulhislorien  protestant  de  cette  époque,  d'Aiibigné, 
évite  désormais  tous  les  détails.  Liv.  III,  c.  ii  et  12,  p.  25i. 
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i59T.  plusieurs  de  ses  meilleurs  capitaines  et  de  ses 
conseillers  les  plus  habiles  ,  tels  que  le  maréchal 
deBiron  et  son  fils  le  baron,  auxquels  plus  qu'à 
nuls  autres  Henri  lY  dut  sa  couronne  :  Grillon, 
capitaine  des  gardes  de  Henri  III ,  dont  le  Béar- 
.nais  estimoit  la  valeur,  et  qu'il  avoit  gagné  en  le 
célébrant  comme  le  brave  des  braves;  Schom- 
berg,  Alphonse  d'Ornano 5  et  les  magistrats  tels 
que  de  Thou  ,  Pasquier,  la  Guesle ,  qui  diri- 
geoient  le  parlement  de  Tours. 

Enfin  ,  d'entre  les  politiques  on  voyoit  alors 
se  détacher  un  tiers  parti  qui  songeoit  à  élever 
sa  fi)rtune  ,  en  trahissant  le  chef  qu'il  avoit  suivi 
jusqu'alors.  Le  cardinal  de  Yendôme,  qui  de- 
puis la  mort  de  son  oncle  prenoit  le  nom  de 
cardinal  de  Bourbon,  s'offroit  pour  chef  a  ce 
parti.  C'étoit  le  quatrième  des  fils  de  Louis  I", 
prince  de  Condé  ;  fort  jeune  à  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  il  avoit  été  dès  lors  élevé  dans  la 
religion  catliolique.  Ce  prince  léger,  vaniteux, 
dépourvu  de  talens ,  décrié  par  ses  vices  ,  se 
regardoit  cependant  comme  le  successeur  légi- 
time à  la  couronne ,  si  Henri  lY  étoit  définitive- 
ment écarté  comme  hérétique  et  relaps.  Les 
deux  frères  aînés  étoient  demeurés  attachés  à  la 
réforme:  l'un,  Condé,  étoit  mort  et  n' avoit  laissé 
qu'un  fils  en  bas  âge  ;  l'autre,  Conti,  étoitsourd, 
ne  parloit  qu'avec  difficulté  et  passoit  presque 
pour  imbécille  ;  un  troisième  n'avoit  pas  vécu  , 
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lui-même  étoit  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  et  son  '^gi. 
plus  jeune  frère,  le  comte  de  Soissons,  n'en 
avoit  que  vingt-cinq.  Soissons,  Montpensier,  le 
duc  de  Longueville  et  son  frère  le  comte  de 
Saint-Paul,  irrités  de  ce  que  toute  leur  famille 
étoit  repoussée  du  trône  à  cause  de  l'obstination 
de  son  chef  dans  l'hérésie,  lui  auroient  volontiers 
substitué  \%  cardinal  de  Bourbon.  Ils  étoient 
encore  secondés  par  toute  cette  clique  des  cour- 
tisans de  Henri  III ,  tels  que  d'Epernon ,  d'O , 
La  Valette  et  les  autres  mignons,  qui  se  trou- 
voient  engagés  avec  Henri  IV,  sans  avoir  pour 
lui  aucune  affection,  sans  pouvoir  obtenir  son 
estime,  sans  avoir  des  chances  pour  s'élever, 
dans  un  gouvernement  où  les  premières  places 
dévoient  être  réservées  au  mérite.  Maisl'âmedu 
parti  étoit  un  prêtre  intrigant,  David  Duperron, 
fils  d'un  médecin  huguenot  réfugié  dans  le  can- 
ton de  Berne.  Duperron ,  qui  avoit  eu  de  brillans 
succès  dans  ses  études ,  avec  infiniment  d'esprit 
et  d'ambition ,  se  fit  catholique  pour  obtenir  la 
place  de  lecteur  de  Henri  III.  Dès  lors  il  s'étoit 
fait  connoître  à  la  cour,  et  il  étoit  devenu  le  fa- 
vori du  cardinal  de  Bourbon.  Il  lui  fit  entamer 
une  correspondance  avec  la  cour  de  Rome,  et 
représenter  au  pape  que  le  vrai  moyen  d'écraser 
les  huguenots  et  de  terminer  la  guerre  civile, 
sans  faire  triompher  ni  la  Ligue  ni  l'Espagne , 
c'étoit  de  porter  sur  le  trône  de  France  un  Bour- 
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^9^'  bon  vraiment  catholique.  Le  cardinal  de  Lénon- 
court  j  tout  dévoué  à  la  maison  de  Navarre, 
découvrit  les  intrigues  de  son  confrère  et  les  fit 
connoître  au  roi.  Celui-ci  étoit  alors  occupé  au 
siège  de  Chartres  ;  il  fit  venir  en  hâte  auprès  de 
lui  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  comte  de  Soissons 
et  les  autres  qui  lui  av oient  été  désignés  comme 
les  membres  les  plus  influens  du  tier&parti.  Il  ne 
se  sentoit  point  assez  fort  pour  les  punir  ou 
même  les  censurer,  mais  il  jugea  avec  raison 
que  leur  déplacement  seul  et  leur  résidence  sous 
ses  yeux  suffiroient  pour  déjouer  ces  intrigues,  (i) 
Henri  savoit  fort  bien  qu'il  ne  lui  suffiroit 
point  de  changer  de  religion  pour  attacher  les 
cathohques  à  sa  cause.  Tous  les  ligueurs  avoient 
déclaré  formellement  que  comme  relaps  il  ne 
pourroit  jamais  parvenir  au  trône  ;  qu'ils  avoient 
conçu  une  trop  juste  défiance  de  lui  pour  se 
laisser  abuser  par  une  abjuration  mensongère, 
et  que  jamais  leur  religion  ne  courroit  un  plus 
grand  danger  que  s'ils  laissoient  porter  la  cou- 
ronne à  un  ennemi  de  leur  foi ,  assez  peu  scrupu- 
leux pour  feindre  de  l'embrasser  au  moment  où 
il  se  préparcroit  à  la  détruire  (2).  Cette  réponse 
avoit  toujours  été  opposée  aux  catholiques  roya- 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  717,  719.  — De  Thou.  L.  CI,  p.  778- 
780.  —  L'Esloile,  L.  II,  p.  i5'i. 

(2)  Voyez,  t;ntre  autres  écrits  du  temps,  l'Harpocratie. — 
Mém.  de  la  Ligue.  T.  IV,  p.  109. 
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listes  lorsqu'ils  parloient  de  la  prochaine  con-  ^^9*- 
version  du  roi.  Celui-ci,  quoiqu'il  sût  fort  bien 
que  d'un  moment  à  l'autre  il  pouvoit  être  aban- 
donné par  tous  les  catholiques  de  son  armée  ,  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  les  contenter  par  une  con- 
version qui  ne  lui  gagneroit  pas  un  partisan. 

Henri  jugea  donc  qu'au  lieu  de  céder  à  leurs 
instances,  c'étoit  le  moment  pour  lui  de  s'appuyer 
plus  fortement  que  jamais  sur  le  parti  protestant. 
Il  recourut  au  vicomte  de  Turenne,  l'un  des 
hommes  les  plus  habiles  de  ce  parti  ;  il  le  chargea 
dépasser  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne, pour  solliciter  Passistance  d'Elisabeth, 
des  Etats-Généraux  et  des  princes  luthériens. 
Cette  négociation  étoit  entourée  de  difficultés , 
car  Elisabeth  se  fatiguoit  d'accorder  une  assi- 
stance toute  gratuite.  Elle  ofFroit  bien  de  nouveau 
cent  mille  écus  et  six  mille  soldats;  mais  c'étoit 
sous  condition  que  Henri  lui  rendroit  Calais. 
Elle  savoit  combien  les  Anglois  tenoient  à  la 
possession  de  cette  place ,  perdue  presqu'au 
moment  où  cette  reine  montoit  sur  le  trône ,  et 
elle  se  fais  oit,  disoit-elle,  un  devoir  envers  son 
peuple  de  la  recouvrer.  Turenne  ne  refusa  point 
ouvertement  la  restitution  de  Calais;  il  chercha 
seulement  à  faire  comprendre  à  Elisabeth  que 
Henri  se  décrieroit  aux  yeux  de  la  France,  déjà 
si  mécontente  ,  s'il  abandonnoit  ainsi  la  dernière 
et  la  plus  précieuse  conquête  des  Yalois.  Il  lui 

Tome  i.  8 
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'5<)t-  lit  sentir  que  c'étoit  à  elle  à  empêcher  que  les 
Espagnols  s'établissent  à  demeure  dans  la  Picar- 
die et  la  Bretagne ,  provinces  d'où  ils  menace- 
roient  toujours  l'Angleterre.  La  négociation  fut 
suivie  par  Beauvoir  la  Nocle  et  des  Réaux ,  am- 
bassadeurs ordinaires  du  roi ,  et  elle  produisit 
un  traité  signé  à  Greenvs^ich  le  25  juin  i5gi,  en 
vertu  duquel  Elisabeth  envoya  quatre  miile 
hommes  en  Normandie  sous  le  comte  d'Essex  , 
et  trois  mille  en  Bretagne.  Elle  fut  reprise  au 
mois  de  janvier  suivant  par  Duplessis-Mornay  ; 
et  5  malgré  le  violent  mécontentement  qu'expri- 
moit  Elisabeth  ,  tantôt  contre  le  comte  d'Essex  , 
tantôt  contre  le  roi  lui-même  ,  elle  procura  aux 
royalistes  de  nouveaux  secours,  (i) 

Le  vicomte  de  Turenne  trouva  la  république 
des  provinces-unies  dans  un  état  de  prospérité 
qu'elle  n'auroit  osé  espérer  bien  peu  d'années 
auparavant.  Le  prince  Maurice  d'Orange  avoit 
développé  des  talens  surprenans  pour  la  guerre  ; 
il  avoit  successivement  enlevé  aux  Espagnols 
Zutphen,  Deventer,  Hulst  et  Nimègue;  le  ter- 
ritoire des  confédérés  étoit  défendu  de  toutes 
parts,  par  le  lit  des  grandes  rivières  et  par  des 
places  fortes  ;  l'union  régnoit  dans  leurs  conseils  , 
l'économie  et  l'industrie  avoient  rétabli  Tordre 

(i)Daviia.  L.XII,p.  700.-RapmThoyras.  L.  XVn,T.  VU, 
p.  468  et  64o.  —  Rymer,  Jeta.  T.  XVI,  p.  89  à  i43.  —  Du- 
ulessis-Mornay.  T.  V,  p.  iS'i-io.l. 
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dans   leurs  finances (i),  et   Maurice  put   pro-       »  91 
mettre  à  Turenne  que,  si  le  duc  de  Parme  en- 
troit  une  seconde  fois  en  France  ,  lui,  Maurice  , 
en  profiteroit  pour  faire  une  puissante  diversion 
en  Flandre. 

En  Allemagne,  le  négociateur  de  Henri  IV 
eut  plus  de  succès  encore.  Turenne  fit  sentir 
aux  princes  protestans  qu'il  ne  s'agissoit  pas 
seulement  de  la  cause  de  la  liberté  de  conscience 
en  France,  mais  aussi  de  leur  propre  indépen- 
dance ;  que  si  Philippe  II  réussissoit  à  placer  la 
couronne  de  France  sur  la  tête  ou  de  sa  fille  ou 
de  quelqu'une  de  ses  créatures,  personne  n'ose- 
roit  plus  en  Europe  résister  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  que  c'en  seroit  fait  des  libertés  de  l'Al- 
lemagne. Il  engagea  donc  les  princes  et  les  villes 
libres  attachés  à  la  réforme  à  lui  avancer  les  uns 
de  l'argent,  les  autres  des  soldats,  et  il  réussit  à 
lever  en  Allemagne  quatre  mille  chevaux  et 
huit  mille  fantassins,  qui,  avec  un  train  d'artil- 
lerie et  des  munitions  de  guerre,  se  préparèrent  à 
entrer  en  France  dans  cet  été  même.  En  effet, 
Turenne  a3^ant  accompli  avec  une  adresse  remar- 
quable toutes  les  opérations  dont  il  étoit  chargé, 
arriva ,  au  milieu  de  l'été ,  sur  la  frontière  de 
Lorraine  avec  son  armée  allemande.  Aucun 
liomme  n'avoit  encore  rendu  un  service  plus 

(0  V/atson.  Hist.  de  Philippe  li ,  T.  iV,  L.  XXII,  p.  i32- 
i4o. 
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iDOî.  signalé  à  Henri  lY;  mais  celui-ci  se  trouva  eri 
mesure  de  récompenser  richement  son  négocia- 
teur sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien.  Il  donna  en 
mariage  à  Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Tu- 
renne,  Charlotte  de  La  Marck,  héritière  des 
duchés  de  Bouillon  et  de  Sedan,  qui  professoit 
comme  lui  la  religion  réformée.  Le  nouveau 
duc  de  Bouillon  fut  mis  en  même  temps  en 
possession  des  redoutables  forteresses,  sur  la 
frontière  de  la  Lorraine  et  de  l'Allemagne,  qui 
avoient  déjà  longuement  repoussé  les  attaques 
des  Guises,  et  qui  formoient  les  meilleures  places 
d'armes  pour  l'entrée  des  armées  luthériennes 
en  France,  (i) 

En  même  temps  que  Henri  sollicitoit  et  obte- 
noit  l'appui  des  protestans  étrangers,  il  jugea  con- 
venable d'accorder  à  tout  le  parti  huguenot,  en 
France ,  une  faveur  après  laquelle  ce  parti  sou- 
piroit  depuis  long-temps.  Tous  les  édits  de  tolé- 
rance de  Charles  IX  et  de  Henri  III  avoient  été 
révoqués ,  et  depuis  deux  ans  qu'un  roi  hugue- 
not se  disoit  roi  de  France ,  l'édit  de  Henri  III , 
du  19  juillet  i588,  pour  l'extirpation  de  l'hé- 
résie, l'interdiction  de  tout  culte  réformé,  et 
l'engagement  de  n'accorder  aucune  fonction  pu- 
blique à  aucun  hérétique,  étoient  encore  la  loi 
du   royaume,  même  dans  les  villes  qui  obéis- 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  yoô.  —  De  Thou.  L.  Cil ,  T.  VIH, 
p.  44.- V.  P.  Cayet.  L.  III,  T.  LYII,  p.  182. 
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soient  à  Henri  IV  (i).  Ce  roi  ne  jugea  point,  1591. 
cependant,  que  le  moment  fût  venu  d'établir 
les  droits  respectifs  des  deux  religions ,  et  de 
renouveler  les  discussions  qui  avoient  donné 
naissance  aux  précédens  édits  de  pacification. 
Henri  jugea  plus  convenable  de  supprimer  les 
deux  édits  arrachés  à  Henri  III  aux  mois  de 
juillet  i585  et  i588 ,  édits  dictés  par  une  faction 
rebelle  et  entachés  de  violence.  «  Voulons  et 
<(  nous  plaît,  dit-il,  que  les  derniers  édits  faits 
«  par  les  rois  nos  prédécesseurs,  sur  la  pacifica- 
(c  tion  des  troubles  du  royaume,  soient  ci-après 
<c  entretenus,  exécutés  et  observés  inviolable- 
ce  ment.  »  Il  rétablissoit  ainsi  d'une  manière  im- 
plicite la  paix  de  Bergerac,  du  17  septembre 
1677,  avecles  modifications  qu'y  av  oit  apportées 
le  traité  de  Fleix,  du  26  novembre  i58o.  Du- 
plessis  avoit  préparé  une  déclaration  plus  fran- 
che, et  l'avoit  même  fait  agréer  au  conseil  du 
roi;  mais  Henri  IV,  malgré  sa  gaité  et  son  au- 
dace, étoit  un  homme  attentif  à  tous  les  mé- 
nagemens;  il  craignoit  de  se  compromettre  en 
s'expliquant  clairement,  et  il  aima  mieux  ne 
point  désigner  les  lois  qu'il  remettoit  en  vi- 
gueur. (2) 

(1)  Voyez  l'édit  de  juillet,  ci-devant,  T.  XX,  p.  574- 
(2)Édit  du  roi  du  ^4  juillet  1591.— Mém.  de  la  Ligue.  T.  IV, 

ji,  358,  061.  —  Duplessis-Mornay,  T.   IV,  p.  49^  et  T.  V, 

p.  36. 
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>^9'-  Lorsque  ce  nouvel  édit  de  tolérance  fut  mis, 

à  Mantes,  en  délibération  au  conseil  du  roi,  le 
cardinal  de  Bourbon  déclara  que  sa  conscience 
ne  lui  permettoifc  pas  d'y  consentir,  et  il  se  leva 
pour  sortir.  Le  roi  comprit  qu'il  vouloit  ainsi 
se  mettre  en  évidence  comme  chef  du  tiers 
parti;  il  le  rappela  assez  rudement,  et  lui  or- 
donna de  se  rasseoir.  Le  cardinal  le  fit  en 
tremblant,  car  son  ambition  intrigante  n'étoit 
soutenue  par  aucun  courage.  L'archevêque  de 
Bourges,  de  Thou,  Chiverny  et  d'autres,  de- 
mandèrent alors  au  roi  d'insérer  une  clause  dans 
son  édit  qui  annonçât  qu'il  n'étoit  que  provi- 
soire, et  ne  devoit  durer  que  jusqu'à  ce  que  le 
roi  eût  pu  mettre  ordre  aux  affaires  de  son 
royaume.  Il  s'y  prêta  volontiers,  et  en  même 
temps  il  y  ajouta  une  déclaration  par  laquelle  il 
s'engageoit  a  à  ne  souffrir  que  rien  fût  innové 
«  ou  changé  au  fait  ou  exercice  de  la  religion 
«  catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  laquelle 
((  il  vouloit  maintenir,  et  ceux  qui  font  profes- 
t<  sion  d'icelle,  en  toutes  ses  autorités,  franchises 
«  et  libertés.  »  (i) 

Mais  si  le  roi  avoit  peine  à  maintenir  quelque 
union  parmi  ceux  qui  suivoient  son  étendard  , 
Mayenne  n'éprouvoit  pas  de  moindres  difficul- 
tés dans  le  parti  de  la  Ligue  :  de  toutes  parts  il 

(i)  Davila.    L.    XII,    p.   716,   717.  -    Mém.    de   la   Ligne  , 
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\oyoit  surgir  des  intérêts  personnels,  qui  se 
niettoient  en  opposition  avec  ceux  de  la  cause. 
Le  duc  de  Lorraine  voyoit  avec  impatience 
l'autorité  que  s'arrogeoit  Mayenne,  qu'il  regar- 
doit  comme  un  cadet  de  sa  famille,  et  il  aspiroit 
pour  lui-même  ouvertement  à  la  couronne.  Le 
duc  de  Nemours,  frère  maternel  de  Mayenne, 
qui  s'étoit  illustré  par  la  défense  de  Paris  pen- 
dant le  siège,  croyoit  ses  droits  et  son  mérite 
égaux  au  moins  à  ceux  de  son  frère  aîné;  il 
avoit  recherché  l'appui  des  Seize  et  du  parti  le 
plus  violent  parmi  les  ligueurs,  et  ayant  ré- 
clamé inutilement ,  comme  prérogative  de  sa 
charge ,  une  part  à  la  nomination  du  prévôt  et 
des  cchevins,  il  donna  sa  démission  après  une 
discussion  très  vive,  persuadé  qu'on  n'oseroit 
pas  l'accepter.  Mayenne,  au  contraire,  le  prit 
au  mot ,  et  nomma  pour  gouverneur  de  Paris 
son  propre  fils  le  duc  d'Aiguillon ,  sous  la  sur- 
veillance du  marquis  de  Belin.  Les  projets  sur 
la  Bretagne  du  duc  de  Mercœur,  les  conseils  des 
duchesses  de  Nemours  et  de  Montpensier,  les 
plaintes  de  la  duchesse  de  Guise ,  contribuoient 
eucoL^e  à  rendre  difficile  la  position  de  Mayenne, 
lorsque  tout  à  coup  il  vit  surgir  dans  sa  propre 
famille  un  rival  qui  lui  disputoit  la  popularité 
et  la  direction  de  son  parti.  Le  i5  août,  le  jeune 
duc  de  Guise ,  fils  du  Balafré ,  s'échappa  du  don- 
jon de  Tours,  où  il  étoit  prisonnier;  ses  amis 
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59'-  lui  avoient  fait  passer,  à  ce  qu'on  assure ,  dans 
un  pâté  une  longue  échelle  de  corde  en  soie. 
Quoique  gardé  à  vue,  et  très  soigneusement,  il 
jouissoit  d'une  assez  grande  liberté,  et  pouvoit 
s'exercer  dans  la  cour  au  manège  et  a  des  jeux 
chevaleresques.  C'étoit  le  jour  de  l'Assomption, 
et  il  avoit  communié  en  grande  dévotion  ;  mais 
ensuite  il  avoit  joué  dans  la  cour  avec  l'exempt 
des  gardes,  Penard ,  qui  l'accompagnoit;  il  lui 
avoit  proposé  plusieurs  défis  d'adresse ,  dont  le 
dernier  fut  de  remonter  à  cloche-pied  le  long 
escalier  de  son  donjon.  Ayant  bientôt  gagné 
assez  d'avance  sur  lui  pour  n'être  plus  vu,  il 
monta  des  deux  pieds,  fermant  après  lui  chaque 
porte  qu'il  rencontroit.  Quoique  Penard  ne  son- 
geât guère  qu'il  pût  s'échapper  par  le  sommet 
d'une  tour,  il  ne  voulut  point  le  perdre  de  vue, 
et  enfonça  deux  portes  l'une  après  l'autre;  mais 
lorsqu'enfîn  il  arriva  au  point  le  plus  élevé  du 
donjon,  il  ne  trouva  qu'une  échelle  de  corde 
attachée  à  une  fenêtre  qui  donnoit  sur  la  cam- 
pagne. Guise,  avec  ses  deux  pages,  s'étoit  dé- 
vallé  rapidement  en  bas  ;  il  avoit  trouvé  deux 
chevaux  que  M.  de  La  Chastre,  gouverneur  du 
Berry  pour  la  Ligue,  lui  avoit  fait  préparer;  il 
avoit  rejoint  un  parti  de  cavalerie  commandé 
par  le  fils  de  La  Chastre ,  et  en  peu  d'heures  il 
s'étoit  mis  en  sûreté  à  Bourges,  (i) 

(i)  Lettres  de  Pasquier.  L.  XIV,lett.  12  ,  p.  427.  —  Davil?^, 
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Les  alliés  de  Mayenne,  au-dehors,  ne  lui  iSgi. 
donnoient  pas  moins  d'inquiétude  que  son  ne- 
veu, son  frère  et  ses  cousins  au-dedans.  Dé- 
terminé à  maintenir  l'intégrité  de  la  monarchie 
française ,  il  veilloit  avec  une  extrême  défiance 
sur  les  démarches  du  duc  de  Savoie ,  qui ,  sous 
prétexte  de  religion ,  cherchoit  à  s'emparer  de 
la  Provence  et  du  Dauphiné,  qui  étoit  accueilli 
déjà  comme  souverain  par  le  parlement  d'Aix , 
et  qui,  ayant  convoqué  au  mois  de  janvier  les 
Etats  de  la  Provence  dans  la  même  ville,  y  fut 
entouré  de  tous  les  personnages  les  plus  impor- 
tans,  tandis  que  les  Etats  du  parti  royaliste,  que 
La  Valette  avoit  en  même  temps  convoqués  à 
Riez,  étoient  presque  abandonnés  (i).  Mayenne 
redoutoit  davantage  encore  le  roi  d'Espagne , 
car  il  savoit  bien  que  cet  habile  et  puissant  pro- 
tecteur de  la  Ligue,  qui  fournissoit  de  l'argent 
au  duc  de  Savoie ,  des  soldats  au  duc  de  Joyeuse 
et  au  duc  de  Mercœur,  et  auquel  il  étoit  obligé 
de  recourir  sans  cesse  lui-même  pour  de  l'ar- 
gent et  des  soldats,  poursuivoit  son  ambition 
privée  sous  le  prétexte  de  la  religion.  Mayenne, 
qui  n'avoit  pas  osé  saisir  la  couronne  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Henri  III,  aspiroit  toujours 
k  se  la  faire  donner  par  la  nation  française;  mais 

L.  XII,  p.  734.  —  De  Thou.  L.  CI,  p.  8o5.  —  Journal  de  l'Es- 
toile.  T.  II,  p.  173-175. 

(i)  Bouche.  Hist.  de  Provence.  T.  II,  p.  744. 
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'^ï-  déjà  Philippe  II  la  prétendoit  ouvertement  pour 
sa  fille,  Tinfante  Isabelle,  née  d'une  sœur  des 
derniers  Valois.  Philippe  II  étoit  tout-puissant 
à  Paris,  oii  ses  deux  minisires,  Bernardin  de 
Mendoza,  et  don  Diego  d'Ivarra,  dirigeoient  les 
conseils  de  la  Ligue ,  et  s'étoient  emparés  de 
l'esprit  des  Seize,  en  reprochant  k  Mayenne  sa 
modération.  Ils  avoient  profité  des  clameurs  du 
peuple,  après  la  journée  des  Farines,  pour  faire 
entrer  le  12  février,  dans  Paris,  deux  mille  sol- 
dats espagnols  et  deux  mille  napolitains,  en  sorte 
qu'ils  étoient  réellement  plus  maîtres  de  la  capi- 
tale que  le  lieutenant-général  du  royaume,  (i) 
^  Le  duc  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
ne  secondoit  pas,  il  est  vrai,  les  intrigues  des 
ministres  espagnols;  il  se  faisoit  au  contraire  un 
devoir  de  soutenir  Mayenne.  Il  écrivoit  à  Ma- 
drid que  le  moment  n'étoit  point  encore  venu 
pour  le  roi  d'Espagne  d'annoncer  des  préten- 
tions persomielles  :  qu'en  choquant  l'orgueil  de 
la  nation  française  ,  et  sa  haine  pour  un  joug 
étranger,  il  risquoit  de  la  réunir  tout  entière  au 
Béarnais  ;  ([u'il  nefaudroit  lui  laisser  entrevoir  la 
domination  espagnole,  que  lorsqu'elle  seroit  tel- 
lement domptée  par  la  fatigue  et  la  souffrance, 
qu'elle  ne  chercheroit  plus  que  le  repos.  Qu'il 
étoit  d'ailleurs  d'une  mauvaise  politique  de  fa- 

(i)  Journal  de  l'Estoile,  T.  II,  p.  i^^-i^ô— DeThou.  L.  CI, 
p.  774.  —  Davila.  L.  XII,  p.  708. 
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voriser  la  doiiiinatioii  du  bas  peuple,  car,  lors- 
qu'il auroit  renversé  Tordre  social ,  aucune  inaiii 
ne  seroit  assez  puissante  [)our  le  rétablir,  (i) 

Pour  profiter  de  la  faveur  du  duc  de  Parfne , 
Mayenne  envoya  le  président  Jeannin  à  Madrid, 
avec  commission  d'informer  Philippe  de  tous  les 
détails  de  la  situation  des  affaires,  et  d'obtenir 
de  lui  des  renforts  de  troupes,  et  surtout  des 
subsides  en  argent.  Mais  Jeannin  trouva  Phi- 
lippe aussi  bien  informé  des  affaires  de  France 
qu'il  pouvoit  l'être  lui-même,  et  en  même  temps 
très  déterminé  à  recueillir  désormais  le  fruit  de 
toutes  les  avances  qu'il  avoit  faites.  Le  roi  d'Es- 
pagne déclara  à  Jeannin  que  le  moment  étojt 
venu  de  montrer  clairement  le  but  qu'on  vou- 
ioit  atteindre  ;  qu'il  talloit  assembler  les  états- 
généraux  ,  leur  proposer  l'élection  d'un  roi  vrai- 
ment catholique  5  et  que  pour  lui ,  jusqu'à  ce  que 
ces  Etats  eussent  proclamé  l'abolition  de  la  loi 
salique ,  et  reconnu  les  droits  de  l'infante  sa 
fille,  à  la  succession  à  la  couronne,  il  étoit  dé- 
terminé à  ne  plus  donner  à  la  Ligue  ni  soldat  ni 
argent.  (2) 

La  désolation  et  l'épuisement  de  la  France 
pendant  une  si  longue  guerre  civile,  forçoient 
les  deux  partis  également  à  recourir  à  fappui 
des  étrangers.  La  cour  de  Rome ,  autant  que 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  710. 
h)  Davila.  L.  Xîl,  p.  j'57.-j?>'5 . 
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'^91-      celle  de  Madrid ,  sembloit  intéressée  au  maintien 
et  aux  succès  de  la  Ligue.  Mais  depuis  la  mort 
de  Sixte-Quint,  survenue  le  27  août  iSgo,  plu- 
sieurs pontifes  éphémères  se  succédèrent  sur  le 
trône  de  saint  Pierre;  et  aucun  d'eux  n'appro- 
cha ni  de  la  vigueur  de  caractère  ni  de  la  con- 
noissance  des  affaires  qui  avoient  signalé  l'ancien 
gardeur  de  pourceaux  de  la  Marche.  Urbain  YII, 
élu  le  i5  septembre,  ne  vécut  que  jusqu'au  27 
du  même  mois.  Grégoire  XIV,  Milanais,  de  la 
famille  Sfondrati ,  qui  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur le  5  décembre,  mourut  après  dix  mois, 
le   i5  octobre  1691 .  Il  fut  remplacé  le  29  du 
même  mois  par  Innocent  IX,  Bolonais,  dont  la 
mauvaise  santé  faisoit  prévoir  à  ses  électeurs  qu'il 
n'occuperoit  pas  long-temps  la  chaire.  En  effet , 
il  mourut  le  29  décembre.  Ce  nefut  quele  3o  jan- 
vier   1692    que   les   cardinaux  accordèrent    la 
thiare  au  florentin  Hippolyte  Aldobrandini,  qui 
la  porta  treize  ans  sous  le  nom  de  Clément  YIII. 
Les  trois  premiers  de  ces  pontifes  embrassè- 
rent avec  chaleur  les  intérêts  de  la  Ligue  ;  leur 
fanatisme  ne  voulut  entendre  à  aucun  arrange- 
ment avec  Henri  IV,  et  l'horreur  qu'ils  mon- 
troient  pour  un  hérétique  relaps ,  fut  un  des 
grands  motifs  qui  retardèrent  sa  conversion.  Gré- 
goire XIV  vécut  seul  assez  long-temps  pour  pren- 
dre une  part  active  à  la  guerre.  Il  épuisa  en  faveur 
de  la  Ligue  les  trésors  qu'a  voit  accumulés  Six  le- 
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Quint.  Il  donna  à  son  neveu ,  Hercule  Sfon-  ^^9»- 
drato,  qu'il  avoit  fait  duc  de  Monte-Marciano , 
le  commandement  de  l'armée  qu'il  envoya  con- 
tre Henri  IV.  Pour  la  composer,  il  fit  lever  six 
mille  Suisses,  deux  mille  fantassins  et  mille  ca- 
valiers italiens.  Sfondrato  cependant  étoit  à  peine 
arrivé  sur  les  frontières  de  Lorraine,  quand  la 
mort  de  son  oncle  vint  troubler  ses  projets  et 
arrêter  son  ardeur  guerrière  (t).  Le  même  pape 
avoit  lancé  contre  le  roi  un  monitoire  si  violent 
qu'il  offensa  l'orgueil  national,  et  servit  le  Béar- 
nais au  lieu  de  lui  nuire.  Mayenne ,  qui  pré- 
voyoit  l'effet  qu'il  devoit  faire,  demanda  avec 
instance  que  le  légat,  évêque  de  Plaisance,  et 
le  nouveau  nonce  Landriani  en  suspendissent 
la  publication  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vou- 
lurent le  croire,  persuadés  que  l'autorité  du 
pape  accableroit  celui  qu'il  frapperoit  d'ana- 
thème.  Les  parlementaires,  également  avides 
de  cette  guerre  de  paroles,  et  se  livrant,  tout 
catholiques  qu'ils  étoient,  à  leur  ancienne  riva- 
lité contre  le  clergé ,  rendirent  à  la  cour  de  Rome 
injure  pour  injure.  Le  parlement  de  Châlons  le 
10  juin ,  et  celui  de  Tours  le  5  août  ^  déclarèrent 
le  monitoire  du  pape  scandaleux,  calomnieux 
et  plein  d'impostures.  Ils  le  firent  brûler  par  la 
main  du  bourreau  ;  ils  décrétèrent  le  nonce  de 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  759. 
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prise  de  corps ,  et  iis  prononcèrent  que  Gré- 
goire XIV,  soi-disant  pape ,  étoit  ennemi  de  la 
tranquillité  publique ,  de  la  paix  et  de  l'union 
de  l'Eglise.  Aussitôt  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit contre  les  deux  soi-disant  parlemens  de  Châ- 
lons  et  (le  Tours  deux  arrêts  également  inju- 
rieux. Lui  aussi  fit  lacérer  leurs  arrêts  en  pleine 
audience  et  les  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau. 
Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  entre  les  magistrats  com- 
posant ces  corps  divers,  ou  inimitié  privée,  ou 
opposition  de  principe  :  les  uns  comme  les  autres 
appartenoientà  des  nuances  du  tiers  parti,  aussi 
ils  se  montrèrent  bientôt  prêts  à  se  réconcilier. 
Mais,  parmi  les  hommes  de  plume,  la  violence 
du  langage  passoit  pour  de  l'éloquence,  à  l'époque 
même  où  le  Béarnais  plus  habile  s'efforçoit  de 
calmer  l'irritation  du  pape  par  sa  modération  et 
ses  égards,  (i) 

Toutefois ,  plus  que  les  princes  ses  parens  , 
plus  que  les  auxiliaires  étrangers,  ceux  qui 
donnoient  encore  à  Mayenne  le  plus  d'inquié- 
tude dans  son  propre  parti ,  c'étoient  les  Seize 
et  les  meneurs  fanatiques  de  la  bourgeoisie  de 
Paris.  Ennemis  de  tout  ménagement,  impatiens 
de  toute  négociation,  ils  demandoient  le  sup- 
plice non'seulement  de  tout  hérétique  ,  mais  de 

(i)  DeThou.  L.  CI,  p,  790,  796,  798,  799. — Davila.  L.  XII, 
p.  qiï-'jiù. — Journal  de  L'Estoile.  T.  Il,  p.  x^g. — Méra.  de  la 
Ligue.  T.  lY,  p,  5/^>7,  569,  371 ,  374,  584 ■ 
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cjuiconque  avoit  embrassé  le  parti  du  loi.  Peu 
leur  importoit  que  la  France  demeurât  indépen- 
dante ou  qu'elle  fût  uiorcelée,  pourvu  que  les 
huguenots  pcrisscfjt  sur  les  bûchers.  La  domi- 
nation du  roi  Philippe  leur  paroissoit  préférable 
à  toute  autre,  parce  que  Philippe  promettoit 
d'établir  en  France  l'inquisition,  et  de  ne  faire 
grâce  à  aucun  de  ceux  dont  la  foi  ne  seroit  pas 
sans  reproche.  Parmi  ces  bourgeois  fanatiques  , 
le  plus  grand  nombre  s'étoient  déjà  signalés  par  la 
part  qu'ils  avoient  prise  dix-neuf  ans  auparavant 
aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  ;  mais 
l'on  voyoit  aussi  reparoitre  parmi  eux  des  noms 
dont  la  célébrité  dans  les  scènes  de  carnage  étoit 
bien  plus  ancienne  :  tels  étoient  les  Saint- Yon  et 
les  Legoix  ,  bouchers  fameux  en  \/^\\  pendant 
la  folie  de  Charles  YI ,  instigateurs  des  massacres 
qui  avoient  souillé  le  parti  bourguignon  ,  et  qui 
sembloient  conserver  de  siècle  en  siècle  la  tradi« 
tion  de  cette  sanglante  démagogie,  (i) 

Les  boucliers  bourguignons  n'auroient  con- 
servé cependant  qu'une  influence  précaire  sur  la 
populace ,  si  des  hommes  d'un  autre  ordre,  plus 
accoutumés  à  manier  la  parole,  plus  constans 
dans  leur  haine ,  plus  assurés  du  respect  de 
leurs  auditeurs,  les  prédicateurs  de  la  Ligue, 
n' avoient  sans  cesse    réveillé  le  fanatisme  des 

(i)  Ci-devant,  T.  XII,  p.  362.  —  Capefigue.  T.  VI,  p.  68.— 
Journal  de  l'Estoilc.  T.  II,  p.  i85 
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*  ^*'      fidèles  qui  accouroient  k  leurs  serinons.  Celai 
qui  prêchoit  le  carême  à  Saint-Germain-l'Aiixer- 
rois,  et  qui  s'appeloit  lui-même  Boucher,  ce  s'é- 
((  tant  mis ,  dit  l'Estoile  ,  le  i3  mars  ,  sur  le  Béar- 
((  nais  et  les  politiques  j  dit  qu'il  falloit  tout  tuer 
ce  et  exterminer;  et  que  déjà ,  par  plusieurs  fois, 
((  il  les  avoit  exhortés  à  le  faire  ,  mais  qu'ils  n'en 
((  tenoient  compte,  dont  ils  se  pourroient  bien 
((  repentir;   qu'il    étoit   grandement  temps    de 
((  mettre  la  main  à  la  serpe  et  au  couteau ,   et 
(c  que  jamais  la  nécessité    n'en    avoit    été    si 
((  grande  ;  qu'il  eût  voulu  avoir  tué  et  étranglé 
«  de  ses  deux  mains  ce  chien  de  Béarnais,  et 
((  que  c'étoit  le  plus  plaisant  et  agréable  sacrifice 
(c  qu'on  eût  pu  faire  à  Dieu»  (i).  La  clameur 
de  tous  les  curés  redoubla  le  24  mars  quand  le 
bruit  se  répandit  à  Paris  que  le  roi  étoit  sur  le 
point  de  se  faire  catholique  ;   ils  vomirent   de 
toutes  les   chaires   des  injures  contre  lui  que 
nous  ne  saurions   répéter,  car  ils  sembloient 
prendre  à  tâche  de  les  rendre  obcènes  (2).  Le 
10  avril ,  celui  qui  prêchoit  le  carême  à  la  Sainte- 
Chapelle  ((  appelant  le  roi   chien  ,    hérétique, 
(C  athée  et  tyran ,  dit ,  en  présence  de  tous  les 
((  assistans,  en  son  sermon ,  entre  lesquels  ,  dit 
((  l'Estoile,  j'étois ,  que  le  Béarnais  avoit  couché 
((  avec  notre  mère  l'Église  et  fait  Dieu  cocu  ^ 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  II,  p.  127-128. 
(2)  Ibid.  ,  p.  129,  i3o. 
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«  ayant  engrossé  les  abbesses  de  Montmartre  et      4591. 

«  de  Poissy;  mais  que  Dieu  en  auroit  bien  rai- 

((  son.  Il  invectiva  après  contre  le  magistrat  et 

((  ceux  de  la  justice,  autorisant  les  proscriptions 

((  qu'on  en  faisoit,  invitant  le  peuple  k  les  con- 

((  tinuer  et  faire  pis.   Les   autres  prédicateurs 

((  prêchèrent  le  même  ce  jour  à  Paris ,  où  on 

((  pouvoit  dire  que  Dieu  seul  retenoit  la  fureur 

((  et  les  mains  du  peuple,  irrité  et  acharné  par 

ce  telles  sanglantes  prédications.  »  (i) 

Le  21  d'avril,  dimanche  de  Quasimodo,  les 
regrets  et  les  complaintes  sur  la  reddition  de 
Chartres  «  se  tournèrent  en  fureur  contre  les 
«  politiques,  qu'ils  disoient  être  cause  de  tout  le 
«  désastre.  Boucher  prêcha  qu'il  les  falloit  tous 
((  tuer  et  assommer;  Rose  (évêque  de  Senlis), 
«  qu'une  saignée  de  Saint-Barthélémy  étoit  né- 
«  cessaire ,  et  qu'il  falloit  par  là  couper  la  gorge 
«  à  la  maladie;  Commolet,  jésuite,  que  la  mort 
«  des  politiques  étoit  la  vie  des  catholiques  ;  le 
((  curé  de  Saint-André ,  qu'il  marcheroit  le  pre- 
((  mier  pour  les  aller  égorger  là  où  il  sauroit 
((  qu'il  y  en  auroit ,  exhortant  tous  les  bons  ca- 
(c  tholiques  à  faire  de  même;  le  curé  de  Saint- 
((  Germain  l'Auxerrois  donna  conseil  de  se  saisir 
«  de  ceux  qu'on  verroit  rire,  et  que  c'étoient 
«  politiques,  et  qu'il  falloit  assommer  et  traîner 


(i)  L'Estoile.  T.  n,  p.  iS;. 

Tome  i. 
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'591.  ((  à  la  rivière  tous  ces  demandeurs  de  nouvelles 
((  qu'on  voyoit  assemblés  aux  coins  des  rues.  Le 
((  curé  de  Saint-Germain  dit  qu'il  ne  falloit  plus 
«  parler  de  billets  (ordres  donnés  par  Mayenne 
((  aux  politiques  de  déguerpir),  qu'il  les  leur 
((  vouloit  attacher  au  col  pour  les  envoyer  à 
«  Rouen  par  eau  porter  des  nouvelles.  »  (i) 

Ces  constantes  exhortations  au  carnage  produi- 
sirent seulement  pendant  neuf  mois  l'assassinat 
de  quelques  hommes  obscurs;  d'autres  étoient 
déférés  au  parlement ,  comme  ayant  eu  quelque 
correspondance  avec  les  royalistes.  L'un  d'eux , 
Brigard,  procureur  de  la  ville  de  Paris,  qui 
avoit  été  un  des  plus  zélés  ligueurs ,  fut  empri- 
sonné parBussy  le  Clerc,  son  cousin,  parce  qu'il 
avoit  envoyé  un  messager  avec  une  lettre  qu'on 
n'avoit  pu  déchiffrer,  à  un  de  ses  amis  à  Saint- 
Denis  (2).  Mais  le  parlement  se  prêtoit  mal  vo- 
lontiers à  la  persécution  des  opinions  modérées 
qu'il  partageoit  lui-même;  la  majorité  de  ses 
membres  penchoit  secrètement  pour  la  paix. 
Brigard  fut  retenu  sept  mois  en  prison  ,  sans  que 
les  juges,  quoique  menacés  à  son  occasion  ,  vou- 
lussent le  condamner.  Le  samedi  5  novembre , 
les  plus  violens  des  Seize ,  présidés  par  Launoi , 
s'assemblèrent  chez  le  père  La  Bruyère,  sous 

(i)  L'Esloile.  Ibid. ,  p.  i44j  el  de  uoLiveauic  29  septembre 

p.  .78. 

(1)  L'Estoile,  p.  i56. 
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prétexte  «  d'obvier  aux  taxes  et  iiupôls  que  l'on 
ce  vouloit  faire  sur  le  peuple.  »  Mais  comme  la 
délibération  s'ouvroit  sur  ce  sujet,  le  curé  de 
Saint-Jacques  s'écria  :  ce  Messieurs ,  c'est  assez 
((  connivé  ;  il  ne  faut  jamais  espérer  ni  justice , 
c(  ni  raison  de  la  cour  de  parlement  :  c'est  trop 
((  endurer;  il  faut  jouer  du  couteau  !  »  Un  bour- 
geois l'arrêta  alors  en  lui  disant  quelques  mots  à 
l'oreille,  et  il  reprit  :  (c  Messieurs,  je  suis  averti 
a  qu'il  y  a  des  traîtres  en  cette  compagnie;  il  faut 
«  les  chasser  et  jeter  en  la  rivière.  »  Les  meneurs 
se  séparèrent  donc ,  et  dans  une  nouvelle  assem- 
blée ,  le  8  du  mois ,  où  ils  étoient  plus  de  cin- 
quante, ils  ne  voulurent  point  révéler  les  réso- 
lutions qu'ils  avoient  secrètement  arrêtées,  mais 
ils  chargèrent  un  comité  de  dix  membres ,  nom- 
mé au  scrutin  secret ,  de  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires  au  salut  du  parti.  Parmi  ces 
membres  ,  on  trouve  un  Saint-Yon  et  un  Legoy  ; 
on  n'}^  mit  aucun  curé ,  de  peur  que  la  crainte 
d'encourirrexcommunicationne  les  empêchât  de 
verser  du  sang.  Ce  comité  chargea  cependant  le 
curé  de  Saint-Côme  avec  Bussy  le  Clerc  de  con- 
sulter la  Sorbonne  pour  savoir  s'il  pourroit  en 
sûreté  de  conscience  exécuter  l'entreprise  qu'il 
méditoit;  il  obtint  aussi  un  blanc-seing  de  tous 
ceux  qui  avoient  concouru  à  l'élection  des  dix, 
sous  prétexte  que  le  serment  de  l'Union  qu'on 
vouloit  renouveler  dcvoit  y  être  inscrit.  Munis 
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i%i-  de  cette  double  garantie,  Bussy  le  Clerc  et  le 
commissaire  Louchart  mirent  sur  pied,  le  ven- 
dredi i5  novembre^  au  matin  ,  toutes  les  com- 
pagnies bourgeoises  ;  ils  occupèrent  toutes  les 
rues  qui  conduisoient  au  palais  de  justice;  ils  y 
arrêtèrent  le  premier  président  Barnabe  Bris- 
son,  Claude  Larcher,  conseiller  au  parlement, 
et  Jean  Tardif,  conseiller  au  Châtelet ,  ils  leur 
lurent  une  sentence  que  le  conseil  des  dix  venoit 
de  rédiger  contre  eux  sans  les  entendre,  par  la- 
quelle il  les  condamnoit  à  être  pendus  et  étran- 
glés ,  comme  fauteurs  d'hérésies,  ennemis  et 
traîtres  à  la  ville ,  et  la  nuit  même  ils  les  firent 
exécuter  en  attachant  les  cordes  à  une  des  pou- 
tres du  palais,  (i) 

Cet  attentat  contre  le  chef  de  la  magistrature 
de  la  Ligue,  contre  le  président  qui,  le  i6  jan- 
vier i58g,  s'étoit  mis  à  la  tête  d'un  parlement 
rebelle  contre  Henri  III ,  et  avoit  ensuite  pro- 
noncé sa  déchéance ,  n'étoit  que  le  prélude  d'au- 
tres violences  contre  ceux  qui,  après  s'être  asso- 
ciés à  la  Ligue  ,  ne  la  secondoient  pas  dans  toutes 
ses  violences.  Les  biens  des  trois  suppliciés, 
ceux  de  tous  les  hommes  modérés  qu'il  plut  au 
conseil  des  dix  de  déclarer  suspects  de  royalisme^ 

(i)  Journal  de  l'un  des  seize  quarteniers  rapporté  par  Ca- 
pefigue  T.  VI,  p.65-78.— JournaldeJ'Estoile.T.  II,  p.  i84- 
194.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LVII,  p.  .241-260.  —  Davila.  L.  XIÎ, 
p.  74-2.   -  De  Thou.  L.  Cil,  p.  58-4o. 
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de  calculs  politiques  ou  de  penchant  à  négocier,  ^s^u 
furent  aussitôt  saisis,  et  mis  sous  le  scellé  par 
ordre  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins. 
Toutes  les  autorités  municipales,  les  quarte- 
niers  et  colonels  furent  épurés,  et  le  pouvoir 
tomba  de  la  classe  bourgeoise  à  la  populace  qui 
s'assembloit  aux  halles. 

Les  duchesses  de  Nemours  et  de  Montpensier 
furent  elles-mêmes  effrayées;  toute  obéissance 
étoit  refusée  au  marquis  de  Belin ,  nommé  gou- 
verneur par  Mayenne  ;  le  commandant  de  la  gar- 
nison espagnole  lui  avoit  fait  dire  qu'il  ne  devoit 
pas  compter  sur  lui  pour  agir  contre  des  hommes 
tels  que  les  Seize  qui  avoient  si  sincèrement  à 
cœur  la  gloire  de  Dieu  (i).  Bussy  le  Clerc  assem- 
bloit  la  populace  dans  le  parloir  aux  bourgeois , 
et  l'échauffoit  par  ses  discours.  Il  lui  faisoit  ap- 
prouver des  articles  qui  furent  envoyés  au  duc 
de  Mayenne,  comme  bases  de  la  réforme  de- 
mandée dans  le  gouvernement.  Ces  articles,  ré- 
digés par  Le  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques- 
de-la-Boucherie  5  portoient  :  «  Les  catholiques 
((  demandent  qu'il  soit  établi  une  chambre  ar- 
ec dente  de  douze  personnages  qualifiés  et  grâ- 
ce dues,  d'un  président,  d'un  substitut  du  pro- 
«  cureur  général  et  un  grefi&er,  qui  soient  notoi- 
i(  rement  de  la  sainte  Ligue ,  pour  faire  le  procès 

(i)Davila.  L.  XII,  p.  742. 
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((  aux  hérétiques ,  traîtres ,  leurs  fauteurs  et  ad- 
w  hérens,  qui  seront  nommés  par  le  conseil  des 
«  seize  quarteniers  de  la  ville.  Que  l'exécution 
((  faite  contre  les  emprisonnés  soit  présentement 
u  avouée  par  messieurs  du  conseil ,  comme  faite 
«  pour  le  bien  de  la  religion ,  de  l'État  et  de  la 
«  ville  ;  qu'il  soit  établi  un  conseil  de  guerre  en 
(c  cette  ville,  composé  de  M.  le  gouverneur, 
((  de  M.  du  Saulzay,  de  M.  de  Beaulieu,  gou- 
{(  verneur  du  bois  de  Vincennes ,  du  sieur  de 
«  Bussy,  capitaine  du  château  de  la  Bastille ,  des 
(c  deux  colonels  des  garnisons  espagnoles  et  na- 
((  politaines,  du  sieur  de  Saint-Yon ,  comman- 
((  dant  au  régiment  des  Wallons,  du  sieur  de 
«  Champagne ,  commandant  au  régiment  de  Fi- 
er cardie ,  et  des  colonels  de  cette  ville  qui  seront 
<(  nommés  par  le  conseil  des  seize  quarteniers;  ce 
•<  conseil  se  tiendra  au  moins  deux  fois  par  se- 
(f  maine.  Qu'il  ne  sera  fait  aucune  conférence 
(c  avec  les  ennemis ,  par  aucune  personne ,  de 
((  quelque  qualité  qu'elle  soit ,  sans  l'avis  dudit 
((  conseil  de  guerre.  Qu'il  sera  aussi  prompte- 
«  ment  et  présentement  pourvu  aux  places  des 
«  conseillers  de  ville  qui  sont  absens ,  au  profit 
«  de  ceux  qui  seront  nommés  par  le  conseil  des 
K  seize  quarteniers.  Qu'il  soit  élu  et  choisi  en  cha- 
((  cun  des  quartiers  de  la  ville  un  homme  capable, 
<c  pour  tous  ensemble  ouïr  les  comptes  des  deniers 
(f  qui  ont  été  levés  extraordinairement  en  cette 
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(f  ville ,  et  ce  par  un  bref  état ,  k  laquelle  audition 
«  il  soit  procédé  sans  discontinuation.  Que  M.  le 
((  gouverneur  enfin  soit  supplié  se  fier  aux  bour- 
((  geois  de  cette  ville,  comme  ils  se  fient  à  lui- 
((  et  qu'à  cette  fin  il  n'ait  autre  garde  que  la  fidélité 
«  et  amitié  desdits  bourgeois.  ))(i) 

Mayenne ,  qui  reçut  k  Laon  le  20  novembre 
au  soir,  la  nouvelle  des  événemens  de  Paris  ,  en 
fut  extrêmement  troublé  ,  quoiqu'il  évitât  de  le 
faire  paroître.  Les  opérations  militaires  avoient 
recommencé  k  prendre  une  haute  importance , 
et  le  chef  de  la  Ligue  avoit  trop  à  faire  k  tenir 
tête  aux  royalistes  pour  ne  pas  redouter  une  di- 
version dans  la  capitale.  Le  roi  s'é toit  réuni  avec 
Turenne,  qui  lui  avoit  amené  l'armée  levée  en 
Allemagne.   Le  1"  octobre  il  avoit  offert  aux 
ligueurs  la  bataille  devant  Verdun  ,  et  Mayenne 
n'avoit  pas  osé  l'accepter.   Alors  le  roi  s'étoit 
dirigé  sur  Rouen  ,   que  le  maréchal  de  Biron 
avoit  investi  le   1 1  novembre  avec  douze  mille 
hommes  (2).  Dans  ce  moment  critique  Mayenne 
ne  pouvoit  voir  sans  effroi  le  pouvoir  passer  k 
Paris  entre  les  mains  d'une  populace  furieuse, 
le  parlement  foulé  aux  pieds ,  ses  finances  dés- 
organisées ,  ses  amis  les  plus  fidèles  déclarés  sus- 
pects par  des  hommes  si  prompts  k  verser  le 

(t)  Capefigue,    d'après  les   manuscrits  de  Mesmes   T.  Yl, 
p.  85-87. — Mém.  de  l'Estoile,  p.  igS. 
(2)  Davila.  L.  XII,  p.  707  et  755. 
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iSgi.      sang.  Il  savoit ,  de  plus  ,  que  les  Seize  avoient 
écrit  au  roi  d'Espagne  ,  et  leur  lettre  portoit  : 
«  Nous  pouvons  certainement  assurer  Y.  M.  que 
((  les  vœux  et  souhaits  de  tous  les  catholiques 
((  sont  de  vous  voir,  Sire  ,  tenir  le  sceptre  ,  et 
((  cette  couronne  de  France  ,  et  régner  sur  nous, 
«  comme  nous  nous  jetons  très  volontiers  entre 
(c  vos  bras  ;    ou  bien  qu'elle  établisse  ici  quel- 
«  qu'un  de  sa  postérité ,  ou  nous  en  donne  un 
«  autre  ,    celui   qui   plus  lui   est    agréable  ;   ou 
((  qu'elle  se  choisisse  un  gendre,   lequel  avec 
((  toutes  les  meilleures  affections ,  toute  la  dé  vo- 
ce tion  et  obéissance  qu'y  peut  apporter  un  bon  et 
c(  fidèle  peuple  ,  nous  recevrons  roi  et  lui  obéi-^ 
«  rons  »  (i  ).  Ainsi  ce  peuple,  à  qui  Mayenne  avoit 
compté  demander  la  couronne ,  l'ofFroit  déjà  à 
un  prince  étranger;  il  sacrifioit  l'indépendance 
de  la  patrie,  il  détruisoit  tout  ce  que  le  chef  de 
la  Ligue  avoit  voulu  préserver  pour  la  France, 
En  même  temps  le  jeune  duc  de  Guise  arrivoit 
à  l'armée  ;  il  paroissoit  d'accord  avec  les  plus 
exaltés  d'entre  les  Seize.  Peut-être  avoit-il  des- 
sein d'appeler  les  soldats  de  la  Ligue  à  le  recon- 
noître  pour  leur  chef,  et  de  demander  pour  lui- 
même  la  lieutenance  générale  du  royaume.  (2) 
Plus  les  circonstances  étoient  difficiles,  plus 

(i)  Gapefigue  ,  d'après  les   archives  de  Simaiicas.   T.  VI  ^ 
p.  64.  -  V.  P.  Cayet.  T.  LVII ,  L.  III ,  p.  îSq. 
(2)  Davila.  L.  XII,  p.  739. 
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Mayenne  affecta  de  calme  et  de  modération.  Il      i5gu 
ne  témoigna  ni  aux  députés  des  Seize ,  ni  au  duc 
de  Guise  aucun  étonneinent ,  aucune  colère  pour 
les  événemens  de  Paris  ;  il  déclara  que  le  devoir 
d'un  chef  de  parti  étoit  de  diriger  par  la  pru- 
dence et  la  patience  les  mouvemens  populaires , 
au  lieu  de  les  heurter.  Quant  à  lui ,  dit-il ,  il  ne 
désiroit  pas  mieux  que  de  connoître  les  désirs 
des   Parisiens    pour  s'y  conformer  autant  que 
possible  y  mais  comme  il  sentoit  la  nécessité  de 
voir  de  près  les  choses,  pour  en  bien  juger,  il 
chargea  son  neveu  de  prendre  pour  quelques 
jours  le  commandement  de  l'armée ,  tandis  qu'il 
se  rendroit  à  Paris  ;  il  lui  donna  en  même  temps 
la  commissio^i   de  s'aboucher  avec    le  duc  de 
Parme ,  qui  étoit  attendu  pour  une  conférence  ; 
mais  d'autre  part  il  chargea  le  président  Jeannin 
de  lui  servir  de  conseiller,  et  de  veiller  à  ce  que 
rien    d'important   ne  pût  se   conclure   en  son 
absence.   Puis,  le  matin  du  26  novembre,   il 
partit  pour  Paris  avec  sept  cents  chevaux  d'élite. 
En  chemin  il  rallia  encore  deux  cents  chevaux, 
et   deux  régimens   d'infanterie   qu'il  trouva  à 
Soissons  et  à  Meaux ,  et  le  28  novembre  au  soir, 
il  arriva  à  Paris,  (i) 

Dans  cette  première  journée ,  Mayenne  parla 
avec  la  même  modération  ,  soit  à  une  députation 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  744.  —  Journal  de  l'Estoile,  p.  206. 
^  V.  P.  Gayet.  T.  LVII ,  L.  III ,  p.  264. 
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i5r)i.  (les  Seize,  qui  le  reçut  à  la  porte  de  la  ville, 
soit  à  don  Diego  d'Ivarra,  qui  l'avoit  suivi  de 
Laon,  et  qui,  avec  les  ministres  espagnols,  lui 
rrcommandoit  de  satisfaire  le  peuple.  Mais  il 
eut  dans  la  nuit  une  conférence  avec  le  marquis 
de  Belin;  il  reçut  de  lui  l'assurance  que  la  bonne 
bourgeoisie  et  les  milices  voyoient  avec  regret 
3a  populace  usurper  toute  l'autorité  ;  il  fit  alors 
mettre  sur  pied  les  compagnies  bourgeoises,  et 
les  ayant  entremêlées  avec  les  troupes  qu'il  avoit 
amenées  ,  il  se  rendit  maître  de  tous  les  passages 
du  faubourg  Saint- Antoine.  Il  intima  l'ordre  à 
Bussy  le  Clerc  de  lui  livrer  immédiatement  la 
Bastille.  Bussy  n'avoit  que  de  la  férocité  qu'on 
avoit  prise  pour  de  la  bravoure  ;  il  fut  troublé 
quand  il  se  vit  entouré  de  toutes  parts  ,  il  le  fut 
davantage  encore  quand  il  vit  les  canons  de 
l'Arsenal  amenés  devant  ses  murs;  il  demanda 
la  vie  sauve  à  Mayenne  ;  il  s'échappa  de  Paris 
à  Bruxelles ,  où  l'on  le  vit  ensuite  traîner  misé- 
rablement sa  vie  comme  maître  d'armes  ,  tandis 
que  toutes  les  richesses  qu'il  avoit  accumulées 
à  la  Bastille  furent  pillées ,  et  que  Mayenne  mit 
garnison  dans  sa  forteresse,  (r) 

Mayenne  rendit  le  commandement  des  milices 
aux  officiers  qui  en  avoient  été  écartés  par  les 
Seize,  il  fit  occuper  par  elles  toutes  les  places 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  746.  —Journal  de  l'Estoile.  T.  II, 
p.2i5.  -  V.  P.  Gayet.  L.  III,  T.  LVIl ,  p.  269. 
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et  tous  les  points  importaiis  dans  la  ville  ;  ])uis  , 
dans  la  nuit  du  3  au  4  décembre,  il  fit  arrêter 
chez  eux ,  Louchard ,  Auroux ,  Esmonnot  et 
Ameline ,  qu'il  regardoit  comme  les  plus  factieux 
entre  les  Seize.  Ils  furent  immédiatement  pen- 
dus dans  une  salle  basse  du  Louvre.  Croné  et 
Cochery,  qui  les  avoient  secondés,  s'échappè- 
rent; le  greffier  et  le  bourreau  qui  avoient 
minuté  et  exécuté  la  sentence  contre  le  chef  de 
la  magistrature  furent  également  pendus  ;  la 
bourgeoisie  ressaisit  le  pouvoir  que  la  populace 
lui  avoit  momentanément  enlevé ,  et  le  parle- 
ment acquit  dans  la  Ligue  une  influence  qu'il 
n'avoit  point  obtenue  encore,  (i) 

Cette  victoire  cependant  que  Mayenne  rem- 
portoit  pour  l'ordre  public  devoit  être  fatale  à 
la  Ligue.  Les  partis  populaires  ne  se  maintien- 
nent qu'en  s'exaltant  toujours  plus.  Il  y  avoit 
im  héroïsme  sauvage  dans  la  détermination  des 
Seize,  de  tout  souffrir  et  de  tout  sacrifier  plutôt 
que  de  consentir  à  la  tolérance.  Durs  pour  eux- 
mêmes  et  impitoyables  pour  les  autres ,  ils 
avoient  étouffe  tous  les  nmrmures  pendant  le 
siège  de  Paris,  ils  étoient  capables  de  le  faire 
encore  et  de  braver  tous  les  dangers  comme  ils 
avoient  bravé  la  famine.  Mais  avec  leur  chute 

(i)  V.  p.  Cayet.  L.  III,  p.  265.  —  Capefigiic.T.  \'I,  p.  SS. 
—  DeThou.  L.  Cil,  p.  45.  -  Daviîa.  L.  XII,  p.  746.  — 
L'Estoile  ,  p.  2 1 7  et  228. 
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ï59i,  on  vit  finir  pour  les  habitans  de  Paris,  et  les 
illusions,  et  la  résignation,  et  l'héroïsme.  La  con- 
version et  le  couronnement  d'un  relaps  cessè- 
rent d'être  un  objet  d'effroi;  la  tolérance  d'un 
culte  hérétique  ne  parut  plus  une  souillure  plus 
à  craindre  que  la  mort.  La  cherté  des  vivres , 
l'interruption  de  tout  commerce,  la  cessation  de 
toute  industrie ,  apparurent  de  nouveau  comme 
des  calamités  intolérables,  et  la  ville  qui  avoit 
si  constamment  voulu  la  guerre,  commença  à 
demander  à  haute  voix  les  négociations  et  la 
paix. 
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CHAPITRE  IV. 

Henri  IV  assiège  Rouen.  —  Le  duc  de  Parme 
délivre  cette  ville.  —  Sa  belle  retraite.  —  Né- 
gociations entre  les  partis.  —  Guerre  dans 
les  provinces . — États-Généraux  de  la  Ligue 
appelés  pour  élire  un  roi.  —  Conférences  de 
Surêne.  —  Henri  IK  embrasse  la  religion  ca^ 
tholique.  —  iSgi-iSgS» 

1  ANDis  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  été  obligé  iSgi. 
de  s'éloigner  de  son  armée  pour  venir  rétablir 
l'ordre  dans  Paris ,  et  qu'en  condamnant  au  sup- 
plice les  plus  ardens  entre  les  ligueurs ,  il  avoit 
porté  le  trouble  dans  l'esprit  des  autres  et  tem- 
péré le  fanatisme  qui  faisoit  la  force  de  son  parti, 
le  roi  profitoit  de  son  absence,  et  après  avoir 
réorganisé,  sur  les  confins  delà  Lorraine,  l'ar- 
mée queTurenne  lui  avait  amenée  d'Allemagne, 
il  avoit  pris  la  route  de  Normandie.  Elisabeth 
insistoit  pour  que  Henri  IV  se  rendît  puissant 
dans  cette  province  ,  et  c'étoit  à  ce  prix  qu'elle 
mettoit  ses  secours.  Elle  ne  voyoit  pas  sans  in- 
quiétude la  Ligue  dominer  sur  les  rivages  op- 
posés à  ceux  de  l'Angleterre,   et  correspondre 
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avec  ses  sujets  papistes,  pour  encourager  leurs 
complots.  De  concert  avec  elle  ,  Henri  IV  avoit 
résolu  d'assiéger  Rouen.  Il  arriva,  le  3  décembre 
lôgi,  au  camp  déjà  tracé  par  ses  lieutenans 
devant  cette  grande  ville.  Son  armée  étoit  for- 
midable, mais  elle  se  composoit  d'étrangers  bien 
plus  que  de  Français  :  les  auxiliaires  anglais, 
fournis  par  Elisabeth,  et  commandés  par  le 
comte  d'Essex,  étoient  au  moins  quatre  mille. 
Turenne ,  nouveau  duc  de  Bouillon,  avoit 
amené  à  Henri  douze  mille  Allemands  ;  une  flotte 
hollandaise,  remontant  la  rivière,  apporta  au  roi 
un  renfort  de  trois  mille  hommes,  que  comman- 
doit  Philippe,  comte  de  Nassau  (i).  Enfin  le 
roi  avoit  un  bon  corps  d'infanterie  suisse.  L'in- 
fanterie française  avoit  perdu,  peu  de  mois  au- 
paravant, son  brave  colonel-général  Chàtillon, 
fils  de  Coligni ,  qui  étoit  mort  de  maladie  ; 
une  partie  de  l'armée  royale  se  signaloit  par 
la  plus  brillante  valeur  ,  c'étoit  la  cavalerie , 
presque  toute  conq^osée  de  gentilshommes. 
Mayenne  avoit  donné  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie à  son  fils  Henri  de  Lorraine,  mais  auprès 
de  lui  il  avoit  placé  pour  le  diriger  et  le  con- 
duire le  seigneur  de  Yillars  Brancas  (2),  qui  se 

(i)   V.  P.  Cayet.  L.  III,  p.  073. 

(i)  11  ne  faut  pjjs  le  confondre  avec  Honoré,  marquis  de 
Villars,  issu  d'un  bâtard  de  Savoie,  et  gouverneur  de  Guyenne 
pour  la  Ligue.  —  Y.  P.   Cayet.  L.  III  ,  p.  '227. 
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chargea  de  ia  défense  de  Rouen  ;  ilavoit  sous  ses  i/syi, 
ordres  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  douze 
cents  chevaux  outre  ia  milice  de  la  ville  :  celle-ci 
étoit  très  zélée  pour  la  Ligue ,  et  le  dispiitoit  en 
ardeur  avec  les  troupes  de  la  garnison.  Yiliars 
étoit  un  des  meilleurs  généraux  du  parti,  et  il 
étoit  secondé  par  plusieurs  habiles  capitaines. 
Rouen  étoit  bien  approvisionné  et  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre,  et  le  siège,  qui  ne  devoit 
point  se  borner  à  un  simple  blocus,  comme  celui 
de  Paris,  s'annonçoit  comme  devant  être  san- 
glant. 

L'entrée  tardive  des  Allemands  que  le  duc  de 
Bouillon  avoit  amenés  en  France,  forçoit 
Henri  IV  à  faire  une  campagne  d'hiver.  Il  étoit 
à  peine  en  état  de  payer  une  si  nombreuse  armée 
pendant  quelques  mois  •  aussi  il  lui  importoit  de 
mettre  à  profit  la  valeur  de  ses  auxiliaires  dès 
leur  arrivée.  Cependant  il  ne  se  dissimuloit  point 
combien  il  étoit  dangereux  dans  une  guerre  ci- 
vile d'exposer  à  tant  de  privations  et  de  souf- 
frances des  troupes  qui  le  servoient  par  zèle ,  et 
que  la  fatigue  pou  voit  déterminer  à  l'abandonner. 
Yiliars  avoit  brûlé  les  faubourgs  de  Rouen,  en 
sorte  que  les  assiégeans  ne  purent  pas  se  loger  à 
couvert,  tandis  que  les  assiégés  étoient  à  l'abri 
de  toutes  les  intempéries.  Un  froid  excessif,  pen- 
dant le  mois  de  décembre  ,  rendit  fort  pénible 
l'ouverture  des  tranchées  dans  un  terrain  <ilacé. 
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iSgi.  d'autant  plus  que  les  capitaines  Borosé  et  Basin , 
et  le  prêtre  Gouville,  commandoient  des  sorties 

^^92.  journalières  qui  retardoient  les  travailleurs.  Ce 
fut  seulement  le  3  janvier  1692  que  les  canons 
purent  être  mis  en  batterie.  (1) 

Mais  plus  on  meltoit  de  part  et  d'autre  d'ac- 
tivité dans  les  opérations  du  siège  ,  plus  la  mor- 
talité étoit  grande.  Chaque  jour  les  assiégeans 
étoient  attaqués  dans  leurs  tranchées  j  souvent 
ils  étoient  repoussés,  souvent  ils  étoient  déjoués 
dans  leurs  entreprises  par  la  mine  ou  par  les  bat- 
teries; toutefois  chacune  de  ces  actions  coùtoit 
des  hommes  à  Villars;  ses  plus  braves  soldats 
succomboient  les  uns  après  les  autres  :  les  trois 
chefs  qui  s'étoient  surtout  distingués  à  la  tête 
des  sorties,  furent  tous  trois  tués;  bien  d'autres 
le  furent  après  eux;  enfin,  Mayenne  fut  averti 
que,  s'il  ne  venoit  pas  au  secours  de  Rouen,  la 
garnison  ne  réparant  pas  ses  pertes  ne  seroit  plus 
en  état  de  tenir  tête  à  une  armée  à  laquelle  il 
arrivoit  chaque  jour  de  nouveaux  renforts. 
Mayenne  étoit  retourné  de  Paris  vers  la  fron- 
tière de  E'iandre,  et  il  eut  à  Guise  une  conférence 
avec  le  duc  de  Parme,  où  assistèrent  aussi  le  duc 
de  Monte-Mariano,  général  des  troupes  du  pape, 
et  don  Biego  d'Ivarra,  l'ambassadeur  espagnol. 
Il  n'étoit  point  facile  de  mettre  d'accord  ces  al- 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.   756,  757.   —  De  Thou.  L.  GII, 
p.  46-49. 
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liés.  Mayenne ,  tout  en  sollicitant  de  prompts  se-      ^5g2. 
cours,  ne  vouloit  point  compromettre  l'indépen- 
dance de  la  France ,  ou  ses  propres  prétentions 
à  la  couronne.  Ivarra  insistoit  au  contraire  pour 
profiter  de  la  détresse  des  ligueurs  ,  et  les  forcer 
à  se  jeter  entièrement  entre  les  bras  de  l'Espagne, 
afin  d'assembler  les  Etats-Généraux,  et  de  procla- 
mer l'Infante  comme  reine.  Monte-Mariano  dé- 
claroitque,  depuis  la  mort  du  pape  GrégoireXIV 
son  oncle,  la  cour  de  Rome  étoit  résolue  à  dimi- 
nuer ses  dépenses;  en  sorte  que  si  l'on  ne  faisoit 
pas  un  usage  immédiat  de  ses  troupes ,  il  se  ver- 
roit  obligé  de  les  licencier.  Le  duc  de  Parme 
estimoit  que  si ,   comme  le  proposoit  Ivarra , 
on  mettoit  le  couteau  sur  la  gorge  aux  Français, 
on  révolteroit  leur  fierté,  et  on  les  décideroit 
à  accepter  les  offres  de  Henri  lY.  Il  ne  se  laissa 
point  ébranler  par  les  instances  d'Ivarra  ;  il  ne 
fit  point  semblant  de  l'entendre  quand  celui-ci 
insinua  que  le  duc  de  Parme  songeoit  plus  à  son 
indépendance ,  comme  souverain  italien  ,  qu'à 
la  grandeur  du  monarque  espagnol.  Il  déclara 
qu'il  secourroit  Mayenne  d'une  manière  désin- 
téressée, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
la  défense  de  l'Eglise  catholique.  Il  demanda  seu- 
lement que  la  place  de  la  Fère  lui  fût  livrée 
comme  lieu  de  sûreté ,  pour  y  déposer  ses  équi- 
pages et  son  artillerie.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  Mayenne  consentit  à  se  dessaisir  de  cette 
Tome  i.  io 
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i^jî-      forteresse  ,  et  à  y  laisser  entrer  une  garnison  de 
cinq  cents  Espagnols,  (i) 

Le  duc  de  Parme ,  qui  avoit  laissé  ordre  à  son 
iiis,  Ranuccio  Farnese,  de  rassembler  son  armée^ 
et  qui  avoit  chargé ,  pendant  son  absence ,  le 
comte  Charles  de  Mansfeld  du  gouvernement  des 
Pays-Bas,  se  mit  en  marche,  dès  le  16  janvier, 
par  la  route  d'Amiens,  à  la  tête  de  vingt-quatre 
mille  fantassins  et  de  six  mille  chevaux.  Lorsque 
Henri  IV  vit  s'avancer  contre  lui  ce  même  gé- 
néral qui  lui  avoit  fait  perdre  le  fruit  de  toutes 
ses  fatigues  au  siège  de  Paris ,  il  crut  devoir  chan- 
ger avec  lui  de  tactique;  il  jugea  bien  que  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  ne  seroit  pas  plus  em- 
pressé à  lui  livrer  bataille  qu'il  ne  l'avoit  été 
dans  la  précédente  campagne;  il  résolut  donc  de 
chercher  à  l'arrêter  loin  de  Rouen ,  sans  pour 
cela  lever  le  siège  de  cette  ville.  Il  crut  qu'il 
pourroit  y  réussir  avec  sa  seule  cavalerie,  sur  la 
supériorité  de  laquelle  il  comptoit;  il  chargea  le 
maréchal  de  Biron  de  poursuivre  le  siège,  et  il 
lui  confia  pour  cela  toute  son  infanterie  ,  qui  ar- 
rivoit  alors  k  vingt-sept  mille  hommes,  tant  il 
avoit  reçu  de  renforts  de  toutes  parts.  Il  lui 
laissa  aussi  une  partie  de  sa  cavalerie,  et  en  par- 
ticulier les  Allemands,  tandis  qu'il  partit  lui- 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  761,  76-2.  —  De  Thou.  L.  Cil, 
p.  62.  —  Reconnoissance  du  duc  de  Parme ,  en  date  du  2  jan- 
vier. Duplessis.  T.  V,  p.  128.  —  V.  P.  Cayct.  L.  IV,  p.  346. 
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iiléfiie  5  le  29  janvier,  à  la  tête  de  cinq  mille  cinq  '•''O'- 
cents  cavaliers ,  presque  tous  gentilshommes 
français,  pour  qui  la  guerre  étoit  non  un  métier, 
mais  un  plaisir,  et  qui  tous  ambitionnoient  de 
signaler  leur  bravoure  aux  yeux  de  leur  roi. 
Henri  lY  s'avança  de  cette  manière  jusqu'à  Fol- 
leville ,  sur  les  frontières  de  la  Picardie  et  de  la 
Normandie,  avec  l'intention  de  harceler  le  duc 
de  Parme  dans  sa  marche ,  d'intercepter  ses  con- 
vois ,  et  de  saisir  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteroient  pour  le  retarder  ou  l'embarrasser. 

Mais  pour  réussir  dans  ce  projet  il  auroit  fallu 
que  Henri  IV  modérât  sa  propre  ardeur  et  celle 
de  la  jeune  noblesse  dont  il  étoit  entouré,  qu'il 
songeât  bien  plus  à  montrer  le  combat  qu'à  le 
soutenir,  qu'il  séparât  la  cavalerie  du  duc  de 
Parme  de  son  infanterie ,  avant  de  songer  à  l'é- 
craser :  aucun  de  ces  artifices  n'étoit  à  l'usage  de 
Henri  IV.  Dès  son  arrivée  à  Folleville ,  il  se 
trouva  à  portée  des  ennemis  :  emporté  par  le 
désir  de  bien  reconnoître  leur  ordre  de  bataille , 
et  plus  encore  de  faire  preuve  de  vaillance,  il 
s'avança  lui-même  à  la  découverte  avec  moins 
de  deux  cents  cavaliers ,  il  fit  le  coup  de  pistolet 
avec  les  gardes  avancées ,  et  fut  sur  le  point 
d'être  enveloppé.  Le  surlendemain,  5  février, 
auprès  d' Aumale ,  il  retomba  dans  la  même  fautes 
il  avoit  pris,  il  est  vrai,  plus  de  monde  avec  lui, 
car  outre  les  archers  de  sa  garde  il  avoit  deux 
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i^'i'  cents  chevau-légers  et  trois  cents  gentilshommes 
d'élite,  mais  aussi  il  s'avança  beaucoup  plus'im- 
prudemment  encore,  car  après  avoir  monté  une 
colline  qui  lui  déroboit  la  vue  de  l'ennemi ,  il  se 
trouva  5  sans  s'y  être  attendu ,  dans  une  vaste 
plaine ,  aux  mains  avec  les  coureurs  de  la  Ligue 
et  en  face  de  toute  l'armée  du  duc  de  Parme. 
Grâce  à  la  valeur  de  son  corps  d'élite ,  il  mit  en 
fuite  ceux  avec  lesquels  il  s'étoit  d'abord  engagé  ; 
mais  il  voulut  alors  mieux  voir  la  belle  distribu- 
tion de  l'armée  de  la  Ligue;  il  remarqua  le  duc 
de  Parme,  qui,  pesant  de  corps  et  souffrant  de 
la  goutte,  se  faisoit  cependant  porter  rapide- 
ment, dans  une  chaise  découverte,  sur  les  di- 
vers points  de  sa  ligne  de  bataille ,  où  il  avoit 
quelque  ordre  à  donner.  Pendant  que  Henri , 
déjà  retardé  par  le  combat  précédent,  s'amusoit 
à  l'observer ,  il  ne  remarqua  point  que  la  légère 
cavalerie  espagnole ,  et  les  cavaliers  flamands 
l'avoient  dépassé  par  les  flancs  et  se  reformoient 
derrière  lui.  Tout  à  coup  il  se  vit  presque  en- 
tièrement enveloppé  ;  il  donna  le  signal  de  la 
fuite,  mais  presque  aucun  de  ses  gentilshommes 
n'avoit  eu  le  temps  de  se  lacer  son  casque  en  tête; 
lui-même  il  fut  bientôt  reconnu  à  ses  plumes 
blanches,  et  de  toutes  parts  il  entendit  retentir 
autour  de  lui  le  cri  :  ^u  roi  de  Navarre  !  1\  re- 
descendit au  galop  la  colline  malencontreuse 
qui  lui  avoit  caché  l'approche  de  l'ennemi  :  dans 
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8a  course  il  fut  blessé  aux  reins,  mais  légère-  iigi. 
ment ,  la  balle  qui  l'atteignit  ayant  auparavant 
percé  l'arçon  de  sa  selle.  Ses  braves  gentils- 
hommes s'efForçoient,  pour  le  sauver,  d'arrêter 
l'ennemi  par  des  charges  hardies,  mais  comme 
ils  reprenoient  ensuite  leur  course  pour  des- 
cendre la  colline,  leurs  chevaux  s'abattoient , 
embarrassés  par  des  ceps  traînans  de  vigne  ,  et 
ils  étoient  aussitôt  accablés  par  les  ennemis  qui 
les  poursuivoient.  Dans  cette  fuite,  presque  tous 
les  archers  de  la  garde,  et  plus  de  la  moitié  des 
gentilshommes  qui  l'avoient  accompagné,  furent 
tués.  Henri  IV  étoit  toujours  le  point  de  mire 
de  tous  les  cavaliers  de  la  Ligue  ;  pour  qu'il  fût 
moins  remarqué  le  baron  de  Givry  lui  jeta  son 
manteau  sur  les  épaules  :  il  courut  ensuite  vers 
un  corps  de  chevau-légers  qui  n'étoit  pas  éloi- 
gné^ pour  l'engager  à  s'avancer  et  à  couvrir  la 
retraite  du  roi  ;  mais  ceux-ci  a  voient  pris  l'a- 
larme à  leur  tour ,  et  fuyoient  à  la  débandade. 
Enfin  le  duc  de  Ne  vers,  avec  un  gros  corps  de 
cavalerie,  arriva  à  l'assistance  du  roi  et  le  re- 
cueillit. Tandis  qu'il  engagea  les  gentilshommes 
démontés  ou  blessés,  qui  arri voient  en  grand  dés- 
ordre ,  à  se  retirer  avec  le  roi,  sur  la  lisière  d'un 
petit  bois  à  deux  milles  au-delà  d'Aumale,  il 
prit  position  derrière  la  petite  rivière  de  Bresle  , 
qui  traverse  cette  ville,  et  il  y  soutint  quelque 
temps  l'eiFort  des  ennemis.  Il  évacua  enfin  cette 
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i5tj-i.  ville  avant  la  nuit ,  et  vint  rejoindre  le  roi,  qui , 
après  s'être  fait  panser ,  avoit  poussé  jusqu'à 
Neufchâtel,  cinq  lieues  plus  en  arrière.  Dans  ce 
jour  le  duc  de  Parme  auroit  tué  ou  fait  prison- 
nier le  roi  avec  tous  ses  compagnons  d'armes , 
s'il  n'avoit  fait  des  efforts  inouïs  pour  modérer 
l'ardeur  de  ses  troupes;  car,  dès  qu'il  avoit  re- 
connu son  adversaire,  il  n'avoit  pas  douté  qu'un 
piège  ne  lui  fût  tendu.  Lorsqu'on  lui  reprocha 
ensuite  une  défiance  qui  lui  avoit  été  fatale ,  il 
répondit  :  «  Je  retomberois  encore  dans  la  même 
faute  ;  je  croyois  avoir  affaire  à  un  roi,  à  un 
général  d'une  grande  armée;  comment  supposer 
que  ce  n'étoit  qu'un  carabin  ?  »  (i) 

Il  falloit  empêcher  désormais  que  la  pour- 
suite ne  continuât  jusqu'aux  tranchées  devant 
Rouen.  Givry,  tout  blessé  qu'il  étoit,  se  dévoua 
pour  tenir,  avec  sept  cents  hommes,  dans  la 
mauvaise  place  de  Neufchâtel;  il  y  arrêta  quatre 
jours  le  duc  de  Parme,  tandis  que  le  roi  et  le 
baron  de  Biron  allèrent  se  faire  panser  à  Dieppe, 
et  que  le  duc  de  Nevers  ramena  le  reste  de  la 
cavalerie  au  camp  devant  Rouen. 

(i)  Davila.  L.  XII,  p.  766-769.  —  De  Thou.  L.  GII,  p.  5y. 
—  Rosny,  Écon.  royales.  T.  II,  c.  4»  p.  ^g.  —  D'Aubigné. 
L.  III,  c.  i4,  p.  260.  —  Méin.  de  la  Ligue.  T.  V,  p.  n3. — 
V.  P.  Cayet.  L.  IV,  p.  38o.  —  Bentivoglio,  Guerre  di  Fian- 
dra.  P.  II,  L.  VI,  p.  i56.  Mais  tous  les  Français  cités  ci-des- 
sus ont  plutôt  cherché  à  dissimuler  cet  événement  qu'à  le  faire 
connoître. 
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Le  duc  de  Panne  vouloit  faire  lever  le  siège  de  ^^Q^- 
Rouen,  comme  il  avoit  fait  lever  celui  de  Paris , 
sans  livrer  de  bataille,  d'autant  plus  que  l'armée 
duroiétoit  encore  plus  forte  que  la  sienne.  Ilem- 
])!oya  un  peu  de  temps  à  étudier  le  terrain  ,  mais 
enfin  il  avoit  tout  combiné;  il  comptoit  tromper 
les  royalistes  par  une  fausse  attaque;  il  savoit 
comment  il  leur  déroberoit  sa  marche ,  et  il  se 
croyoit  sûr  d'entrer  dans  Rouen  le  27  février. 
Cependant  le  gouverneur  de  la  place  assiégée , 
Villars ,  le  prévint  ;  il  savoit  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  désordre  dans  le  camp  des  assiégeans , 
que  le  cardinal  de  Bourbon,  le  chancelier  de 
Chiverny ,  et  les  autres  membres  du  conseil  du 
roi  s'ingéroient,  en  son  absence,  dans  la  conduite 
de  l'armée ,  et  contredisoient  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Biron.  Il  confia  la  garde  de  tous  les 
postes  aux  seuls  bourgeois ,  sfes  espions  l'avoient 
averti  du  jour  où  les  régimens  huguenots  de 
Piles  et  Boisse,  qui  entre  les  deux  ne  formoient 
que  huit  cents  hommes, .garderoient  seuls  les 
tranchées  ;  il  prévoyoit  que  les  catholiques 
royaux  mettroient  peu  d'empressement  à  les 
soutenir;  aussi  au  point  du  jour  du  26  février, 
il  sortit  de  la  ville  à  la  tête  de  deux  mille  hom- 
mes, il  attaqua  les  tranchées  par  trois  points  dif- 
férens,  il  tua  ou  mit  en  fuite  tous  ceux  qui  les 
occupoient ,  il  s'empara  de  cinq  canons  ,  il  en 
enclouadeux  autres,  il  mit  le  feu  aux  munitions 
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1^92.  des  assiégeans,  il  éventa  leurs  mines,  il  ruina 
leurs  ouvrages  les  plus  menaçans  :  pendant  deux 
heures  il  demeura  maître  du  terrain.  Il  rentra 
enfin  dans  Rouen  quand  il  vit  s'avancer  le  ma- 
réchal de  Biron ,  qui  étoit  cependant  grièvement 
blessé  à  la  cuisse.  L'attaque  imprévue  de  Vil- 
lars  avoit  déjà  complètement  réussi,  et  si  dés- 
ormais les  assaillans  ne  le  voient  pas  le  siège, 
ils  dévoient  tout  au  moins  ajourner  pour  bien 
long-temps  tout  espoir  de  prendre  la  place.  (1) 
Lorsque  la  nouvelle  de  cette  sortie  victo- 
rieuse fut  portée  au  camp  de  la  Ligue,  les  Espa- 
gnols voulurent  marcher  en  avant,  attaquer 
l'armée,  qui  s'étoit^ toute  réunie  à  Darnetal,  et 
poursuivre  un  succès  qui  pouvoit  amener  la  des- 
truction complète  des  royalistes.  Ce  fut  Mayenne 
cette  fois  qui  insista  pour  qu'on  ne  livrât  point 
de  bataille.  Il  représenta  que  le  succès  en  seroit 
fort  douteux  si  le  roi,  averti  à  temps  ,  revenoit 
avec  toute  sa  cavalerie ,  tandis  qu'il  étoit  sûr  que 
son  armée  se  dissiperait  sans  combattre ,  si  toute 
cette  noblesse,  fatiguée  d'un  long  siège  et  d'une 
campagne  d'hiver,  étoit  assurée  qu'il  n'y  auroit 
pas  de  bataille.  Il  demanda  au  duc  de  Parme  de 
fournir  seulement  un  prétexte  honnête  aux  gen- 
tilshommes français  pour  abandonner  le  roi , 

(i)  Davila.  L.  XIÏ,  p.  772,  773.  —  De  Thou.  L.  GH , 
p.  5g,  ._  V.  P.  Gayet.  T.  LYII ,  L.  IV,  p.  385-595.  —  Rosny^. 
Écon.  royales.  T.  II,  ch.  5  ,  p.  52. 
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répondant  qu'il  seroit  bientôt  impossible  à  Henri  iSga. 
cie  les  retenir.  Le  désordre  des  assiégeans  permit 
aux  ligueurs  de  faire  entrer  cinq  cents  hommes 
de  troupes  fraîches  dans  Rouen  avec  un  convoi 
de  munitions.  Après  quoi  Mayenne  proposa  de 
retourner  en  arrière,  de  repasser  la  Somme  ,  et 
de  metti'e  le  siège  devant  Saint-Esprit  de  Rue. 
Le  duc  de  Parme  céda  sans  être  persuadé ,  et 
peut-être  en  effet  Mayenne  ne  donnoit-il  ce 
conseil  que  par  jalousie  contre  lui  et  par  crainte 
de  rendre  les  Espagnols  trop  puissans.  Dès  que 
Henri  IV  vit ,  contre  son  attente ,  s'éloigner  l'ar- 
mée qui  lui  avoit  fait  courir  un  aussi  grand 
danger,  il  recommença  le  siège  de  Rouen;  il 
ouvrit  de  nouvelles  tranchées  ,  il  remit  des  ca- 
nons en  batterie ,  et  il  fit  remonter  la  Seine  à  une 
flotte  hollandaise  que  le  prince  d'Orange  lui 
avoit  envoyée.  Non  seulement  celle-ci  coupoit 
toute  communication  des  assiégés  avec  la  mer, 
mais  elle  bombardoit  souvent  les  parties  de  la 
ville  plus  rapprochées  de  la  rivière.  Toutefois, 
les  prévisions  de  Mayenne  ne  tardèrent  pas  à  se 
vérifier.  La  noblesse  rassemblée  autour  du  roi 
n!en  pouvoit  plus  de  fatigue.  Après  une  si  longue 
campagne  d'hiver ,  les  hommes  comme  les  che- 
vaux succomboient  aux  maladies  ,  et  bientôt  on 
vit  tous  ces  gentilshommes  se  retirer  les  uns 
après  les  autres  sans  congé.  De  dix  mille  chevaux 
que  Henri  IV  connnandoit  peu  de  semaines  au- 
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1592.  paravaiit ,  à  peine  lui  en  restoit-il  cinq  mille  : 
l'infanterie  étoit  pi  as  affoiblie  encore  ;  les  Alle- 
mands, selon  leur  coutume,  s'étoient  abandonnés 
à  l'ivrognerie  ,  qui  a  voit  multiplié  les  maladies 
parmi  eux.  Tout  à  coup  le  roi  fut  averti  que  le 
duc  de  Parme  avoit  repassé  la  Somme  à  Blan- 
chetaclie  et  qu'il  marchoit  sur  lui  à  grandes 
journées.  Il  reconnut  bien  vite  qu'il  ne  pourroit 
pas  lui  tenir  tête  ,  et  chargeant  le  duc  de  Bouil- 
lon de  l'arrêter  autant  qu'il  pourroit  du  côté  de 
Neufchâtel ,  par  des  escarmouches  de  cavalerie, 
il  retira  en  hâte  ses  batteries,  il  dirigea  tous  ses 
équipages  vers  le  Pont-de-l' Arche ,  dont  il  étoit 
maître,  et  bientôt  il  les  suivit  avec  le  reste  de 
son  armée,  levant  le  20  avril  1692  ,  un  siège  qui 
duroit  depuis  le  i  r  novembre ,  et  qui  lui  avoit 
coûté  plus  de  soldats,  de  munitions  et  d'argent 
que  le  précédent  siège  de  Paris,  (i) 

De  nouveau  Henri  IV  avoit  trouvé  son  maître 
dans  le  prince  de  Parme.  Toutes  ses  combinai- 
sons étoient  déjouées  par  lui ,  et  il  perdoit  tout 
le  fruit  d'une  campagne  fatigante  ;  il  voyoit  fon- 
dre entre  ses  mains  la  plus  belle  armée  qu'il  eût 
encore  commandée ,  sans  avoir  eu  la  consolation 
de  livrer  bataille .  Mais  cin  q  j  ours  après ,  le  2  5  avril , 
le  duc  de  Parme  voulant  soumettre  Caudebec  , 

(i)  Ôavila.  L.  XII,  p.  774-778.  —  De  Thou.  L.  GUI ,  p.  65, 
66.  —  V.  P.  Cayet.  L.  IV,  p.  Sqq.  -  Mém.  de  P.  derEstoile. 

T.  II,   p.  !25o. 
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pour  rouvrir  aux  Roueunais  la  navigation  de  la  i^ya. 
Seine ,  fut  frappé  d'une  balle,  qui  du  coude  che- 
mina entre  les  deux  os  jusqu'à  la  main.  Il  ne  dit 
pas  qu'il  étoit  blessé,  il  ne  changea  pas  de  visage,  il 
n'interrompit  pas  son  discours.  Cependant  cette 
balle  avoit  décidé  de  la  destinée  de  ce  grand 
homme  et  de  la  fortune  de  la  France.  La  bles- 
sure n'étoit  pas  mortelle ,  mais  elle  causa  des 
douleurs  intolérables  et  une  fièvre  violente  ;  elle 
força  le  duc  de  Parme  à  remettre  le  commande- 
ment à  Mayenne,  et  elle  ne  le  laissa  plus  jouir 
d'un  moment  de  santé  jusqu'au  2  décembre  de 
cette  même  année,  qu'il  mourut,  (f) 

Mayenne  pressa  le  siège  de  Caudebec  ,  qui  se 
rendit  le  lendemain,  et  il  y  séjourna  encore  trois 
jours  ;  mais  il  ne  songea  point  qu'engagé  dans  le 
pays  de  Caux  il  pouvoit  aisément  être  enfermé 
dans  cette  presqu'île,  entre  l'embouchure  de  la 
Seine  et  la  mer.  Il  ne  s'en  aperçut  que  lorsque 
le  3o  avril  il  vit  paroître  le  roi  devant  Yvetot , 
avec  une  formidable  armée  de  dix -huit  mille 
fantassins  et  huit  mille  chevaux.  La  noblesse , 
honteuse  de  l'avoir  abandonné  dans  un  moment 
si  critique,  étoit  accourue  à  lui  dès  qu'elle  avoit 
appris  la  marche  du  duc  de  Parme.  On  voyoit 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  y8i,  yS'i.  —  Bentivoglio  ,  Guerre  di 
Fiandra.  P.Il,  L  VI,  p.  i65.  ~  De  Thon.  L.  CIII,  p.  67.— 
Rosny,  Êcon.  royales.  T.  II,  ch.5,p.  Sg.  —  V.  P.  Cayel. 
L.  IV,  p.  4o3. 
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s^»-  successivement  arriver  au  camp  du  roi,  d'Hu- 
mières,  Sonrdis ,  duHestre,  Montgommery, 
Colombier,  Canisy,  Odet  de  la  Noue  ,  Souvré, 
duLude,  avec  deux  cents,  avec  cent,  avec 
cinquante  chevaux,  et  cette  cavalerie,  toute 
composée  de  gentilshommes ,  ne  demandoit  de 
récompense  que  la  bataille,  (i) 

Il  n'y  eut  point,  cependant,  de  bataille  géné- 
rale dans  le  pays  de  Caux;  mais  le  roi  y  resserra 
chaque  jour  davantage  les  ligueurs  par  une  suite 
d'afïaires  de  postes.  Les  vivres  ne  leur  parve- 
noient  qu'en  petite  quantité  et  à  des  prix  ex- 
cessifs, tandis  que  Henri  étoit  régulièrement 
approvisionné  par  Dieppe  et  Saint-Yalery,  dont 
il  étoit  maître.  Quelquefois,  cependant,  le  Béar- 
nais se  laissoit  aller  à  son  ardeur  et  à  son  impru- 
dence :  un  jour  il  s'avança  par  un  chemin  qui  se 
prolongeoit  entre  les  murailles  de  deux  parcs. 
Alexandre  Sforza,  un  des  bons  officiers  du  duc 
de  Parme,  accourut  auprès  du  lit  de  son  général, 
et  lui  dit  que,  dans  le  défilé  où  il  étoit  entré,  le 
Béarnais  étoit  perdu,  si  on  tentoit  sur  lui  une 
attaque  vigoureuse,  (c  Hélas  !  répondit  le  duc 
«  de  Parme  accablé  par  la  fièvre ,  ce  sont  des 
ce  hommes  vivans  qu'il  faut  pour  combattre  le 
((  roi  de  Navarre,  et  non  des  cadavres  privés  de 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  783.  —  DeTliou.  L.  CIII,  p.  68.— 
V.  P.  Gayet.  L.  IV,  p.  4o5.  -  Bentivoglio.  P.  II,  L.  VI, 
p.  i63. 
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((  sang  coiiiiiie  moi.  ))  Il  retrouva,  cependant,  1592. 
du  sang  dans  ses  veines  le  12  mai,  lorsqu'il 
s'aperçut  que  les  attaques  du  roi  mettoient  tout 
son  camp  en  danger,  et  qu'il  crut  que  la  journée 
ne  finiroit  point  sans  une  bataille  générale;  il 
se  fit  lever  de  son  lit ,  et  parut  à  cheval  à  la  tête 
de  ses  troupes.  La  canonnade  fut  fort  vive  entre 
les  deux  armées ,  qu'aucun  bois,  aucune  rivière 
ne  séparoit  ;  toutefois  la  mêlée  ne  s'engagea 
point.  Le  soir,  la  fièvre  du  duc  de  Parme  avoit 
redoublé;  il  quitta  Yvetot,  le  14  mai,  pour  se 
faire  transporter  à  Caudebec  .^  où  il  trouvoit  un 
logement  plus  commode  et  pouvoit  mieux  être 
pansé. 

Les  postes  royaux  se  resserroient  autour  de 
l'armée  de  la  Ligue  ;  ils  se  couvroient  de  retran- 
chemens  :  déjà  il  paroissoit  impossible  de  les 
forcer.  Le  pays  de  Caux  s'épuisoit  de  vivres,  et 
l'armée  de  la  Ligue,  enfermée  dans  un  étroit 
espace,  aifamée,  perdant  ses  chevaux  faute  de 
fourrage,  voyoit  approcher  le  moment  où  elle 
seroit  réduite  à  mettre  bas  les  armes.  Il  est 
étrange  que  le  roi,  en  l'acculant  contre  la  Seine, 
dont  il  se  croyoit  maître  au  moyen  de  la  flotte 
hollandaise,  stationnée  à  Quillebœuf,  ne  prit 
aucune  précaution  pour  faire  surveiller  les  li- 
gueurs du  côté  de  la  rivière  ;  d'autant  plus  que, 
dans  la  position  qu'il  occupoit,  une  colline  lui 
en  interdisoit  la  vue.  Il  ne  croyoit  pas  possible ^ 
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i''92.      il  est  vrai,  qu'une  armée  nombreuse  pût  passer 
une  rivière  aussi  large  qu'est  la  Seine  au-dessous 
de  Rouen ,  où  on  la  prendroit  pour  un  bras  de 
mer;   moins   encore   se  seroit-il   attendu   à  ce 
qu'une  résolution  aussi  hardie  fût  prise  par  un 
homme  épuisé  par  la  fièvre  et  la  souffrance , 
ainsi  que  l'étoit  alors  le  duc  de  Parme.  Celui-ci , 
cependant,  sans  écouter  Mayenne  et  La  Mothe, 
qui  avoient  déclaré  son  entreprise  inexécutable, 
faisoit  secrètement  préparer  à  Rouen  de  grandes 
barques  couvertes  d'un  plancher,  sur  lesquelles 
il  pouvoit  faire  entrer  de  plain-pied  son  artillerie 
et  sa  cavalerie;  d'autres  bateaux  en  grand  nombre 
étoient  destinés  à  l'infanterie,  et  d'autres  chargés 
de  rameurs  dévoient  les  remorquer.   Il  avoit 
fait  passer  huit  cents  hommes  sur  la  rive  méri- 
dionale, qui  y  avoient  construit  une  redoute  pour 
assurer  son  débarquement  ;  une  autre  redoute 
étoit  construite  sur  la  rive  septentrionale ,  et  ar- 
mée de  canons. Tous  ces  travaux,  pressés  avecune 
extrême  diligence,  furent  accomplis  le  20  mai, 
sans  que  ,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre ,  le  roi 
en  eut  aucune  connoissance.  Ce  jour-là,  toutes 
les  barques  arrivèrent,  avec  le  reflux  de  la  mer, 
de  Rouen  à  Caudebec  ;  à  l'instant  même,  et  dans 
la  nuit  du  20  au  21  ,  le  duc  de  Parme  fit  com- 
mencer l'embarquement.  Le  jour  suivant  étoit 
déjà  avancé ,  lorsque  le  baron  de  Biron ,  du 
haut  d'une  colline,  découvrit  les  bateaux  qui 
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tfaversoient  le  fleuve,  et  en  vint  avertir  le  roi.  iSg^, 
Celui-ci  accourut  aussitôt  avec  sa  cavalerie  ; 
mais  il  fut  repoussé  avec  tant  de  vigueur  par 
l'arrière  -  garde ,  sous  les  ordres  de  Ranuccio 
Farnèse,  et  par  l'artillerie  de  la  redoute  où  coin- 
mandoit  le  comte  de  Bossut,  qu'il  dut  laisser  à 
Ranuccio  ,  fils  du  duc  de  Parme ,  le  temps  d'em- 
barquer ses  derniers  canons  et  ses  derniers  sol- 
dats. Cette  brave  arrière-garde ,  voguant  ensuite 
au  travers  de  la  vaste  étendue  d'eau  qu'elle  de- 
voit  franchir,  vit  de  loin  s'avancer  la  flotte 
liollandaise ,  que  Henri  IV  avoit  appelée  de 
Quilleboeuf.  Il  étoit  trop  tard  ;  les  derniers  sol- 
dats du  duc  de  Parme  avoient  touché  le  rivage, 
au  midi  de  la  Seine,  avant  que  le  premier  coup 
de  canon  put  atteindre  leurs  bateaux,  (i) 

L'armée  de  la  Ligue  étoit  sauvée ,  car  le  duc 
de  Parme  gagna  le  pont  de  Saint-Cloud  à  grandes 
journées ,  avant  que  le  roi  pût  tenter  de  le 
suivre  en  passant  le  pont  de  l'Arche,  ou  de  se 
mettre  sur  son  chemin  lorsqu'il  se  dirigea  en- 
suite vers  les  Pays-Bas.  Henri  éprouvoit  encore 
une  fois  son  infériorité  dans  l'art  militaire,  vis- 
à-vis  de  cet  homme  dévoré  par  la  fièvre,  et 
qu'il  croyoit  n'être  plus  qu'à  moitié  vivant.  Vers 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  786-790.-06  Thou.  L.  CIII,  p.  71, 
72.  — Bentivoglio.P.  II,L.  YI,  p.  ^66.—Y.  P.Cayet.  L.  IV, 
p.  4i2.  — Rosny.  T.  II,  c.  5,  p.  60.  -  L'Esloile.  T.  II,  p.  266. 
—  D'Aubigné.  L.  m,  c.  i5,  p.  266. 
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i59î.  le  même  temps,  la  mort  lui  enleva  plusieurs  des 
serviteurs  auxquels  il  étoit  le  plus  attaché ,  ou 
de  qui  il  attendoit  les  meilleurs  services.  Ainsi 
il  perdit  le  baron  de  Guitry,  un  des  plus  braves 
entre  les  protestans  qui  l'a  voient  toujours  suivi  : 
Givry,  dont  il  déplora  si  amèrement  la  perte 
qu'il  offensa  ceux  qui  lui  restoient ,  car  il  s'écria 
devant  eux  tous  qu'il  n'avoit  pas  dans  son  ar- 
mée un  homme  capable  de  le  remplacer  (i).  Il 
perdit  encore  le  duc  de  Montpensier,  auquel 
succéda  le  prince  de  Dombes  son  fils,  sur  le  dé- 
vouement duquel  il  comptoit  beaucoup  moins; 
puis  le  maréchal  de  Biron  ,  qui  ,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans,  fut  tué  d'un  boulet  de  canon 
devant  Epernay.  A  cette  occasion  Henri  nomma 
grand-amiral  le  fils  du  maréchal ,  qui  jusqu'alors 
avoit  été  nommé  le  baron.  Les  deux  Biron 
étoient  les  plus  habiles  capitaines  de  l'armée  de 
Henri;  ils  lui  avoient  été  fidèles  dans  tous  les 
revers  de  sa  fortune  :  cependant  on  les  accusoit 
à  sa  cour  de  ne  songer  qu'à  leur  ambition,  et  de 
désirer  la  continuation  de  la  guerre  comme  étant 
plus  utile  à  leur  grandeur  (2),  Un  grand  nombre 
d'autres  moururent  des  fatigues  de  la  campagne 
d'hiver  et  de  celles  du  siège  de  Rouen.  Le  roi  ne 
voulut  pas  retenir  plus  long-temps  sous  ses  dra- 

(i)  De  Thou.  L.  cm,  p.  65. 

(2)  L'Estoile.  T.  II,  p.  267.  —  De  Thou.  L.  GUI,  p.  74.  — 
Davila.  L.  XIII,  p.  804. 
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peaux  une  armée  harassée ,  et  de  laquelle  il  ne  ^^ga. 
pouvoitplus  attendre  de  grandes  entreprises.  Il 
donna  congé  au  plus  grand  nombre  de  ses  soldats, 
et  ne  se  réserva  que  trois  mille  chevaux  et  six 
mille  fantassins,  avec  lesquels  il  suivit  de  loin  j 
en  Champagne  et  en  Picardie,  le  duc  de  Parme, 
qui  se  retiroit.  (i) 

Dès  que  les  opérations  militaires  perdoient  de 
leur  importance,  les  négociations  recommen- 
çoient.  Mayenne  étoit  resté  malade  à  Rouen  : 
l'Estoile  prétend  que  c'étoit  du  mal  deNaples  (a). 
Il  a  voit  fait  commettre  au  duc  de  Parme  une 
faute  que  celui-ci  lui  avoit  reprochée ,  lorsqu'il 
s'étoit  laissé  enfermer  dans  le  pays  de  Caux  ;  et 
il  se  sentoit  doublement  humilié  d'avoir  mis  ainsi 
en  danger  l'armée  de  la  Ligue ,  et  d'avoir  voulu 
repousser  l'expédient  hardi  par  lequel  ce  duc 
l'en  avoit  tirée.  Il  seseroit  volontiers  séparé  des 
Espagnols,  dont  l'arrogance  l'humilioitsans  cesse. 
Il  chargea  donc  Villeroi  de  renouveler  les  négo- 
ciations avec  Henri  IV,  justement  à  l'époque 
où  celui-ci  avoit  chargé  Duplessis  de  faire  au 
même  Villeroi  des  propositions  (3).  La  négocia- 
tion présentoit  cependant  de  grandes  difficultés. 
Mayenne  déclaroit  :  ce  Qu'il  ne  pouvoit  traiter 
«  avec  Sa  Majesté  qu'elle  ne  donnât,  dès  à  pré- 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  791. 

(2)  L'Estoile.  T.  II,  p.  257. 

(3)  Mém.  de  Villeroi.  T.  LXII,  p.  69,  70. 
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c(  sent,  assurance  de  changer  de  religion  après 
ce  son  instruction.  »  Et  Duplessis  répond  oit  : 
(c  Que  cela  sentiroit  plutôt  son  athéiste  que  son 
(c  catholique;  et  qu'il  ne  faisoit  aucune  diffé- 
«  rence  entre  aller  à  la  messe  du  soir  au  len- 
c(  demain ,  sans  instruction ,  ou  le  promettre 
((  dès  à  présent ,  devant  cette  instruction ,  ne  sa- 
a  chant  encore  quel  effet  elle  feroit  en  sa  con- 
((  science  »  (i).  H  fut  enfin  convenu  que  le  car- 
dinal de  Gondi  seroit  envoyé  à  Rome  pour 
remettre  entre  les  mains  du  pape  Clément  VIII, 
qu'on  savoit  plus  modéré  que  ses  prédéces- 
seurs, tout  ce  qui  regardoit  l'abjuration;  qu'en 
attendant  on  ouvriroit  des  conférences  ((  sur  les 
(C  moyens  d'assurer  la  religion,  le  parti  et  les 
«  particuliers,  sans  plus  remettre  les  choses, 
((  après  la  conversion  de  Sa  Majesté  »  (2).  Il  fut 
difficile  de  décider  Mayenne  à  laisser  connoître 
sous  quelles  conditions  il  traiteroit.  Jusqu'alors 
il  s'étoit  tenu  à  des  généralités,  d'ailleurs  ses  pré- 
tentions haussoient  ou  baissoient  selon  les  évé- 
nemens  de  la  guerre.  Enfin,  le  8  mai,  le  prési- 
dent Jeannin,  dans  une  lettre  à  Villeroi,  formula 
à  peu  près  les  conditions  sur  lesquelles  Mayenne 
insistoit ,  en  même  temps  qu'il  renvoyoit  au 
pape  tout  ce  qui  regardoit  l'abjuration  du  roi  et 
son  absolution.  Mayenne  demandoit,  pour  sû- 

(i)TMém.  de  Villeroi,  p.  79  et  80. 
(a)  Ibid.  ,  p.  101. 
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reté  des  catholiques ,  que  toutes  les  places  qu'ils  t^g». 
possédoient  restassent  sous  la  garde  de  la  Ligue, 
jusqu'à  six  ans  après  l'abjuration  du  roi;  que, 
de  plus,  il  fût  nommé  lui-même  ou  grand  con- 
nétable ou  lieutenant-général  du  royaume;  que 
le  duclié  de  Bourgogne  fût  donné  à  sa  famille , 
à  titre  héréditaire ,  avec  le  Lyonnais  ;  que  la 
Champagne  fût  donnée  au  duc  de  Guise,  la  Bre- 
tagne à  Mercœur,  le  Languedoc  à  Joyeuse ,  la 
Picardie  à  Aumale ,  et  que  tous  les  ligueurs 
conservassent  leurs  emplois  et  leurs  gouverne- 
mens  (i).  Villeroi  sentoit  lui-même  que  ces  con- 
ditions étoient  exorbitantes;  il  craignoit,  dit-il, 
de  s'en  faire  le  parrain  ;  toutefois ,  considérant 
((  Qu'un  bon  marché  ne  se  conclut  du  premier 
((  coup ,  et  que  les  hommes  ne  demeurent  ordi- 
((  nairement  à  un  mot  »  (2),  il  communiqua  ces 
propositions  à  Duplessis,  s'en  fiant  à  sa  pru- 
dence, et  aussi  à  la  parole  d'honneur  que  lui  avoit 
donnée  Henri  IV,  de  tenir  toute  cette  négocia- 
tion secrète.  Cette  parole  ne  fut  point  gardée. 
Villeroi  en  accusa  Duplessis;  il  auroit  peut-être 
dû  en  accuser  le  roi  lui-même,  qui  du  moins 
en  justifia  pleinement  Duplessis.  Henri  regar- 
doit  avec  raison  les  propositions  de  Mayenne 
comme  équivalant  à  une  abdication  de  sa  cou- 

(i)  Viileroi,  Mém. ,  p.  iio.  — Davila.L.  XIII,  p    794.  — 
Rosny.T.  II,  c.  10,  p.  109. 
(1)  Ib.  ,  p.  125. 
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î592.  ronne;  il  étoit  bien  résolu  à  ne  point  les  accep- 
ter, quoiqu'il  eût  volontiers  continué  à  négo- 
cier encore,  mais  il  étoit  bien  aise  aussi  que  la 
France  connût  les  propositions  de  Mayenne ,  et 
qu'elle  sût  combien  d'ambition  personnelle  se 
cachoit  sous  son  prétendu  zèle  de  religion,  (i) 

Les  nouvelles  de  ces  négociations  s'étant  ré- 
pandues à  Paris ,  les  prédicateurs  se  déchaîné-' 
rent  dans  toutes  les  chaires  contre  tous  ceux  qui 
parloient  de  paix,  ce  Le  curé  de  Saint- André- 
î(  des-Arts  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  voulût 
((  la  faire  ;  mais  que  si  tant  étoit  et  qu'on  en  dé- 
«  couvrît  quelque  chose ,  il  falloit  prendre  les 
u  armes  et  faire  plutôt  une  sédition ,  de  laquelle 
((  il  seroit  des  premiers ,  et  en  tueroit  autant 
((  qu'il  pourroit....  Le  curé  de  Saint-Jacques 
«  excommunia  ce  jour,  en  son  prône ,  tous  ceux 
((  qui  parloient  de  paix,  ou  qui  trouvoient  bon  le 
c(  commerce  (pour  l'approvisionnement  de  Pa- 
((  ris)  ;  qu'il  les  excommunioit  avec  tous  ceux  qui 
((  les  soutenoient ,  comme  aussi  tous  ceux-là  qui 
«  parloient  de  recevoir  ce  petit  teigneux  et  fils 

«  de  p de  roi  de  Navarre,  en  revenant  à  la 

i(  messe  et  se  faisant  catholique....  Le  curé  de 
«  Saint-Cosme  prêcha  ce  jour,  que  le  Béarnais 
(c  a  voit  beau  faire  tout  ce  qu'il  voudroit  ,   qu'il 

(i)  f^ojez  toute  la  négociation  dans  Duplessis.  T.  V,  p  208 
à  328;  et  dans  Villeroi.  T.  LXII,  p.  66-i55.  —  Mcm.  de 
l'Estoile.  T.  II,  p.  Q60-262. 
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<(  allât  à  tous  les  diables ,  qu'il  allât  au  prêche  ,  1592. 
<(  qu'il  allât  à  la  messe  ,  ou  qu'il  n'y  allât  point , 
c(  c'étoit  tout  un..,.  Rose,  Cueilly,  Martin, 
<(  Guarinus ,  Feu-Ardent  et  tous  les  autres  prê- 
«  obèrent  demênie,  et  dirent  qu'ils  étoient  d'avis, 
c(  si  le  Saint-Père  le  trouvoit  bon ,  de  recevoir 
<(  à  l'église  le  Béarnais  pour  capucin  et  non  pas 
«  pour  roi.  »  (i) 

Mayenne,  reconnoissant  et  les  dispositions  des 
royalistes  et  celles  du  peuple  de  Paris ,  se  déter- 
mina enfin,  comme  l'Espagne  le  lui  faisoit  deman- 
der sans  cesse ,  à  convoquer  les  états-généraux  à 
Paris,  afin  d'y  procéder  à  l'élection  d'un  roi.  Il 
comptoit  encore  alors  pouvoir  obtenir  lui-même 
la  couronne  par  leurs  suffrages.  Après  avoir 
gouverné  la  France  depuis  trois  ans,  il  ne  se 
résignoit  point  à  devenir  le  sujet  du  roi  d'Espa- 
gne 5  aussi  usa-t-il  de  toute  son  influence  pour 
que  les  députés  qui  furent  nommés  dans  les  bail- 
liages ne  fussent  point  des  créatures  de  la  faction 
espagnole.  Au  milieu  des  factions  cependant,  il 
n'étoit  pas  possible  de  faire  porter  les  choix  sur 
des  hommes  vraiment  indépendans.  Mayenne 
réussit  à  écarter  les  hommes  départi,  les  hommes 
énergiques;  il  leur  substitua  de  prétendus  mo- 
dérés, qui  obéissoient  à  toutes  ses  suggestions. 
Le  résultat  de  cette  politique  fut  de  décrier  les 

(i)  P.  de  l'Esloile.  T.  II,  p.  265-u65. 
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ïôga.  Etats,  de  leur  ôter  toute  consistance,  et  de  lui 
faire  perdre  à  lui-même  le  point  d'appui  qu'il 
auroit  pu  trouver  en  eux.  (i) 

De  son  côté ,   Henri  IV  perdant  l'espoir  de 
réussir  avec  Mayenne,  persista  cependant  à  s'ef- 
forcer d'entamer  quelque  négociation  avec  la 
cour  de  Rome ,  ainsi  qu'il  en  étoit  convenu  avec 
le  chef  de  la  Ligue.  Il  fit  agir  d'abord  les  Véni- 
tiens et  le  grand-duc  de  Toscane  ,  Ferdinand  de 
Médicis,  qui  tous  deux  sentoient  que  toute  in- 
dépendance étoit  perdue  pour  les  princes  ita- 
liens ,  si  la  puissance  de  la  France  cessoit  de 
balancer  celle  de  l'Espagne.  Il  engagea  en  même 
temps  Vivonne  ,  marquis  de  Pisani ,  qui  avoit 
été  ambassadeur  de  Henri  III  à  Rome ,  et  dont 
la  femme  étoit  une  Savelli  de  Rome,  et  le  car- 
dinal de  Gondi,  archevêque  de  Paris  ,  à  se  ren- 
dre auprès  du  pape  comme  pour  leurs  affaires 
privées;    mais   dans  le   fait    pour   s'assurer   si 
Henri  IV,  en  abjurant  la  foi  protestante,  obtien- 
droit  son  absolution^  et  si  le  saint-siége  révoque- 
roit  l'excommunication  qui  fexcluoit  à  jamais 
du  trône  (2).  Mais  Clément  VJII,  encore  qu'on 
eût  célébré  son  esprit  conciliant ,  craignoit  d'of- 

(i)  Davila.  L.  XIII,p.  8ooet8ii. 

(2)  Davila.  L.  XIII,  p.  799.  —  Villeroi.  T.  LXII,  p.  i4o. 
—  De  Thou.  L.  GIII,  p.  83.  —  Gondi  avoit  quitté  Paris  dès  le 
20  octobre  1 591  ;  il  partit  pour  Rome  le  4  octobre  1 592.  Journal 
del'Esloile.T.  Il,  p.   i84et285. 
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leiiser  l'Espagne,  ou  bien  il  avoit  dans  la  puis-  iSg^. 
sance  du  saint-siége  une  confiance  exagérée; 
aussi  il  étoit  loin  de  vouloir  montrer  de  l'indul- 
gence à  un  relaps,  ou  de  lui  ouvrir  facilement  les 
portes  de  l'Église.  Tandis  que  Pisani  étoit  encore 
à  Venise  et  Gondi  en  Toscane ,  ils  reçurent  tous 
deux  une  notification  du  pape ,  qui  leur  interdi- 
soit  l'entrée  dans  les  États  de  l'Église,  comme 
fauteurs  notoires  d'un  prince  hérétique.  Le  car- 
dinal ne  se  déconcerta  point  ;  il  envoya  au  pape 
un  long  mémoire  justificatif,  dans  lequel  il 
cherchoit  à  établir  que  toutes  ses  démarches 
avoient  été  dirigées  par  son  zèle  pour  l'Église,  et 
par  son  désir  de  faire  triompher  le  catholicisme 
en  France  (i).  En  effet,  la  sévérité  qu'affectoit 
la  cour  de  Rome  n'étoit  pas  sans  danger  pour 
elle-même.  Renaud  de  Beaune ,  archevêque  de 
Bourges ,  l'un  des  plus  distingués  entre  les  pré- 
lats catholiques  qui  s'étoient  attachés  à  Henri  JV, 
laissoit  entrevoir  qu'il  pourroit  bien  trouver  une 
autre  solution  aux  difficultés  qu'on  élevoit  sur 
la  conversion  du  roi  ;  que  l'Eglise  gallicane  pou- 
voit  se  déclarer  indépendante  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  et  faire  alors  à  l'esprit  national  quelques 
concessions  qui  réconcilieroient  les  deux  partis  ; 
que  le  primat  des  Gaules  (  c'étoit  lui-même) 
devoit  s'empresser  de  recevoir  au  sein  de  l'Eglise 

(i)  DavUa.  L.  XIII,  p.  807-810. 
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iSgi.      le  roi  de  France  ,  quand  celui-ci  revenoit  à  l'or- 
thodoxie (i).  Clément  YIII  n'étoit  aveuglé  par 
aucune  partialité  pour  l'Espagne,  par  aucune 
haine   contre  Henri  IV  :  son  rigorisme  n'alloit 
point  jusqu'à  vouloir  courir  aucune  chance  de 
détacher  l'Eglise  gallicane  de  la  romaine.  Mais  il 
étoit  représenté  à  Paris  par  l'évêque  de  Plaisance, 
que  ses  prédécesseurs  avoient  nommé  légat  en 
France  ,  et  ce  ligueur  ardent  l'entraînoit  souvent 
au-delà  du  point  où  il  auroit  voulu  s'arrêter.  (2) 
Il  falloit  cependant  arriver  à  quelque  déci- 
sion :  la  désorganisation  des  partis  forçoit  de  part 
et  d'autre  leurs  chefs  à  consulter  la  volonté  na- 
tionale. Henri  IV  voyoit  se  développer,  parmi 
ceux   qui   jusqu'alors   Tavoient  servi,  le  tiers 
parti  qui  vouloit  un  roi  catholique ,  qui  songeoit 
au  cardinal  de  Bourbon  ,  au  comte  de  Soissons  , 
au  duc  de  Montpensier  même ,  à  l'un  ou  à  l'autre 
desquels  on  auroit  fait  épouser  l'infante  d'Espa- 
gne; Henri  IV  s'apercevoit  qu'entre  tous  ses 
anciens  partisans  c'étoient  ses  parens  ,  les  Bour- 
bons ,  dont  il  devoit  le  plus  se  défier,  parce  qu'ils 
commençoient  à  prétendre  au  trône  pour  eux- 
mêmes.  De  son  côté ,  Mayenne  ne  se  sentoit 
pas  plus  assuré  dans  son  parti  :  entre  les  restes 
de  la  faction  des  Seize,  la  rivalité  de  son  neveu 


(i)  Davila.L.XIII,p.  8oi. 

(2)  Davila.L.  XIII ,  p.  8i  i.  —  De  Thon.  L.  CIII,p.  78. 
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le  duc  de  Guise,  et  les  intrigues  des  ministres  1592. 
d'Espagne,  il  sentoil,  que  tout  commandement 
sur  la  faction  de  la  Ligue  lui  échappoit.  Les 
événemens  militaires  ne  faisoient  espérer  au- 
cune issue  prochaine  à  la  lutte.  Depuis  la  retraite 
du  duc  de  Parme  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à 
Arras  le  2  décembre,  ils  cessèrent  d'avoir  au- 
cune importance.  Le  roi  avoit  repris  Epernay, 
puis  Provins  ;  il  avoit  fortifié  à  Gournai  une  île 
de  la  Marne.  De  cette  manière  il  avoit  resserré 
toujours  plus  Paris,  il  rendoit  difficile  d'3'  intro- 
duire des  vivres ,  il  interrompoit  le  commerce  , 
il  augmentoit  la  misère  dans  la  capitale  5  aussi  la 
bonne  bourgeoisie ,  qui  y  avoit  recouvré  l'auto- 
rité depuis  que  le  parti  des  Seize  étoit  humilié , 
ne  soupiroit-elle  plus  qu'après  la  paix,  (i) 

Dans  les  provinces  beaucoup  de  sang  étoit 
répandu,  beaucoup  de  richesses  étoient  détrui- 
tes; mais  les  avantages  remportés  tour  à  tour 
par  les  deux  partis  sembloient  se  compenser. 
La  Valette,  lieutenant  en  Provence  du  duc 
d'Epernon ,  son  frère ,  avoit  été  tué  le  1 1  février 
1692,  au  siège  de  Roquebrune  (2)  ;  mais  Lesdi- 
guières  et  le  colonel  Alphonse  Ornano  étoient 
accourus  pour  se  mettre  à  la  tête  du  parti  roya- 
liste ,  et  ils  avoient  arrêté  les  progrès  des  ligueurs 

(1)  Davila.  L.  XIll,  p.  806.  —  De  Thou.  L.  CIU,  p.  75- 
77.  — V.  P,  Cayet.  L.  IV,  p.  43i. 

(1)  Nostradamus,  Hist.  de  Provence.  P.  Vlil,  p.  918. 
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2592.  et  du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Nemours,  gou- 
verneur de  Lyon  pour  la  Ligue  ,  crut  pouvoir 
profiter  de  l'éloignement  de  Lesdiguières  pour 
faire  quelques  conquêtes  en  Dauphiné  ;  mais  dès 
qu'il  apprit  son  retour ,  il  se  hâta  d'évacuer  la 
province.  Lesdiguières  jugea  alors  convenable 
de  faire  repentir  le  duc  de  Savoie  de  la  part 
qu'il  avoit  prise  dans  les  guerres  civiles  de  France, 
et  en  même  temps  de  profiter  du  zèle  religieux 
des  habitans  des  hautes  vallées  des  Alpes ,  cruel- 
lement opprimés  par  ce  prince.  Tandis  que 
Charles  Emmanuel  assiégeoit  Antibes ,  dont  il  se 
rendit  maître  ,  Lesdiguières  passa  les  Alpes  vers 
la  fin  de  septembre ,  avec  trois  mille  cinq  cents 
fantassins  et  six  cents  chevaux  ;  il  prit  un  grand 
nombre  de  petits  châteaux  dans  cette  région  éle- 
vée ;  il  remporta  divers  avantages  sur  les  lieute- 
nans  du  duc  de  Savoie,  qui  fut  bientôt  forcé 
d'abandonner  la  Provence  pour  venir  défendre 
son  pays.  Les  habitans  des  vallées  s'empressèrent 
d'accourir  autour  de  Lesdiguières ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  héros  de  leur  religion ,  et  ils 
déclarèrent  qu'ils  se  soumettoient  au  roi  de 
France.  Lesdiguières  augmenta  encore  leur  con- 
fiance par  la  prise  de  la  forteresse  de  Cavours , 
qui ,  après  un  long  siège ,  se  rendit  à  lui  le  6  no- 
vembre 1692.  En  même  temps  le  duc  d'Epernon 
étoit  venu  remplacer  son  frère  en  Provence  ;  il 
en  avoit  chassé  les  Savoyards,  il  avoit  repris 
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Antibes  ,  et  il  avoit  fait  reconnoître  son  autorité      1592. 
jusqu'au  Var.(i) 

Les  armes  du  roi  prospéroient  aussi  en  Lan- 
guedoc ,  où  le  duc  de  Joyeuse  avoit  été  défait 
et  tué  le  19  octobre  près  de  Yillemur.  Cepen- 
dant le  parlement  de  Toulouse  ,  qui ,  de  tous  les 
corps  judiciaires  du  royaume ,  étoit  le  plus  ar- 
dent pour  la  Ligue ,  et  qui  avoit  montré  autant 
d'attachement  pour  la  maison  de  Joyeuse  que 
de  haine  pour  celle  de  Montmorency,  demanda 
avec  instance  au  capucin  frère  Ange  de  Joyeuse, 
autrefois  comte  du  Bouchage ,  de  renoncer  à  son 
habit  et  à  sa  profession  pour  reprendre  l'épée  et 
se  mettre  à  la  tête  des  armées  de  la  Ligne.  Une 
assemblée  des  évêques,  curés  et  docteurs  en 
théologie  de  la  province,  lui  déclara  qu'il  y  étoit 
obligé  sous  peine  de  péché  mortel.  Frère  Ange 
céda;  il  déposa  l'habit  de  Saint-François,  prit  le 
titre  de  duc  de  Joyeuse,  et  reçut  l'obéissance 
de  tous  les  ligueurs  du  Languedoc  (2).  En  Bre- 
tagne, au  contraire,  la  Ligue  eut  des  succès 
constans  pendant  toute  cette  année;  le  duc  de 
Mercœur,  qui  en  étoit  le  chef,   s'affermissoit 

(1)  Guichenon,  Hist.  gén.  de  Savoie.  T.  Il,  p.  3io-5r5.  — 
Nostradamus ,  Hist.  de  Prov.  T.  VIII,  p.  920-955.  — Bouche. 
Hist.  de  Prov.  L.  X,  p.  762-770.  —  Davila.  L.  XIII,  p.  8i4" 
816.  —  DeThou.L.  CIII,p.  1 12-1 19.  —  V.  P.  Cajet.  L.  IV, 
p.  450-477. 

(2)  Hist.    de   Languedoc.  L.    XIJ,  p.  457-461.   — Davila 
L.  XIII,  p.  817 
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*592-  ainsi  dans  la  souveraineté  sur  cette  province  a 
laquelle  il  prétendoit.  Le  28  mai  il  défit  le  prince 
de  Dombes,  auquel  le  roi  avoit  donné  le  gou- 
vernement de  la  Bretagne,  et  le  prince  de  Conti, 
gouverneur  de  l'Anjou ,  qui  s'étoient  réunis  pour 
assiéger  la  ville  de  Craon,  sur  les  confins  de 
leurs  deux  gouvernemens.  Henri  lY,  averti  que 
ses  deux  cousins  s'étoient  attiré  cette  défaite  par 
leur  irrésolution,  leur  discorde  et  leurs  fautes, 
envoya,  pour  les  seconder  ou  les  remplacer 
selon  l'occasion  ,  le  maréchal  d' Aumont ,  qu'il 
chargea  de  rallier  le  parti  royaliste  en  Bretagne  ; 
mais  celui-ci  à  son  tour  y  éprouva  de  constans 
revers,  attirés  surtout  sur  lui  par  la  jalousie  des 
Bourbons,  (i) 

Le  duc  de  Mayenne  étoit  revenu  à  Paris  au 
commencement  de  novembre,  sur  la  nouvelle 
qu'il  avoit  reçue  que  le  parti  de  la  haute  bour- 
geoisie, qu'il  avoit  pris  soin  d'opposer  aux  Seize, 
commençoit  à  abuser  de  sa  victoire  sur  eux ,  et 
à  manifester  ouvertement  son  désir  de  la  paix. 
Quelques  conférences  furent  indiquées  entre  des 
députés  des  politiques  et  des  Seize  pour  les  ré- 
concilier, mais  les  derniers  prirent  à  tâche  d'ai- 
grir toujours  plus  contre  eux  le  duc  de  Mayenne, 
dont  ils  se  défioient  (2) ,  et  celui-ci,  pour  mettre 

(i)  Hist.  de  Bretagne.  L.  XIX,  p.  4i5-423.  —  Davila, 
L.  XIII,  p.  819,  820. 

(2)  V.  P.  Cayet  T.  LVIH,  L.  IV,  p.  4-52. 
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un  terme  k  leur  discorde  >  commença  à  désirer      iScja. 
l'assistance  des  états- généraux  ,  dont  la  convo- 
cation à  Paris  fut  publiée  à  son  de  trompe ,  le  27 
novembre.  (1) 

Le  roi  d'Espagne,  qui  avoit  surtout  insisté  sur       1593. 
la  convocation  des  états-généraux  à  Paris ,  ne  se 
contenta  point  d'y  être  représenté  par  son  am- 
bassadeur ordinaire  J.-B.  de  Taxis.  Il  y  envoya 
encore ,  comme  ambassadeurs  extraordinaires , 
Lorenzo  Suares  de  Figueroa ,  duc  de  Feria,  et 
le  jurisconsulte  Inigo  de  Mendoza.  Il  les  chargea 
d'exposer  devant  ces  états  les  droits  prétendus 
de  l'infante,  et  d'obtenir  d'eux  une  déclaration 
authentique  par  laquelle  ils  aboliroient  la  loi 
saUqae,  et  proclameroient  Isabelle  de  Castille 
comme  reine  de  France  (2).  Plus  le  moment  de 
cette  grande  décision  approchoit,  et  plusMayenne 
sentoit  l'impossibilité  de  se  mettre  en  rivalité  dé- 
clarée avec  le  roi  d'Espagne.  Il  comptoit  bien,  il 
est  vrai ,  qu'il  avoit  pour  lui  le  parlement  et  la 
bonne  bourgeoisie,  mais  partout  ailleurs  il  ne 
voyoit  que  des  rivaux.  Le  duc  de  Lorraine ,  son 
cousin ,  le  duc  de  Guise ,  son  neveu ,  prétendoient 
comme  lui  à  la  couronne.  Les  ducs  de  Nemours, 
de  Mercœur  et  d'Aumale  ne  vouloient  renoncer 
à  l'espérance  de  la  porter  qu'autant  qu'ils  obtien- 
droient  en  échange  de  grands  apanages.  Dans  le 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  II,  p.  295, 
(a)  Davila.L.  XIII,  p.  837. 
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1593.  parti  des  royalistes  catholiques ,  les  princes  Bour- 
bons étoient  prêts  à  renoncer  k  leur  fidélité  en- 
vers le  chef  de  leur  famille ,  s'ils  pouvoient  à  ce 
prix  obtenir  la  main  de  l'infante.  Le  roi  d'Es- 
pagne, en  donnant  des  espérances  trompeuses  aux 
uns  puis  aux  autres,  les  faisoit  tous  agir  à  leur 
tour  contre  Mayenne  et  contre  Henri  IV. 

Les  états- généraux  étoient  convoqués  pour 
le  1 7  janvier  1  SgS  ;  avant  leur  réunion ,  Mayenne 
essaya  de  s'assurer  les  suffrages  populaires ,  en 
publiant,  le  5  janvier,  un  long  manifeste,  dans 
lequel  il  exposoit  les  motifs  qui  avoient  forcé  les 
catholiques  à  prendre  les  armes  pour  le  main- 
tien de  leur  religion.  Il  le  faisoit  avec  modéra- 
tion ,  repoussant  toute  participation  dans  l'assas- 
sinat de  Henri  III ,  parlant  du  roi  de  Navarre 
en  termes  convenables ,  indiquant  le  désir  que 
les  catholiques  avoient  eu  de  se  réconcilier  avec 
lui ,  pourvu  qu'il  changeât  auparavant  de  reli- 
gion. Il  s'adressoit  enfin  aux  catholiques  qui  sui- 
voient  le  roi;  il  leur  montroit  les  dangers  qu'ils 
faisoient  courir  à  l'Eglise ,  et  il  les  invitoit  à  se 
réunir  à  lui,  et  à  se  rendre  aux  états-généraux  (i). 
Mais  l'évêque  de  Plaisance ,  légat  du  pape ,  ne 
vouloit  point  permettre  qu'on  apportât  tant  de 
douceur  et  de  modération  dans  les  décisions  qui 
regardoient  un  hérétique  relaps;  il  fit  aussitôt 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  821-829.  —  Mém.  de  laLigue.  T.  V, 
p.  266-277.  -  Y.  P,  Gayet.  T.  LYIII,  L.  V,  p.  88-102. 
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paroître  de  son  côté  une  déclaration  qui  sembloit  1 5y3. 
confirmer  celle  de  Mayenne,  quoiqu'elle  fût 
destinée  à  détruire  son  effet.  Par  elle  il  s'efforçoit 
de  ranimer  les  passions  populaires ,  et  d'exciter 
indirectement  contre  Mayenne  lui-même  l'ani- 
mosité  et  la  défiance  des  Seize  et  de  leurs  parti- 
sans, (i) 

Les  états-généraux  appelés  à  prononcer  comme 
arbitres  entre  des  partis  si  animés  et  des  rivaux 
si  puissans  5  n'étoient  point,  ou  par  le  nombre 
des  députés,  ou  par  leur  rang  et  la  considéra- 
tion dont  ils  jouissoient,  en  mesure  de  se  mon- 
trer indépendans.  Mayenne  avoit  exercé  toute 
son  influence  pour  n'y  faire  nommer  que  des 
hommes  qui  lui  fussent  dévoués  :  il  n'avoit  point 
appris  encore  que  ceux-là  seuls  qui  sentent  for- 
tement ,  qui  sont  prêts  à  faire  à  leurs  opinions  de 
grands  sacrifices ,  peuvent  donner  de  la  vigueur 
et  de  la  vie  à  leur  parti.  Il  avoit  voulu  des 
hommes  prêts  à  tout  approuver  de  sa  part  ;  il 
eut  des  hommes  sans  force  et  sans  consistance. 
Il  est  vraiment  étrange  à  quel  point  ces  états  de 
la  Ligue  ont  disparu  de  l'histoire,  surtout  après 
les  deux  assemblées  si  orageuses  des  états  à  El  ois. 
Il  est  probable  que  dans  la  plupart  des  provinces 
on  trouva  trop  dangereux  et  trop  coûteux  d'en- 
voj'er  à  Paris,  au  travers  des  armées  ennemies, 

(i)  Davila.  L.   XIII,  p.  829-856.  —  Y.  P.  Cayet,  p.  io4- 
107. 
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1593.  des  députations  nombreuses,  et  qu'on  se  con- 
tenta de  choisir  des  personnages  qui  se  trou- 
voient  déjà  dans  la  capitale.  Nous  n'avons  point 
la  liste  des  députés  aux  états  de  Paris ,  nous  n'a- 
vons le  procès-verbal  des  séances  d'aucun  des 
trois  ordres.  Tant  le  roi  que  le  parlement,  dans 
leur  jalousie  contre  toutes  les  assemblées  natio- 
nales, s'attachèrent,  après  leur  victoire,  à  faire 
disparoître  tous  les  monumens  de  celle-ci.  Dans 
une  des  collections  des  pièces  originales  et  au- 
thentiques des  états-généraux,  les  états  de  la 
Ligue  ne  sont  pas  même  mentionnés  5  et  ceux  de 
Louis  XIII  suivent  immédiatement  ceux  de 
Henri  III  (i).  Dans  une  autre  collection  de  ces 
mêmes  pièces,  quoique  des  papiers  relatifs  aux 
états  de  la  Ligue  remplissent  trois  cent  cinquante 
pages ,  on  n'en  trouve  pas  un  qui  donne  une  idée 
ou  de  leur  composition ,  ou  de  leur  mode  de  dé- 
libération, ou  des  opinions  qui  y  prévaloient , 
ou  des  décisions  prises  par  cette  assemblée  (2). 
On  n'y  trouve  de  même  aucune  instruction , 
aucun  cahier  qui  leur  eût  été  donné  par  leurs 
commettans  ;  quelques  lettres  seulement  y  sont 
rapportées,  que  les  États  adressoient  au  duc  de 
Mayenne  ou  au  duc  de  Guise  ;  ils  les  assuroient 

(i)  Recueil  de  pièces  originales  et  authentiques  concernant 
les  Etats-Généraux.  Paris,  1789,  en  XI  vol.  in-8.  T.  V.  p.  232. 

(2)  Des  États-Généraux  et  autres  assemblées  nation.  Paris, 
1789,  XIX  vol.  in-8.  T.  XV,  p.  249-627. 
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c<  très  humblement  qu'en  leur  absence  ils  ne  se  1593. 
«  permettroient  point  de  traiter  des  plus  impor- 
(c  tantes  et  principales  affaires  »  ;  et  au  lieu  d'y 
apposer  leurs  noms  propres,  ils  signoient  :  «  vos 
«  très  humbles  affectionnés  serviteurs  les  trois 
c<  Etats  de  France  »  (i).  Ces  lettres  seules  suffi- 
roient  à  faire  pressentir  qu'il  n'y  avoit  dans  une 
telle  assemblée  rien  d'énergique ,  de  national , 
d'indépendant,  et  que  ce  n'étoit  point  d'elle  qu'il 
dépendoit  de  disposer  de  la  couronne  de  France. 
Les  seigneurs  de  la  maison  de  Lorraine  ne  ca- 
choient  point  le  peu  d'estime  qu'ils  en  faisoient  5 
don  Diego  d'Ibarra  écrivoit  au  roi  d'Espagne  : 
((  Le  fait  des  Etats  est  toujours  mis  pourunacces- 
c(  soire  ;  ils  disent  qu  ils  passeront  par  ce  qui  sera 
c(  arrêté  avec  les  princes.  »  (2) 

Le  duc  de  Mayenne  fit  dans  la  grande  salle  du 
Louvre,  le  26  janvier  1693  ,  l'ouverture  de  ces 
Etats;  il  siégeoit  au  poste  d'honneur,  jusqu'alors 
réservé  au  roi,  sous  le  baldaquin,  entouré  des 
grands  officiers  de  la  couronne  et  des  présidens 
des  cours  judiciaires;  en  face  de  lui  étoient  ran- 
gés les  députés  des  trois  ordres:  la  seule  dépu- 
tation  complète  étoit  celle  de  l'ile  de  France. 
Genebrard ,  d'abord  professeur  de  langue  hé- 
braïque, puis  archevêque  d'Aix ,  et  les  deux 
curés  de  Saint-Benoît  et  de  Saint -Germain- 
Ci)  États-Généraux.  T.  XV,  p.  SSS-Sgo. 
(2)  Gapefigue.  T.  VI,  p.  25o,  d'après  les  mss.  de  Dupuy. 
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1593.  l'Auxerrois ,  notés  parmi  les  plus  violeiis  ora- 
teurs de  la  Ligue ,  y  représentoient  le  clergé  ; 
Vitry  et  Chenevières  y  siégeoient  pour  la  no- 
blesse 5  Neuilly  ,  Le  Maître  et  Du  Vair ,  pour  la 
magistrature  et  le  tiers-état.  Dans  la  députation 
de  la  province  de  Bourgogne ,  composée  de  huit 
membres  seulement,  on  remarquoit  le  même 
Etienne  Bernard ,  avocat,  qui  avoit  joué  un  rôle 
éminent  aux  seconds  Etats  de  Blois.  Les  députa- 
tions  des  autres  provinces  paroissent  avoir  été 
moins  nombreuses  encore.  (1) 

Le  duc  de  Mayenne,  par  son  discours  d'ou- 
verture, annonça  aux  membres  des  trois  États 
qu'il  les  avoit  assemblés  pour  trouver  un  remède 
aux  calamités  qui  désoloient  la  France;  il  lit , 
mais  d'une  voix  basse  et  mal  assurée,  et  en  pâ- 
lissant à  plusieurs  reprises,  un  tableau  des  mal- 
heurs qui  affligeoient  la  patrie  commune,  des 
dangers  de  la  religion  ,  et  des  ravages  de  la 
guerre.  Il  dit  que  le  seul  remède  qu'il  connût 
pour  tant  de  soufirances ,  c'étoit  l'élection  d'un 
roi,  sincèrement  et  constamment  catholique, 
qui  préférât  le  bien  et  l'honneur  de  la  sainte 
Église  à  sa  vie  même  ;  qu'il  falloit  encore  que  ce 
roi  fût  doué  de  tant  de  valeur,  d'expérience  et 
de  réputation,  qu'il  ramenât  k  l'obéissance  les 
esprits  d'un  peuple  soulevé ,  et  qu'il  pût  au  be- 

(i)  DeThou.  L.  CV,  p.  225.  —  Davila.  L.  Xin,p.  84o. — 
P.  derEstoile,p.  325  333. 
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soin  combattre  et  soiiiueUre  les  eiiiieiiiis  du  1593 
royaiiiiie  comme  ceux  de  l'Eglise.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  ,  leur  dit-il ,  qu'une  si  auguste  assem- 
blée étoit  appelée  non  point  à  modérer  les  im- 
pôts, et  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances ,  en 
payant  les  dettes  de  la  couronne,  mais  à  donner 
un  pasteur  et  un  roi  au  premier  royaume  de  la 
chrétienté.  Il  les  appeloit  donc  à  se  pénétrer  de 
la  grandeur  de  leurs  fonctions,  à  s'élever  au- 
dessus  de  tous  les  intérêts  privés ,  et  à  ne  songer 
qu'au  salut  de  la  patrie.  Le  cardinal  de  Pellevé, 
comme  président  du  clergé,  lui  répondit  le  pre- 
mier ,  mais  en  pédant ,  occupé  à  faire  montre  de 
son  érudition ,  il  fatigua  l'assemblée  par  des  cita- 
tions étrangères  au  grave  sujet  qui  l'occupoit. 
Le  baron  de  Sénecey,  président  de  la  noblesse, 
et  Honoré  du  Laurent ,  avocat-général  au  parle- 
ment d'Aix,  parlèrent  ensuite  avec  plus  de  con- 
venance et.de  mesure,  (i) 

Après  cette  séance  d'ouverture,  les  Etats  ne 
furent  plus  assemblés  du  26  janvier  jusqu'au 
2  avril.  Maj^enne  s'étoit  éloigné  de  Paris  pour 
aller  au-devant  des  troupes  espagnoles ,  et  les 
intrigues  qui  se  poursuivoient  dans  le  conseil 
secret  de  Henri  lY,  dans  celui  du  duc  de 
Mayenne  ,  et  dans  celui  du  duc  de  Féria , 
auroient  été  gênées  par  les  délibérations  d'une 

(i)  Davila.  L.  XÏII ,  p.  84o.  -DeThou.  L.  CY,  p.  224.— 
Méni.  del'Estoile,  p.  334. 
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1693.      assemblée.   Philippe  II ,  dans  une  instructioiî 
adressée  au  duc  de  Féria,  lui  avoit  enjoint  de 
réclamer  la  couronne  pour  sa  fille  aînée ,  (c  Fin- 
«  fante  Isabelle  ,  comme  légitime  reine ,  selon 
«  droit  de  nature  divin  et  commun,  puisqu'il 
((  n'a  voit  plu  à  Dieu  de  conserver  en  vie  aucun 
<(  légitime  héritier  mâle  du  roi  Henri  II  son 
((  ayeul  ;  toutefois  il  consentoit  à  ce  qu'on   y 
((  joignît  l'élection,  si  l'on  croyoit  qu'il  en  fût 
((  besoin.  »  Mais  il  annonçoit  en  même  temps 
que  comme  il  ne  lui  restoit  à  lui-même  qu'un 
fils  fort  jeune,  qui  peut-être  ne  vivroit  pas  ou 
n'auroit  pas  d'enfans;  et  comme  il  ne  vouloit 
point  que  ses  diverses  couronnes  sortissent  de 
la  maison  d'Autriche,  il  destinoit  pour  époux, 
à  sa  fille  ,  l'archiduc  Ernest,  frère  de  l'empereur, 
prince,  disoit-il,  vaillant,  aimable,  d'un  abord 
facile  5    et    qui    s'accoutumeroit    bientôt    aux 
mœurs  françaises  (i).  Cette  proposition  cepen- 
dant, si  contraire  à  tous  les  projets  de  Mayenne, 
déjouoit  également  les  espérances  de  tous  les 
autres   princes  de  la  maison  de  Lorraine  qui 
avoient  aspiré  à  la  main  de  l'Infante,  et  elle  cho- 
quoit  le  sentiment  national  des  Français ,  qui 
déclaroient  tous  que  les  lois  fondamentales  du 
royaume  écartoient  également  du  trône  et  une 
femme  et  un  étranger.  Pour  la  faire  accueillir  il 

(1)  Capefigue.  T.    VI,  p.   *253,  258,  d'après   les    mss.    de 
Fontanieu, 
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auroit  fallu  que  Philippe  II  mît  au  service  de  i^cjS. 
ia  Ligue  et  ses  armées  et  ses  trésors.  Mayenne 
le  demandoit  non  pour  l'intérêt  de  l'Espagne  , 
mais  afin  d'en  tirer  parti  lui-même  ,  et  Philippe 
le  promettoit.  Il  parloit  de  faire  entrer  en  France 
Charles  de  Mansfeld,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  et  successeur  du  duc  de  Parme,  avec  une 
puissante  armée.  Mais  Mansfeld  étoit  harcelé 
par  Maurice,  prince  d'Orange,  qui  remportoit 
chaque  jour  sur  lui  de  nouveaux  avantages.  En 
même  temps  les  finances  d'Espagne  étoient  com- 
plètement épuisées ,  et  des  troubles  dans  l'Aragon 
augmentoient  les  embarras  de  Philippe  II.  (i) 

La  manifestation  des  vues  de  Philippe  II  en 
aliénant  tous  ceux  qui  conservoient  dans  le  cœur 
un  vrai  sentiment  français ,  devoit  tendre  à  rap- 
procher les  deux  partis  modérés  ;  savoir  ceux 
qui,  dans  le  camp  de  la  Ligue,  auroient  désiré 
se  réconcilier  avec  lé  roi,  pourvu  qu'il  changeât 
de  religion,  et  ceux  qui,  dans  le  camp  du  roi, 
étoient  disposés  à  se  détacher  de  lui  s'il  n'en 
changeoit  pas.  Henri  IV,  intérieurement  déter- 
miné depuis  long-temps  à  changer  de  religion 
quand  le  moment  seroit  favorable ,  mettoit  son 
espérance  dans  la  réunion  de  ces  deux  partis. 
Il  s'étoit  rapproché  ,  et  étoit  venu  s'établir  à 
Chartres  pour  faciliter  leurs  négociations,  mais 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  858. 
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i5y3.  il  savoit  bien  qu'elles  n'étoientpas  pour  lui  sans 
danger,  et  que  tout  le  parti  de  la  paix  songeoit 
souvent  à  mettre  un  autre  Bourbon  à  sa  place. 
Si  l'on  en  peut  croire  Rosny,  depuis  duc  de 
Sully,  qui  trop  souvent  semble  n'avoir  eu  pour 
but  en  écrivant  ses  mémoires,  que  de  mettre 
dans  la  bouche  d' autrui  les  éloges  qu'il  vouloit 
s'adresser  h  lui-même,  Henri  IV  le  consulta  le 
soir  du  i5  février  sur  ces  divers  traités  de  paix  , 
et  sa  réponse  ,  noyée  dans  un  grand  nombre  de 
paroles  vaines,  se  réduisoit  à  dire  qu'il  falloit 
détacher  de  la  Ligue  ses  membres  ,  par  des 
traités  particuliers,  et  ne  jamais  négocier  avec 
le  corps  lui-même  pour  ne  pas  lui  donner  de  la 
consistance.  Mais  il  ajouta  ce  qu'à  la  vérité  une 
((  catholicité  vous  devenant  bien  fort  agréable , 
ce  et  icelle  étant  bien  prise  et  bien  reçue  à  pro- 
<(  pos,  par  les  formes  honorables  et  agréables  , 
(c  seroit  de  grande  utilité  ,  voire  pourroit  servir 
c(  de  ciment  et  liaison  indissoluble  entre  vous  et 
«  tous  vos  sujets  catholiques,  et  même  facilite- 
<x  roit  tous  vos  autres  grands  et  magnifiques  des- 
cc  seins  dont  vous  m'avez  quelquefois  parlé.  Sur 
((  quoi  je  vous  en  dirois  davantage  si  j'étois  de 
(c  profession  qui  me  permît  de  le  faire  en  bonne 
((  conscience ,  me  contentant  de  laisser  opérer  la 
((  vôtre  en  vous-même  sur  un  sujet  si  chatouil- 
((  lieux  et  si  délicat.  ^)  (i) 

(r)  Mém.  de  Sully.  T.  II,  cli.  7,  p.  89. 
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D'après  Sully  lui-même  ,  c'est  à  ces  paroles  «593. 
confuses  et  mal  rédigées  que  se  borna  le  conseil 
donné  par  lui  à  Henri  lY  de  changer  de  religion , 
conseil  dont  on  l'a  tour  à  tour  accusé  et  loué. 
Plus  tard,  et  lorsque  Henri  avoit  laissé  connoître 
qu'il  étoit  décidé ,  Sully  rapporte  qu'il  lui  dit  : 
«  De  vous  conseiller  d'aller  à  la  messe ,  c'est 
((  chose  que  vous  ne  devez  pas  ,  ce  me  semble  , 
«attendre  de  moi,  étant  de  la  religion;  mais 
((  bien  vous  dirai-je  que  c'est  le  plus  prorapt  et 
((  le  plus  facile  moyen  pour  renverser  tous  ces 
((  monopoles  et  faire  aller  en  funiée  tous  les  plus 
«  malins  projets....  De  vous  accommoder,  tou- 
«  chant  la  religion ,  à  la  volonté  du  plus  grand 
«nombre  de  vos  sujets,  vous  ne  rencontrerez 
((pas  tant  d'ennuis,  peines  et  difficultés  en  ce 
((  monde  ;  mais  pour  l'autre  ,  lui  dites- vous  en 
((riant,  je  ne  vous  en  réponds  pas.  » — Sur 
quoi  lui  aussi  se  prit  à  rire,  (i) 

Dans  le  parti  de  la  Ligue,  on  ne  croyoit  point 
que  Henri  se  déterminât  à  se  convertir.  L'en- 
voyé de  Savoie,  qui  observoit  bien  les  person- 
nages, écrivoit  à  son  maître:  ((Le  Navarrois, 
((  de  religion  calviniste,  si  aucune  y  en  a,  a 
((  grand  désir  de  se  maintenir,  par  les  calvinistes, 
((  en  opinion  de  grand  observateur  de  religion  • 
((  toutefois  il  a  échappé  souvent,  et  croit  toutes 

(i)  Mém.  de  Sully,  c    8  ,  p.  gS  ,  96, 
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i^gS.  ((  choses  d'une  autre  façon.  Pour  l'intérêt  il  ne 
c(  changera  pas  de  religion ,  et  s'il  le  fait ,  il  sera 
((  d'accord  avec  les  siens  et  feindra.  Il  est  cou- 
ce  rageux  et  soldat ,  mais  sans  discipline  militaire; 
c(  plutôt  comme  chef  de  soudards  et  bannis  que 
c(  comme  général  d'une  armée.  Il  est  libéral , 
(c  agréable ,  un  peu  moqueur  et  gausseur  ;  fait 
c(  profession  de  bon  Français  ,  grand  amateur  de 
cela  noblesse;  et  encore  qu'il  montre  d'oublier 
ccles  injures 5  mais  en  effet  il  en  a  bien  souve- 
ccnance.  Il  est  adonné  surtout  au  plaisir  de  la 
«  chair;  mais  cela  ne  l'affectionne  pas ,  et  trouve 
ce  moyen  de  le  conj oindre  avec  les  armes.  ))  (i) 

Le  28  janvier  lôgS ,  surlendemain  de  l'ou- 
verture des  Etats,  un  trompette  aux  armes  du 
roi  se  présenta  aux  portes  de  Paris ,  et  déclara 
avoir  une  dépêche  à  remettre  au  marquis  de 
Belin ,  gouverneur  de  Paris  :  c'étoit  une  décla- 
ration des  catholiques  attachés  au  parti  du  roi, 
qui  protestoient  du  désir  ardent  qu'ils  avoient 
de  rendre  la  paix  à  la  patrie;  qui  remontroient 
que  les  Etats  convoqués  à  Paris  ne  représen- 
toient  qu'un  seul  parti  ;  que  ,  pour  arriver  à  la 
paix ,  il  falloit  les  consulter  tous  les  deux ,  et  qui 
proposoient,  en  conséquence,  une  conférence 
entre  les  catholiques  du  parti  du  roi  et  ceux  du 
parti  de  la  Ligue.  Ils  ofïroient ,  pour  cela ,  de 

(i)  Gapefigue.  T.  YI,  p.  256,  d'après  les  manuscrits  de^ 
Çolbert 
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choisir  un  lieu  neutre    entre  Paris  et  Saint-      1593. 
Denis.  (1) 

Cette  démarche  avoit  été  suggérée  par  le  roi; 
la  proposition  des  princes  catholiques  de  son 
armée  étoit  signée  par  Revol ,  son  secrétaire 
d'État.  Cependant  il  crut  convenable  de  mettre 
en  avant  d'autres  sentimens,  en  parlant  en  son 
nom  propre.  Il  donna  à  Chartres,  le  29  janvier, 
une  déclaration  dans  laquelle  il  traitoit  Mayenne 
en  rebelle  et  ses  États  comme  une  assemblée 
illégale  ;  il  avoit  cru  nécessaire  de  protester  ainsi 
pour  la  conservation  de  ses  droits  ,  et  en  même 
temps  il  renouveloit  les  promesses  qu'il  avoit 
faites  aux  catholiques  au  commencement  de  son 
règne,  invoquant  le  témoignage  de  ceux  qui  le 
suivoient  pour  établir  qu'il  n'avoit  manqué  a 
aucune.  (2) 

Cette  apparente  opposition  entre  le  roi ,  qui 
parloit  en  maître,  et  les  catholiques  de  son  parti , 
qui  ofFroient  de  négocier,  ne  fit  point  illusion  à 
leurs  adversaires  ;  ils  comprirent  fort  bien  que 
la  conférence  demandée  étoit  dans  le  seul  intérêt 
de  Henri  IV,  et  ils  travaillèrent  avec  zèle  à  y 
mettre  obstacle.  Le  légat  protesta  que  toute  né- 

(i)  Davila.  L.  XIH,  p.  84i-845.  —  De  Thou.  L.  CV, 
p.  9.12.  —Journal  de  l'Estoile.  T.  II,  p.  335.  —V.  P.  Gayet. 
T.  LVIII,L.  IV,  p.  109-1 15. 

(a)  V.  P.  Gayet.  L.  IV,  i).  1 15.  ~  Davila.  L.  XIII,  p.  845, 
—  De  Thou.  L.  CV,  p.  21 5. 
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ï59i  gociation  avec  de  prétendus  catholiques,  qui 
n'a  voient  pas  craint  de  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux d'un  prince  hérétique,  étoit  déjà  un  acte 
suspect  d'hérésie.  Les  Espagnols  déclarèrent  que 
la  meilleure  réponse  à  leur  faire,  c'étoit  de  se 
hâter  d'élire  l'Infante.  Mayenne  ,  au  mois  de 
février,  étoit  parti  pour  Soissons,  et  son  absence 
servit  de  prétexte  aux  Etats  de  la  Ligue  pour 
différer,  jusqu'au  4  mars,  à  répondre  aux  roya- 
listes catholiques  (i).  Mayenne  avoit  compté 
rencontrer,  à  Soissons,  l'armée  espagnole  de 
Flandre,  que  Philippe  II  avoit  promis  de  mettre 
à  sa  disposition;  si  elle  avoit  été  assez  forte  pour 
terminer  promptement  la  guerre,  si  des  subsides 
abondans  avoient  rétabli  ses  finances ,  s'il  avoit 
pu  débloquer  entièrement  Paris ,  il  seroit  peut- 
être  entré  plus  pleinement  dans  les  vues  de 
l'Espagne,  et  il  se  seroit  contenté  des  avantages 
personnels  que  les  ministres  de  Philippe  lui 
offroient  en  dédommagement  du  trône.  Mais 
quand  ,  à  son  arrivée  à  Soissons ,  le  9  février,  il 
trouva  que  le  comte  Charles  de  Mansfeld  lui 
amenoit  seulement  mille  cavaliers  et  quatre  mille 
fantassins,  et  que  le  duc  de  Féria  n'avoit  ordre 
de  lui  compter  que  26,000  écus,  il  les  accusa  , 
avec  une  extrême  amertume ,  de  venir  aggraver 
les  maux  de  la  France  au  lieu  d'y  porter  un 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  845.  —  Mém.  de  P.  de  l'Estoile.  T.  II, 
p.  335,  357. 
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remède.  Après  une  dispute  assez  aigre,  couune 
\cs  ligueurs  et  les  Espagnols  sentoient  également 
qu'ils  avoient  besoin  les  uns  des  autres,  ils  se 
réconcilièrent.  Les  ambassadeurs  promirent  à 
Mayenne  que  Philippe  II  lui  assureroit  le  duché 
de  Bourgogne  en  souveraineté;  qu'il  y  joindroit 
le  gouvernement  de  Picardie  et  le  titre  de  lieu- 
tenant-général du  royaume  ,  avec  assez  d'argent 
pour  payer  toutes  ses  dettes.  Mayenne  savoit 
fort  bien,  cependant,  que  tout  ce  que  1rs  am- 
bassadeurs d'Espagne  lui  promettoient ,  leur 
maître  pourroit  le  lui  reprendre  dès  que  sa  fille 
seroit  couronnée  ;  aussi  ,  en  même  temps  qu'il 
parut  satisfait  de  leurs  offres  ,  il  écrivit  à  Ville- 
roi  et  à  Jeannin,  pour  qu'ils  engageassent  les 
États  à  écouter  les  propositions  des  royalistes 
catholiques  et  qu'ils  acceptassent  leurs  confé- 
rences, (i) 

Ces  conférences  entre  les  catholiques  poli- 
tiques et  les  ligueurs  commencèrent  à  Surène  le 
29  avi  il.  Pour  que  des  deux  parts  on  pût  s'y  ren- 
dre avec  plus  de  sûreté,  il  fut  convenu,  le  3  mai, 
qu'il  y  auroit,  entre  les  parties  belligérantes, 
une  trêve  qui  s'étendroit  jusqu'à  quatre  lieues 
tout  autour  de  Paris.  L'archevêque  de  Bourges 
pour  les  royalistes  et  l'archevêque  deLyon  pour 
les  ligueurs,  se  jetèrent  avec  empressement  dans 

(i)  Davila.  L.  XlJl,  p.  85o,855. 
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1593.  l'arène  qui  étoit  ouverte  à  leur  érudition  sacrée 
et  à  leur  dialectique.  Leurs  longs  discours  nous 
ont  tous  été  conservés,  et  l'on  sent  en  les  lisant 
combien  il  étoit  impossible  qu'ils  arrivassent  ja- 
mais à  aucune  conclusion  par  cette  voie  (i). 
Mais  ces  conférences ,  tout  aussi  bien  que  les 
Etats  de  Paris,  n'étoient  qu'une  vaine  pompe 
destinée  à  occuper  le  public ,  tandis  que  les  af- 
faires réelles  se  traitoient  dans  des  conférences 
plus  secrètes.  Les  princes  lorrains  s'assembloient 
à  Reims  pour  y  délibérer  sur  les  intérêts  de  leur 
famille.  Henri  IV  consul  toit  Jacques-David  Du 
Perron ,  qui  s'introduisoit  chaque  jour  plus 
avant  dans  sa  faveur.  Cet  homme,  rempli  d'es- 
prit et  de  talent  pour  l'intrigue,  avoit  bientôt 
reconnu  que,  comme  confident  du  cardinal  de 
Bourbon  qui  l'avoit  introduit  à  la  cour,  il  ne 
pourroit  s'élever  à  rien*  que  ce  prince  foible  et 
vicieux  n'étoit  point  en  état  de  mettre  ses  con- 
seils en  pratique;  mais  que  la  vraie  route  à  la 
fortune  c'étoit  de  se  signaler  comme  ayant  con- 
verti le  roi,  car  il  voyoit  bien  que  celui-ci  n'at- 
tendoit  qu'un  prétexte  pour  se  déclarer.  Cepen- 
dant Henri  IV  devoit  attendre  encore,  car  il 
avoit  su  que  lorsque  l'archevêque  de  Bourges  , 
aux  conférences  de  Surène,  avoit  proposé  aux 

(1)  De  Thou.  L.  GVI,p.  -238-257.  —  États-Généraux. 
T.  XY,  p.  4oo  et  suiv.  —  Davila.  L.  XIII,  p.  86i-863.  -  Les 
articles  de  la  surséance  d'armes.  Etals-Génér.  T.  XV,  p.  4» 6, 
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deux  partis  catholiques  de  se  réunir  pour  en-  iSçS. 
gager  le  roi  à  se  convertir,  les  députés  de  la 
Ligue  avoient  repoussé  cette  proposition,  en  dé- 
clarant que  la  conversion  ne  pouvoit  être  que 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  et  que,  si  elle  étoit 
obtenue  par  des  sommations  et  protestations, 
ou  par  aucune  considération  politique,  elle  ne 
leur  inspireroit  point  de  confiance,  (i) 

D'ailleurs,  dès  que  la  nouvelle  en  avoit  été 
portée  à  Paris,  tous  les  prédicateurs  avoient  dé- 
claré dans  leurs  sermons  qu'ils  n'accepteroient 
jamais  cette  conversion.  Le  curé  de  Saint- An* 
dré-des-Arcs  avoit  dit  :  «  Qu'il  aimoit  mieux 
ce  avoir  un  étranger  catholique  pour  roi ,  que 
«  non  pas  un  Français  qui  fût  hérétique.  Quant 
((  au  roi ,  il  l'appela  tigre  et  fils  de  prostituée , 
«  exhortant  le  peuple  à  ne  le  recevoir  jamais, 
«  quelque  profession  de  religion  qu'il  fît ,  pour 
«  ce  que  ce  n'étoit  que  piperie  et  hypocrisie ,  et 
«  qu'un  relaps  comme  lui  n'étoit  bon  qu'à  bru- 
«  1er  ))  (2).  Et  le  curé  Boucher,  prenant  pour 
texte ,  dans  un  sermon  prêché  à  Notre-Dame , 
ces  mots  eripe  me  de  luto  ut  non  infigar,  qu'il 
traduisit  :  «  Seigneur,  tire-nous  delà  bourbe, 
((  débourbonne-nous,  Seigneur!  »  cria  au  peuple 
qu'il  étoit  temps  de  se  débourber,  et  que  ce 

(1)  Conférence  du  mercredi  5  mai.  États-Généraux.  T.  XY,, 
p.  4i8  et  p.  448.  —  Davila.  L.  XIII,  p.  864  et  870. 
(a)  Mém.  del'Estoile.  T.  Il,  p.  387. 
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iSgX     n'étoit  à  tel  boueux  que  la  couronne  de  France 
appartenoit.  (i) 

Cependant,  parmi  les  prédicateurs  eux-mêmes, 
plusieurs  étoient  attachés  de  cœur  à  l'indépen- 
dance de  la  France,  et  repoussoient  un  roi  étran- 
ger. Mayenne  fut  bien  aise  de  donner  aux  am- 
bassadeurs espagnols  occasion  d'en  faire  l'expé- 
rience. Il  convoqua  au  palais  du  légat,  pour  y 
entendre  les  ouvertures  que  le  duc  de  Féria  au- 
roit  à  leur  faire,  six  députés  des  trois  Etats, 
savoir  :  l'archevêque  de  Lyon  et  l'évêque  de 
Senlis  pour  l'Eglise,  La  Chastre  et  Montoiin 
pour  la  noblesse,  La  Chapelle-Marteau,  prévôt 
de  Paris,  et  Etienne  Bernard ,  le  même  qui  avoit 
joué  un  rôie  aux  Etats  de  Blois,  pour  le  tiers- 
état.  Les  ducs  de  Mayenne ,  de  Guise ,  d'Au- 
male  et  d'Elbœuf ,  se  trouvèrent  en  personne  à 
cette  conférence,  qui  se  tint  le  19  mai;  ony  ad- 
mit encore  le  comte  de  Châligny,  Bassompierre, 
envoyé  du  duc  de  Lorraine  ,  La  Pierre ,  envoyé 
du  duc  de  Savoie,  Tornabuoni,  envoyé  du  duc 
de  Mercœur,  le  marquis  de  Belin,  gouverneur 
de  Paris,  et  le  cardinal  de  Pellevé.  Le  duc  de 
Féria,  dans  un  discours  apprêté,  leur  proposa 
d'élire  pour  reine  de  France  l'infante  Claire-Eu- 
génie-Isabelle ,  comme  étant,  par  l'extinction  de 
la  ligne  masculine,  la  personne  qui  avoit  le  plus 
de  droits  au  trône ,  et  celle  en  même  temps  qui , 

(i;  Mém.  de  l'Estoile  ,  p.  Sgi.   -  De  Tliou.  L.  GX,  p,  476. 
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en  assurant  à  la  nation  l'alliance  espagnole,  lui  'V- 
procuroit  les  plus  grands  avantages.  Ce  Tut  avec 
un  extrême  étonnement  que  le  duc  de  Féria  en- 
tendit alors  l'évêque  de  Senlis ,  qui  avoit  tou- 
jours été  l'un  des  plus  ardens  prédicateurs  de  la 
Ligue,  s'écrier  qu'il  voyoit  bien  que  lui  et  tous 
les  autres  prédicateurs  avoient  été  dupes  des 
ruses  de  la  politique;  qu'ils  avoient  cru  jus- 
qu'alors les  Espagnols  de  bonne  foi,  et  unique- 
ment occupés  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'indé- 
pendance de  l'Eglise;  qu'ils  s'étoient  à  leur  tour 
efforcés  de  le  persuader  au  peuple  ;  mais  qu'à 
présent  on  voyoit  bien  que  ces  prétendus  alliés 
n'étoient  ni  moins  intéressés  ni  moins  politiques 
que  le  Navarrois.  Mais  pour  lui.  Rose,  évêque 
de  Senlis ,  il  se  faisoit  un  devoir  de  les  sommer 
de  se  désister  de  cette  pensée,  car  le  royaume 
de  France  avoit  été  glorieusement  transmis  de 
mâle  en  mâle,  pendant  douze  cents  ans,  dans  les 
familles  régnantes  ,  conformément  à  la  loi  sa- 
lique;  et  la  nation  ne  consentiroit  jamais  à  lais- 
ser porter  la  couronne  à  des  femmes ,  et  à  s'ex- 
poser ainsi  à  la  domination  des  étrangers,  (i) 

Les  ambassadeurs  d'Espagne,  quelque  décon 
certes  qu'ils  fussent  par  cette  vive  sortie ,  de- 
mandèrent à  être  entendus  dans  une  assemblée 
générale  des  États ,    et  celle-ci  fut  convoquée 

(1)  Davila.  L.  XIII,  p.  865,  866.  —  De  Thou.  L.  CVI, 
p.  263.  —  L'Estoile.  T.  Il,  p.  392  et  4i5. 
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1593.  pour  le  26  mai.  Le  duc  de  Féria  y  abandonna  la 
parole  à  ses  deux  collègues  ,  J.-B.  Taxis  et 
Inigo  de  Mendoza,  qui  plaidèrent  plutôt  en  ju- 
risconsultes ou  en  avocats  qu'en  hommes  d'Etat* 
Après  leurs  longs  discours  il  fut  aisé  de  remar- 
quer que  la  masse  des  députés  partageoit  les 
sentimens  de  l'évêque  de  Senlis.  Cependant  le 
duc  de  Mayenne  s'opposa  à  toute  décision  pré- 
cipitée sur  une  matière  de  si  grande  importance  ; 
il  répondit  au  nom  de  l'assemblée,  qu'avant  de 
rien  résoudre  elle  désiroit  savoir  quel  époux  le 
roi  d'Espagne  destinoit  à  l'Infante  ,  puisque  le 
besoin  le  plus  pressant  de  la  France  étoit  d'avoir 
un  roi.  Mayenne  comptoit  embarrasser  ainsi  les 
ambassadeurs ,  mais  ils  répondirent  sans  hésiter 
que  Philippe  II  destinoit  sa  fille  à  son  cousin  ^ 
l'archiduc  Ernest,  frère  de  l'empereur.  C'étoit 
aussi  braver  trop  ouvertement  les  sentimens  na- 
tionaux de  la  France;  des  murmures  de  répro- 
bation éclatèrent  de  toutes  parts  :  les  ambassa- 
dem's  parurent  troublés;  ils  reprirent  enfin  la 
parole  pour  dire  avec  embarras  ((  que  si  ce  prince 
{(  ne  plaisoit  pas  à  la  France,  ils  avoient  com- 
te mission  d'annoncer  aux  États  que  Philippe 
((  consentiroit  à  choisir  un  prince  français  ,  mais 
((  qu'il  se  réservoit  six  mois  pour  y  réfléchir  et 
ce  le  nommer.  «  (i) 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  868.  -  De  Thou.  L.  GVI .  p.  lôS. 
—  L'Estoile,  p.  453.  —  V.  P.  Cayet.  L.  ÏV,  p.  3i5. 
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Cette  déclaration  nouvelle  ne  suffit  point  pour  159:$, 
réparer  la  faute  commise  par  les  ambassa- 
deurs espagnols.  Ils  avoient  montré  à  décou- 
vert l'ambition  de  Philippe  et  son  mépris  pour 
l'indépendance  française;  chacun  sentoit  qu'on 
ne  pouvoit  prendre  aucune  confiance  dans  des 
promesses  contraires  à  ses  intentions  secrètes , 
promesses  qu'il  seroit  toujours  maître  de  violer, 
et  qu'on  ne  pourroit  lui  rappeler  sans  s'exposer 
à  être  traité  par  lui  comme  rebelle.  Depuis  que 
Mayenne  avoit  châtié  la  faction  des  Seize,  le 
peuple  de  Paris  étoit  bien  moins  occupé  de  son 
fanatisme  que  de  ses  souffi^ances  et  de  ses  be- 
soins ;  il  avoit  témoigné  son  indignation  contre 
le  légat ,  lorsque  celui-ci  avoit  voulu  s'opposer 
à  l'établissement  de  la  trêve  :  depuis  qu'elle  étoit 
signée ,  on  voyoit  les  bourgeois  se  précipiter  en 
foule  dans  les  campagnes ,  se  mêler  avec  les  po- 
litiques, entrer  dans  Saint-Denis,  et  assister  à 
des  offices  célébrés  par  des  prêtres  royalistes. 
Tous  les  jours  le  peuple  s'aliénoit  davantage  du 
légat  et  des  Espagnols,  et  le  désir  de  la  paix 
l'emportoit  sur  tous  les  autres.  (1) 

Ce  n'est  pas  que  la  déclaration  des  ambassa- 
deurs :  que  Philippe  coosentiroit  à  se  choisir  un 
gendre  parmi  les  princes  français,  n'eût  ranimé 
les  espérances  de  ceux-ci.  Le  duc  de  Guise  ,  le 


(i)  De  Thou.  L.  GVI,  p.  276.  -  L'Estoile.  T.  II,  p.  5go. 

Tome  i.  i3 


194  HISTOIRE 

1593.  duc  de  Nemours  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
parmi  les  ligueurs ,  recommencèrent  à  intriguer, 
tout  comme  dans  le  camp  du  roi  on  voyoit  le 
cardinal  de  Bourbon ,  le  comte  de  Soissons ,  et 
même  le  prince  de  Conti,  faire  des  tentatives 
pour  se  rapprocher.  Voici  le  portrait  que  l'am- 
bassadeur de  Savoie  fait  de  ces  trois  princes  à 
son  maître  :  ce  Conti ,  le  premier  de  la  maison  de 
«  Bourbon ,  après  le  Navarrois ,  est  quasi  inha- 
«  bile,  sourd  ,  mal  parlant,  et  demi-fol;  le  car- 
«  dinal  de  Yendôme ,  à  présent  de  Bourbon ,  est 
ce  tenu  pour  pire  que  le  Navarrois ,  encore  plus 
«  avec  l'instruction  de  Bellosane  son  maître ,  et 
c(  du  cardinal  de  Lénoncourt,  homme,  au  juge- 
(c  ment  de  tous,  tenu  pour  athéiste.  Le  comte 
a  de  Soissons  est ,  dit-on  ,  un  ti?ès  gracieux  et 
((  assez  religieux  prince,  mais  pauvre  et  mal 
((  content»  (i).  Celui-ci  avoit  depuis  long-temps 
demandé  enmariage  Catherine  de  Navarre,  sœur 
de  Henri  IV  ,  alors  âgée  déjà  de  trente-cinq  ans, 
il  étoit  aimé  d'elle  ,  et  il  éprouvoit  un  vif  ressen- 
timent contre  son  cousin ,  qui  s'opposoit  à  son 
mariage.  (2) 

Tant  que  ces  princes  divers  étoient  animés 
par  l'espérance  d'être  préférés ,  et  qu'ils  entre- 

(i)  Dans  Gapefigue.  T.  YI ,  p.  -iSj. 

(2)  Davila.  L.  XIIT,  p,  856.  —  Selon  Rosny,  le  duc  de 
Montpensier  prétendoit  aussi  à  la  main  de  Catherine,  et  Henri 
lui  étoit  favorable.  Sully,  T.  II,  c.  i5,  p.  i56. 
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tenoient  des  intrigues  secrètes  avec  les  ambas-  ^^9^- 
sadeurs d'Espagne,  ils  contribuoient  eux-mêmes 
à  calmer  l'impatience,  et  à  contenir  le  mécon- 
tentement national.  Mais  sur  ces  entrefaites ,  les 
ambassadeurs  apprirent  que  l'archevêque  de 
Bourges,  aux  conférences  de  Surène,  avoit  an- 
noncé la  conversion  du  roi  comme  prochaine  et 
certaine ,  et  qu'il  avoit  en  même  temps  offert  une 
trêve  qui  s'étendroit  à  tout  le  royaume,  pour 
donner  aux  divers  partis  le  temps  d'assurer  la 
religion  et  de  conclure  la  paix.  La  fermentation 
que  cette  nouvelle  répandit  parmi  le  peuple ,  la 
joie  qu'il  en  témoigna ,  l'empressement  qu'il  ma- 
nifesta pour  accepter  la  paix,  effrayèrent  les 
ambassadeurs.  Ils  crurent  qu'il  falloit  avoir  re- 
cours aux  grands  moyens  pour  recouvrer  leur 
popularité  ,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  au- 
torisés à  choisir  pour  époux  de  l'Infante  un  prince 
de  la  maison  de  Lorraine  ;  peu  de  jours  après, 
plus  alarmés  encore  par  les  nouveaux  succès  de 
Henri  lY,  qui,  le  7  juin,  avoit  mis  le  siège  de- 
vant Dreux,  qui  se  rendit  maître,  le  19  juin, 
de  cette  ville,  et  qui  força  son  château  à  capi- 
tuler aussi  le  8  juillet ,  ils  annoncèrent  que  l'Es- 
pagne offroit  la  main  de  l'Infante  au  duc  de 
Guise,  (i) 

(i)  De  Thou.  L.  CVII,  p.  287,  288  et  291.  —  Davila. 
L.  XIII,  p.  874.  —V.  P.  Cayet,  L.  IV,  p.  n52.  -  Journal  de 
l'Estoile,  p.  433. 
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1593.  Le  premier  effet  de  cette  déclaration  fut  tel 

que  les  ambassadeurs  l'avoient  attendu  :  le  peu- 
ple de  Paris  sembla  électrisé  de  nouveau  par  son 
ancien  amour  pour  la  maison  de  Guise.  Tous  les 
princes  lorrains  déclarèrent  qu'ils  se  sentoient 
honorés  du  choix  que  l'Espagne  faisoit  de  l'un 
d'entre  eux  pour  l'élever  au  trône.  Le  duc  de 
Mayenne  paroissant  prendre  à  son  neveu   un 
intérêt  plus  vif  que  celui-ci  ne  prenoit  à  lui- 
même  ,  demanda  qu'il  fût  élu  roi  en  même  temps 
que  l'Infante ,  afin  que  si  elle  venoit  à  mourir 
avant  lui  la  couronne  demeurât  à  ce  prince  ; 
mais  au  fond ,  chacun  des  princes  étoit  mortifié 
de  voir  son  ambition  déçue  :  le  duc  de  Mayenne 
ne  descendoit  pas  sans  répugnance  au  rang  de 
sujet  de  son  neveu,  et  il  faisoit  des  propositions 
secrètes  qui  ne  tendoient  à  rien  moins  qu'au  mor- 
cellement de  la  France  :  ceux  au  contraire  dont 
l'ambition  ne  s'étoit  pas  élevée  au-dessus  de  l'ac- 
quisition de  quelque  province ,  regardèrent  leur 
condition   comme  devenue  plus  mauvaise  par 
l'élection  du  duc  de  Guise  :  tous  les  ligueurs 
étoient  mécontens ,  tous  cherchoient  un  moyen 
d'entraver  les  négociations. 

Mayenne  et  la  duchesse  de  Montpensier  trou- 
vèrent ce  moyen  :  par  leur  instigation  secrète  le 
président  le  Maistre  assembla  toutes  les  cham- 
bres du  parlement  le  28  juin ,  et  leur  fit  rendre 
un  arrêt  portant  «  que  de  très  humbles  remon- 
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«  trances  seroient  faites  au  duc  de  Mayenne,  ihj3. 
<c  lieutenant-général  de  la  couronne ,  pour  pro^ 
ce  tester  contre  tout  traité  qu'on  voudroit  faire, 
(c  dans  le  but  de  transférer  la  couronne  à  des 
<(  princesses  ou  des  princes  étrangers  ,  contre  la 
(c  loi  fondamentale  du  royaume;  déclarant  de 
((  plus  que  tout  transfert  semblable  ,  comme  fait 
(C  en  violation  de  l'indépendance  du  royaume, 
ce  seroit  nul  et  de  nul  effet.  »  (i) 

Cette  remontrance ,  faite  publiquement  à 
Mayenne,  déconcerta  les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne, et  fit  ajourner  indéfiniment  l'élection  de 
l'Infante.  Sous  ce  rapport ,  elle  fut  avantageuse 
à  Henri  IV  ;  mais ,  d'autre  part ,  les  intrigues 
des  princes  de  son  sang  avec  les  ambassadeurs 
de  Philippe,  lui  avoient  appris  clairement  qu'il 
ne  pouvoit  compter  sur  son  propre  parti.  Il 
savoit  que  dans  ces  conférences  de  Su  rêne  qu'il 
avoit  autorisées,  les  catholiques ,  qui  jusqu'alors 
lui  avoient  été  attachés,  mettoient  en  délibéra- 
tion s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  l'abandonner  afin 
d'avoir  la  paix  ;  dans  ses  appartemens  même  il 
entendoit  souvent  les  discours  de  ceux  qui  mau- 
dissoient  leur  propre  aveuglement  lorsqu'ils  ex- 
posoient  leur  vie  et  leurs  biens ,  pour  un  roi  qui 
paroissoit  résolu  à  établir  l'hérésie  en  France  : 

(ï)  Mém.  de  la  Ligue.  T.  V,  p.  S;;.  —  Davila.  L.  XIII, 
v.  878.-DeThou.  L.  GVÏ,  p.  280.  —  I/Esloiie.  T.II,p.  459- 
1.  V.  P.  Cayet  L.  IV,  p.  345. 
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1593.  ils  se  demandoient  comment,  après  les  espérances 
d'une  prochaine  conversion  que  le  Béarnais  leur 
avoit  données  à  la  mort  de  son  beau-frère ,  et 
qu'il  avoit  toutes  déçues,  ils  pouvoient  encore 
se  fier  à  lui.  Aux  suggestions  de  la  religion  se 
joignoient  celles  de  l'intérêt  :  chacun  se  décla- 
roit  las  des  fatigues  de  la  guerre ,  des  souffrances 
de  sa  famille,  de  la  ruine  de  sa  maison.  ccD'O 
((  protestoit ,  dit  Davila ,  qu'il  ne  vouloit  pas  être 
«  plus  long-temps  trésorier  sans  trésor  ;  Belle- 
ce  garde ,  Saint-Luc ,  Termes ,  Sancy,  Grillon , 
c(  et  tous  les  anciens  serviteurs  du  roi  Henri  III, 
«  déploroient  leur  mauvaise  fortune ,  qui ,  après 
<i  un  roi  d'or,  leur  envoyoit  un  roi  de  fer.  L'un , 
((  en  effet ,  les  combloit  de  richesses  ;  l'autre , 
((  étroit  de  fortune,  et  non  moins  étroit  d'âme 
«  et  de  naturel ,  ne  leur  offroit  pour  récompense 
<c  que  des  guerres,  des  sièges  et  des  batailles, 
ce  Ils  déclaroient  ne  vouloir  pas  soutenir  plus 
((  long-temps  la  fatigue  intolérable  des  armes, 
((  ou  rester  enfermés  dans  leurs  cuirasses  comme 
(c  des  tortues ,  avec  du  fer  sur  îa  poitrine  et  du 
«:  fer  sur  les  épaules.  Un  roi  élevé  à  la  hugue- 
c(  note ,  courant  jour  et  nuit  pour  vivre  de  ra- 
ce pine  avec  ce  qu'il  pourroil  trouver  dans  les 
ce  chaumières  des  malheureux  paysans,  se  chauf- 
ce  fant  à  l'incendie  de  leurs  maisons  ,  et  couchant 
ce  à  l'écurie  avec  leurs  chevaux  ou  dans  la  puan- 
(c  teur  d'anc  bergerie,  n'ctoit  pas  leur  fait.  A  la 
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(c  bonne  heure  de  faire  la  guerre  un  peu  de  iSç^s. 
«  temps  pour  obtenir  le  repos  ;  mais  à  présent 
((  ils  servoient  un  prince  qui  ne  se  soucioit  pas 
((  de  mettre  jamais  un  terme  au  travail  des  ar- 
ec mes ,  et  qui  ne  recher choit  d'autres  délices 
((  qu'arquebusades ,  blessures,  meurtres  et  ba- 
((  tailles.  Souvent  le  roi  pouvoit  entendre  ces 
((  propos  dans  son  antichambre ,  quelquefois  en- 
ce  tremélés  de  juremens  et  de  malédictions,  plus 
ce  souvent  assaisonnés  à  la  manière  française 
ce  d'épigrammes  et  de  quolibets.  ))  (i) 

Ce  furent  ces  propos  de  son  antichambre  et 
les  instances  de  d'O,  mêlées,  selon  son  usage,  de 
juremens  et  de  mots  obscènes ,  et  les  conseils 
plus  sérieux  de  Biron  ,  Schomberg  et  Chiverny 
qui  convertirent  Henri  IV,  bien  plus  que  les 
controverses  de  du  Perron  et  de  l'archevêque  de 
Bourges.  Ces  derniers  furent  cependant  encore 
secondés  par  Gabrielle  d'Estrées ,  alors  marquise 
de  Mousseaux,  bientôt  duchesse  de  Beaufort,  k 
qui  Henri  étoit  attaché  depuis  deux  ans.  Celle- 
ci  ,  au  commencement ,  ne  lui  parloit  que  de  la 
fidélité  des  huguenots,  et  n'étoit  entourée  que  de 
gens  qui  paroissoient  scrupuleux  dans  la  pratique 
de  leurs  devoirs  religieux  ;  mais  depuis  qu'elle 
s'étoit  livrée  à  l'ambition  de  devenir  reine  ,  de- 
puis qu'on  lui  avoit  fait  entrevoir  que  le  pape 

(i)  Davvla.  L.  XIII,  p.  870.    ~    D'Aubignc.  L,  111,  0.22, 
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tSgS,  seul  poiivoit  prononcer  le  divorce  de  Henri  IV, 
elle  employoit  toute  son  influence  à  le  décider 
au  changement  de  religion  ;  enfin ,  des  ministres 
prévaricateurs,  et  d'Aubigné  nomme  Morlas  ^ 
Rottan  et  de  Serres ,  le  poussèrent  eux-mêmes 
vers  la  pente  où  ils  le  voyoient  entraîné  ;  s' enga- 
geant devant  lui  dans  des  controverses  avec  du 
Perron ,  ils  abandonnoient  à  ce  dernier  tout 
l'avantage  dans  la  dispute,  (i) 

Dès  que  Henri  eut  pris  son  parti  il  ne  songea 
plus  qu'à  faire  en  sorte  que  sa  conversion  eût  l'air 
d'être  une  conviction  réelle  j  il  voulut  donner  à 
son  instruction  assez  de  solennité  pour  que  ses 
sujets  se  fiassent  désormais  à  des  opinions  qu'il 
sembleroit  adopter  de  choix.  Il  convoqua  donc 
à  Mantes,  pour  le  22  juillet  iSg'i,  les  théolo- 
giens à  qui  il  vouloit  pouvoir  attribuer  les  lu- 
mières nouvelles  qu'il  étoit  déterminé  à  recevoir. 
Dès  le  1 8  mai  il  avoit ,  dans  ce  but ,  adressé  des 
lettres  scellées  à  l'archevêque  de  Bourges ,  les 
évêques  de  Nantes  ,  de  Seez  ,  de  Maillezais , 
de  Chartres,  du  Mans,  aussi  bien  qu'à  Daillon  et 
du  Perron ,  auxquels  il  avoit  promis  deux  évé- 
chés  ,  et  à  quelques  autres  théologiens ,  parmi 
lesquels  se  trouvoient  deux  curés  de  Paris.  Il 
avoit  encore  été  au  prêche  à  Mantes  le  18  juil- 
let (2).  Dans  la  conférence  du  22  il  dit  aux  théo- 

(1)  D'Aubigné.  L.  III,  g.  22  ,  p,  289-294- 

(2)  Journal  de  l'Esloile.  T.  II,  p.  412  ,  kii  et  468. 
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logiens  rassemblés,  qu'il  avoit  déjà  reçu  quelque  1593. 
instruction  sur  la  foi  catholique ,  mais  qu'il  dé- 
siroit  de  plus  grands  éclaircissemens  sur  les  points 
controversés.  Le  lendemain  28  ,  il  se  soumit  à 
entendre  un  discours  de  cinq  heures  de  l'arche- 
vêque de  Bourges ,  après  lequel  il  se  déclara 
pleinement  satisfait  et  débarrassé  de  tous  ses 
doutes;  il  signa  la  confession  de  foi  qui  lui  fut 
présentée,  et  il  convint  que,  dès  le  prochain 
dimanche  26  juillet,  il  se  présenteroit  à  l'église 
de  Saint-Denis  pour  y  ouir  la  messe.  Ce  même 
jour,  avant  la  conférence ,  il  écrivoit  à  sa  maî- 
tresse :  c(  Je  commence  ce  matin  à  parler  aux 
a  évêques ,  outre  ceux  que  je  vous  mandai  hier. 
c(  Ce  sera  dimanche  que  je  ferai  le  saut  périlleux; 
c(  à  l'heure  que  je  vous  écris  j'ai  cent  importuns 
((  sur  les  épaules  qui  me  feront  haïr  Saint-Denis 
(c  comme  vous  faites  Mantes  »  (i).  L'archevêque 
de  Bourges  prit  sur  lui  de  lui  accorder  nne  ab- 
solution provisionnelle,  en  raison  du  danger  de 
mort  subite  auquel  il  étoit  particulièrement  ex- 
posé pendant  la  guerre  ,  sous  condition  qu'il  re- 
courroit  au  pape  «  sitôt  que  commodément  faire 
«:  sepourroit,  pour  le  reconnoître  et  promettre 
((  obéir  auxmandemens  justes  et  raisonnables  de 
«  l'Eglise.  »  (2) 

(i)  La  lettre  dans  le  Journal  del'Estoile,  p.  471- 
(2)  Procès-verbal  d'abjuration.    Dans    Capefigue.   T.   YI  > 
p.  527-352.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  Y,  p.  585. 
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i5y3.  En  effet ,  le  26  juillet ,  à  neuf  heures  du  ma- 

tin j  Henri ,  précédé  par  des  gardes  suisses , 
écossaises  et  françaises,  et  entouré  d'un  grand 
nombre  de  princes ,  officiers  de  la  couronne  et 
gentilshommes,  se  présenta  aux  portes  du  temple 
de  Saint-Denis,  qu'il  trouva  fermées.  Le  grand 
chancelier  frappa  à  la  plus  grande  porte  ,  qui  fut 
ouverte  aussitôt.  L'archevêque  de  Bourges  pa- 
rut alors  assis  dans  la  chaire  pontificale ,  et  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  prélats.  Il  demanda 
au  roi  qui  il  étoit  et  ce  qu'il  vouloit.  Celui-ci 
répondit  qu'il  étoit  Henri ,  roi  de  France  et  de 
Navarre ,  et  qu'il  demandoit  à  être  admis  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique,  u  Est-ce  du  fond 
du  cœur?  reprit  l'archevêque ,  et  êtes-vous  vrai- 
ment repentant  de  vos  erreurs  passées?  »  A  ces 
mots  le  roi  se  jeta  à  genoux;  il  déclara  ce  qu'il 
((  étoit  profondément  affligé  de  ses  erreurs,  qu'il 
i(  les  abjuroit  et  détestoit ,  et  qu'il  désiroit  dés- 
ce  ormais  vivre  et  mourir  dans  la  profession  de 
«  la  foi  catholique  ,  qu'il  défendroit  au  péril  de 
((  sa  vie.  »  Il  récita  à  haute  voix  la  confession  de 
foi  qu'on  avoit  préparée  pour  lui;  par  elle  il 
abjura  l'une  après  l'autre  toutes  les  croyances  de 
la  réformation.  Ensuite  de  quoi  il  fut  admis  dans 
le  temple ,  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule 
et  au  bruit  des  décharges  de  l'artillerie.  Il  s'age- 
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sons  :  il  p:is:ia  dans  le  confessionnal ,  où  l'arche 
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vêque  de  Bourges  lui  donna  l'absolution  ;  enlin ,       iSgS. 
il  revint  prendre  place  sous  le  baldaquin ,  et  il 
assista  à  la  messe  solennelle  que  célébra  l'évêque 
de  Nantes,  (i) 

(i)  Davila.  L.  XIII,  p.  88i,  882.  —  Mémoires  de  la  Ligue. 
T.  V,  p.  581-396.  ~  De  Thou.  L.  GVII ,  p.  5o4-3o9.  —Sully. 
T.  II,  c.  XI ,  p.  127.  —  L'Estoile.  T.  II ,  p.  475.  —  D'Aubigné. 
L.  III ,  c.  22  ,  p.  294.  —  Capefigue ,  procès-verbal ,  p.  533-556. 
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CHAPITRE  V. 

Effet  de  la  trêve  et  de  la  conversion  du  roi.  — - 
Négociations  à  Rome  pour  son  absolution,  — 
La  Ligue  affoihlie  par  de  nombreuses  défec- 
tions, —  Cossé-Brissac  ouvre  au  roi  les  portes 
de  Paris,  —  1593-1694. 

%3.  riENRi  IV5  résolu,  comme  il  semble  qu'il  l'étoit 
depuis  long-temps,  à  faire  son  abjuration  ,  avoit 
été  déterminé  par  des  motifs  de  prudence  et  de 
politique  à  la  retarder  jusqu'au  dernier  moment. 
Il  lui  importoit  d'être  assez  bien  établi  dans  le 
royaume  pour  que  le  peuple  ne  vît  pas  en  lui 
un  aventurier ,  sacrifiant  sa  conscience  à  une 
chance  douteuse.  Il  luiimportoit  que,  dans  cette 
circonstance ,  qui  devoit  être  décisive^,  les  ca- 
tholiques le  vissent  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  et  couronné  par  la  victoire  5  il  lui  impor- 
toit que  les  huguenots  qui  le  suivoient  eussent 
appris  eux-mêmes  que,  par  leurs  seules  forces, 
il  étoit  hors  d'état  de  conquérir  son  royaume. 
A  l'époque  choisie  par  Henri  IV  pour  faire  son 
abjuration  à  Saint -Denis,  les  deux  partis 
étoient  également  fatigués  de  la  guerre;  la  souf- 
france étoit  universelle,  et  personne  ne  se  tlattoii 
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plus  d'obtenir  tous  les  avantages  dont  le  premier  iSo' 
espoir  avoit  mis  à  chacun  les  armes  à  la  main  ; 
aussi  il  y  avoit  parmi  les  huguenots,  comme 
parmi  les  ligueurs ,  un  grand  nombre  d'hommes 
qui,  dans  le  secret  de  leur  cœur,  désiroient 
cette  conversion  du  roi,  quoique  l'un  et  l'autre 
parti  fît  profession  de  la  repousser  comme  dan- 
gereuse et  impie  ;  car  elle  seule  désormais  pou- 
voit  mettre  un  terme  à  un  combat  à  mort  entre 
les  Français. 

En  effet,  la  conversion  du  roi  au  catholicisme 
et  la  paix  se  présentoient  aux  esprits  comme  deux 
transactions  nécessairement  liées  l'une  à  l'autre. 
Aussi  on  avoit  négocié  en  même  temps  pour  la 
con^^rsion  du  roi  et  pour  une  trêve  générale. 
La  première  fut  célébrée  à  Saint-Denis  le  26 
juillet  lôgS,  la  seconde  fut  signée  à  la  Yiliette, 
entre  Paris  et  Saint-Denis,  le  3i  juillet  suivant. 
Henri,  pour  arriver  plus  aisément  à  conclure 
cette  trêve,  se  montrafortindifférent  sur  les  titres 
que  lui donneroient  ses  adversaires;  il  consentit 
à  être  désigné  dans  le  traité  ,  ainsi  que  le  duc  de 
Mayenne ,  comme  les  chefs  des  deux  partis  y  et 
ils  signèrent,  sans  autre  qualification,  l'un  Henri, 
l'autre  Charles  de  Lorraine.  Par  cette  trêve,  qui 
fut  d'abord  conclue  pour  trois  mois,  la  liberté 
de  commerce  fut  rétablie;  les  voyageurs,  les 
soldats  même,  durent   être  admis   de  part  et 
d'autre  dans  toutes  les  villes  ;  toutes  les  fois  du 


206  HISTOIRE 

î593,  moins  qu'ils  ne  se  présenter  oient  pas  en  nombre 
suffisant  pour  exciter  la  défiance  ;  chacun  devoit 
rentrer  en  possession  de  ses  propriétés ,  et  en 
jouissance  de  ses  revenus;  en  sorte  que  les  Fran- 
çais, qui,  depuis  quatre  ans,  se  combattoient 
avec  tant  de  fureur,  dévoient  recommencer  à 
se  mêler  les  uns  avec  les  autres ,  comme  s'ils  ne 
formoient  plus  qu'un  seul  peuple,  (i) 
1  II  semble,  en  effet,  que  par  la  publication  de 
la  trêve  et  par  celle  de  la  conversion  du  roi ,  il 
s'opéroit  comme  une  détente  universelle  dans  les 
esprits.  Pendant  l'excitation  des  combats,  sous 
la  sévérité  de  la  discipline  militaire ,  tous  les  pen- 
sers  é toient  tournés  vers  la  victoire ,  toutes  les 
passions  étoient  excitées,  et  le  patriotisftie  se 
confond  oit  avec  les  haines  de  parti.  La  trêve  fut 
publiée  dans  les  deux  camps ,  au  moment  où  les 
moissons  et  les  vendanges  rappeloient  tous  ces 
gentilshommes  armés ,  dans  leurs  manoirs ,  aux 
occupations  qui  faisoient  en  même  temps  leurs 
plaisirs  et  leurs  richesses;  elle  leur  faisoit  ainsi 
sentir  plus  vivement  les  douceurs  de  l'abondance 
et  du  repos  ;  elle  les  livroit,  au  milieu  des  fêtes , 
aux  tendres  épanchemens  de  leurs  familles.  Les 

(i)  Les  articles  de  la  trêve,  aux  Méin.  de  la  Ligue.  T.  V, 
p.  397-401.  —  Sully,  Econ.  royales.  T.  II,  c.  12  ,  p.  iSy.  — 
Journal  de  l'Estoilc.  T.  II ,  p.  497.  —  Davila.  L.  XIII ,  p.  882. 
—  De  Thou.  L.  GYII,  p.  5o8.  -  V.  P.  Gayet.  T.  LVIII , 
p.  373. 
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royalistes ,  pour  la  plupart  catholiques ,  et  les  li-      iSgî. 
gueurs,  se  mêlèrent  bientôt  dans  leurs  voyages, 
pour  retourner  chacun  dans  sa  maison  ;  les  mem- 
bres d'une  même  famille  qui  avoient  combattu 
sous   des  drapeaux  opposés,  se   réunirent  de 
toutes   parts  dans  des  banquets  fraternels;  les 
deux  opinions  se  trouvèrent  en  présence,  non 
plus  aigries  par  la  souffrance ,  mais  fatiguées  au 
contraire,   et  ne  demandant  que   la  paix.  Le 
grand  obstacle  avoit  disparu  par  la  conversion  du 
roi  j  les  prédicateurs  qui  s'efforçoient ,  par  leur 
fanatisme,  de  réveiller  contre  lui  la  défiance  , 
n'étoient  plus  écoutés.  Ses  compagnons  d'armes, 
en  le  représentant  comme  un  bon  vivant ,  plus 
occupé  de  sa  maîtresse  et  de  sa  bouteille  que  de 
théologie ,  dissipoient ,  sans  prendre  la  peine  de 
les  réfuter,  les  soupçons  de  ceux  qui  avoient 
cru  voir  dans  sa  conversion  simulée,  un  piège 
tendu  au    catholicisme.    Tandis   qu'un    ardent 
désir  de  la  paix  étoit  le  sentiment  qui  dominoit 
tous  les  autres ,  qui  se  manifestoit  dans  toutes  les 
classes,  chacun  voyoit  clairement  que  cette  paix 
seroit  le  résultat  immédiat  de  la  soumission  à 
l'héritier  légitime  de  la  couronne.  L'imagination 
ne  pouvoit  concevoir,  au  contraire,  qu'une  lon- 
gue continuation  de  discordes  et  de  guerres  ci- 
viles pour  ceux  qui  demeureroient  attachés  ou 
à  Mayenne ,  lieutenant  d'un  royaume  sans  roi , 
ou  à  la  Ligue,  représentée  par  des  Etats  sans  con- 
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1593.  sidératioii ,  et  composée  de  membres  tous  jaloux 
les  uns  des  autres,  ou  à  l'Espagne,  dont  cha- 
que succès  compromettoit  l'indépendance  natio- 
nale. (1) 

Dans  le  parti  de  la  Ligue,  on  avoit  bien  fait 
quelques  efforts  pour  résister  à  cet  entraînement 
général  des  esprits.  Le  duc  de  Mayenne  engagea, 
le  8  août,  l'assemblée  des  Etats  à  répéter  d'une 
manière  solennelle  le  serment  de  l'union ,  et  en 
même  temps  à  ordonner  que  le  concile  de  Trente 
seroit  reçu ,  publié  et  observé  purement  et  sim- 
plement en  tous  les  lieux  du  royaume;  après 
quoi  il  accorda  des  passeports  à  tous  les  députés 
qui  en  demandèrent  pour  des  causes  légitimes , 
sous  condition  qu'ils  s'engageroient  par  serment 
à  se  réunir  de  nouveau  avant  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre (2).  Le  cardinal  de  Plaisance,  légat  du 
saint-siége ,  et  le  cardinal  de  Pellevé  adressèrent 
à  cette  occasion  de  chaleureuses  exhortations 
aux  membres  des  Etats ,  se  flattant  que  le  voyage 
qu'ils  alloient  faire  dans  leurs  provinces  serviroit 
à  y  ranimer  le  feu  de  la  Ligue  ;  un  Te  Deum  fut 
chanté  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  pour  remer- 
cier Dieu  de  ce  qu'il  avoit  transfiguré  le  cœur  de 
cette  assemblée  de  manière  à  lui  faire  accepter 
enfin  unanimement  le  saint  concile  :  toutefois 

(1)  Davila.  L.  XIY,  p.  88^.  -  D'Aubigné.  L.  III,  c.  ii  , 
p.  284.  —  V.  P.  Cayet.T.  LYIII,p.  38 1. 

(2)  Y.  P.  Cayet,  Chronol.  noven.  T.  LYIII ,  L.  Y,  p.  382. 
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comme  les  contestations  de  la  justice  ecclésiasti-  1593. 
que  et  séculière ,  au  lieu  d'être  réglées  avant  cette 
publication ,  avoient  été  remises  à  une  décision 
ultérieure ,  la  publication  du  concile  demeura 
sans  effet,  et  les  députés  des  États  qui  se  retirè- 
rent, rapportèrent  dans  leurs  provinces,  non 
l'ardeur  des  deux  cardinaux  ou  des  prédicateurs 
de  la  Ligue ,  mais  le  découragement  et  le  désir  de 
la  paix,  qui  étoient  l'esprit  dominant  à  Paris,  (i) 
Le  roi,  par  sa  prévenance,  par  ses  manières 
affables ,  par  sa  gaîté ,  gagnoit  rapidement  les 
cœurs  de  ceux  qui  s'approch oient  de  lui  ;  aussi 
saisissoit-il  avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions de  se  faire  voir  aux  Parisiens ,  et  surtout 
aux  femmes  qui  venoient  à  Saint-Denis,  et  de 
leur  adresser  familièrement  quelques  plaisante- 
ries ;  en  même  temps  Sancy,  Schomberg,  le  pré- 
sident De  Thou ,  étoient  entrés  à  Paris ,  en  vertu 
de  la  trêve  ;  ils  préparoient  les  esprits  à  une  ré- 
conciliation universelle ,  et  ils  renouoient  des 
négociations  avec  le  duc  de  Mayenne.  L'arche- 
vêque de  Bourges  étoit  allé  visiter  son  église 
métropolitaine ,  et  il  avoit  ainsi  eu  occasion  de 
s'entendre  avec  La  Chastre,  auquel  la  Ligue 
avoit  confié  le  commandement  de  Bourges  et 
d'Orléans.  Cheverny,  le  grand-chancelier,  s'étoit 
rendu  dans  cette  dernière  ville  pour  mettre  en 

(i)  V.  P.  Cayet,  ib. ,  p.  389.  -  Méra.  de  l'Estoile.  T.  II, 
p.  609. —  Mém.  de  Cheverny.  T.  LI,  p.  170. 
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*y5.  ordre  les  affaires  de  sa  maison.  Le  premier  pré- 
sident du  parlement  de  IN  orma'ndie  éloit  retourné 
à  Rouen ,  et  il  en  profita  pour  faire  quelques  ou- 
vertures à  Villars;  Fleury  étoit  allé  joindre,  à 
Pontoise,  Tilleroi,  son  beau-frère,  et  tous  les 
prélats  qui  avoient  assisté  k  l'abjuration  du  roi 
se  répandirent  dans  les  provinces  pour  rendre 
témoignage  de  la  sincérité  de  sa  conversion,  (i) 
Dans  le  parti  protestant ,  il  est  vrai ,  la  plupart 
des  chefs  manifestoient  de  la  tristesse  et  une  pro- 
fonde défiance.  Duplessis-Mornay  s'étoit  long- 
temps livré  à  ces  illusions  que  les  serviteurs  con- 
servent si  obstinément  en  faveur  de  leurs  maî- 
tres. Il  avoit  cru  impossible  que  son  ami  et  son 
roi  fermât  les  yeux  à  la  vérité  après  l'avoir  une 
fois  bien  connue  ;  lorsqu'il  avoit  été  question  de 
l'instruction  à  laquelle  Heari  avoit  promis  de  se 
soumettre,  il  s'y  étoit  préparé  comme  à  un 
triomphe  de  la  lumière  sur  les  ténèbres;  il  avoit 
compté  sur  un  colloque  entre  les  théologiens 
des  deux  religions,  il  avoit  résolu  de  s'y  pré- 
senter avec  les  plus  habiles  controversistes  pro- 
testans,  et  il  n'avoit  pas  douté  qu'il  ne  dût  ré- 
duire les  catholiques  au  silence.  Mais  lorsqu'il 
vit  que  Henri  étoit  déterminé  à  se  reconnoître 
vaincu ,  que  les  conférences  n'étoient  qu'une 
comédie,  que  les  ministres  mêmes  qui  appro- 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  885.  —  Méin.  de  Villeroi.  T.  LXIÎ, 
p.  iS8. 
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choient  le  roi  ne  prenoient  la  parole  que  pour  i5y3. 
donner  l'avantage  à  leurs  ennemis ,  la  honte ,  la 
douleur,  la  crainte  des  jugeniens  de  Dieu,  l'éloi- 
gnèrent  d'une  cour  qu'il  regardoit  comme  souil- 
lée (i).  Henri,  depuis  son  changement  de  reli- 
gion, lui  écrivit  à  plusieurs  reprises  pour  le 
presser  de  venir  auprès  de  lui;  dans  sa  lettre  du 
7  août ,  il  lui  disoit  :  «  Je  vous  ai  écrit  plusieurs 
((  fois  de  me  venir  trouver,  mais  en  vain;  et  je 
(c  vois  bien  que  c'est  ;  vous  aimez  plus  le  général 
a  (la  généralité  des  huguenots)  que  moi;  si  se- 
'(  rai-je  toujours  et  votre  bon  maître  et  votre  roi.  )) 
Il  termine  plusieurs  autres  lettres  par  ces  mots  : 
«  Venez,  venez,  venez,  si  vous  m'aimez.  »  (2) 
Duplessis ,  avant  de  se  rendre  à  la  cour,  adressa 
au  roi  un  assez  long  mémoire,  pour  lui  exposer 
les  plaintes  et  les  inquiétudes  des  protestans,  qui 
«  sevoyoient,  dit-il,  encore  la  cordeau  cou,  de- 
ce  meurant  en  pleine  vigueur  et  rigueur  les  tyran- 
«  niques  édits  de  la  Ligue ,  faits  pour  sa  ruine 
{(  autant  que  pour  la  leur....  Ils  demandoient 
((  tant  seulement  de  pouvoir  posséder  leurs  con- 
«  sciences  en  paix  et  leurs  vies  en  sûreté,...  ce 
«  qui  est  un  droit  comm  un  et  non  un  privilège  ; . . . 
«  maintenant,  au  bout  deleur  longue  patience,  ils 
M  voient  pour  tout  résultat,  que  sans  leur  pourvoir 

(i)  Mém.  de  Duplessis.  T.  V,  p.  088,394,  4oo.  —  Smedley, 
Hist.  ofthe  Refonned  Religion  in  France.  T.  II,  p.  35o  ,  355. 
(2)  T.  V,  p.  5o5  ,  527. 
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i%3.  ((  en  sorte  quelconque,  Votre  Majesté  a  changé  de 
((  religion  en  un  instant.  Le  vulgaire  dit  là-dessus, 
«  si  c'est  de  franche  volonté ,  qu'attendons-nous 
((  plus  de  son  affection?  Ou  si  c'est  par  contrainte, 
«  attendons-en  encore  moins,  ou  n'attendons  que 
(c  mal ,  puisque  notre  mal  est  en  puissance  d'au- 
«  trui ,  puisque  notre  bien  n'est  plus  en  sa  puis- 
«  sance,...  de  quoi  fera-t-il  plus  de  difficulté  s'il 
((  ne  l'a  faite  d'ofîenser  Dieu?  Certes  il  y  a  bien 
«  plus  loin  de  la  pure  religion  à  l'idolâtrie,  qu'il 
«  ne  vous  reste  de  l'idolâtrie  à  la  persécution. 

c(  Voyez,  Sire,  par  quels  degrés  on  vous  a  mené 
((  à  la  messe;  on  vous  disoit,  vous  désirez  la  ré- 
<(  formation;  nous  sommes  pleins  d'abus;  entrez 
((  seulement  dedans,  vous  les  repurgerez.  Ores, 
c(  premier  que  d'y  entrer,  on  vous  a  obligé  aux 
((  plus  grossiers ,  aux  moins  tenables.  Ceux  qui 
ce  sont  crus  d'un  chacun  ne  croire  pas  en  Dieu 
c(  vous  ont  fait  jurer  les  images  et  les  reliques , 

(c  le  purgatoire  et  les  indulgences Vos  pau- 

(c  vres  sujets  par  ce  même  chemin  vous  voient 
c(  mener  plus  outre.  Ils  voient  que  vous  envoyez 
«  faire  soumission  à  Rome;  ils  savent  quel'abso- 
(c  lution  ne  peut  être  sans  pénitence;  ils  lisent 
ce  qu'en  pareil  cas  les  papes  ont  imposé  à  vos  pré- 
ce  décesseurs  de  passer  outre-mer  contre  les  in- 
c(  fidèles.  lisse  résolvent  donc.  Sire,  que  le  pape 
c(  au  premier  jour  vous  enverra  l'épée  sacrée  ; 
<(  qu'il  vous  imposera  loi  de  faire  la  guerre  aux 
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«  hérétiques ,  et  sous  ce  nom  comprendra  les  1693. 
<c  plus  chrétiens,  les  plus  loyaux  Français,  la 
<(  plus  sincère  partie  de  vos  sujets.  Cet  arrêt 
c(  vous  sera  dur  de  prime  face  ;  il  offensera  votre 
<c  bon  naturel.  —  Faire  la  guerre  à  mes  servi- 
<(  teurs  !  ceux  de  qui  j'ai  bu  le  sang  en  ma  néces- 
<(  site  !  —  Mais  on  a  prou  de  moyens  pour  les 
<(  vous  adoucir.  Sire,  vous  avez  tant  fait ,  il  faut 

«  passer  plus  outre Aux  soupçons  s'ajoutent 

(c  des  effets ,  indices  des  mauvais  desseins  de  ceux 
u  qui  vous  possèdent,  et  précurseurs  de  plus 
((  dangereux  à  l'avenir.  Le  prêche  déjà  exilé  de 
c(  votre  cour,  afin  de  les  bannir  en  conséquence 
ce  de  votre  maison  ;  car  qui  le  voudra  n'y  pourra 
((  vivre ,  ou  vous  y  servir  sans  servir  Dieu.  Exilé 
c(  même  de  vos  armées ,  afin  de  les  reculer  de 
<c  votre  service,  et  conséquemment  des  charges 
((  et  honneurs  ,  car  quel  honnne  de  bien  y  pourra 
((  subsister,  en  danger  tous  les  jours  d'être  blessé, 
c(  d'être  tué,  sans  espoir  de  consolation,  sans 
c(  assurance  seulement  de  sépulture?  Qu'on  vai- 
«  nute  d'exclure  tous  ceux  de  la  religion  des 
«  principales  charges  de  l'Etat ,  de  la  justice,  des 
ce  finances ,  de  la  police  ;  de  telles  faveurs  ,  selon 
((  leur  modestie  et  patience,  ils  prennent  à  témoin 
<(  V.  M.  qu'ils  ne  l'ont  guère  importunée;  mais 
c(  vous  supplient  aussi  de  juger  s'il  est  raisonnable 
ce  qu'ils  fassent  ce  tort  à  leurs  enfans,  de  les  en 
ce  rendre  privés Vous  ne  prendriez  plaisir  de 
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«  leur  voir  un  protecteur,  vous  seriez  jaloux  s'ils 
«  s'adressoient  ailleurs  qu'à  vous.  Sire,  voulez- 
((  vous  bien  leur  ôter  l'envie  d'un  protecteur, 
«  ôtez-en  la  nécessité,  soyez-le  donc  vous-même  ; 
((  continuez  dessus  eux  ce  premier  soin ,  cette 
«  première  affection;  prévenez  leurs  supplica- 
«  tions  par  un  plein  mouvement ,  leurs  justes 
((  demandes  par  un  volontaire  octroi  des  choses 
«  nécessaires.  »  (i) 

Henri  IV  ne  se  montra  point  choqué  de  la 
liberté  de  ce  langage.  Il  écrivit  de  nouveau  à 
Duplessis  5  le  i4  septembre,  a  Hàtez-vous  de  ve- 
((  nir,  hâtez-vous;  votre  voyage  ne  sera  que  de 
«  huit  ou  dix  jours  au  plus  ;  et  je  m'assure  qu'à 
((  votre  arrivée,  vous  ne  me  trouverez  point 
«  changé  de  bonne  volonté  pour  vous,  alors  vous 
i(  n'ajouterez  plus  foi  à  tous  les  bruits  que  l'on  va 
((  semant  de  moi  partout  »  (2).  Cependant  l'un  des 
bruits  qui  av oient  alarmé  Duplessis  étoit  fondé; 
il  avoit  soupçonné  qu'il  étoit  question  de  marier 
l'infante  d'Espagne  au  roi;  «  moyennant  quoi  les 
((  deux  droits  seroient  confondus,  et  de  lui  don- 
«  ner  pour  douaire  les  têtes  des  prétendus  Plii- 
ez listins  »  (3).  Cette  négociation  avoit  en  effet 
été  entamée  par  un  émissaire  de  Bernardin  de 
Mendoza ,  que  le  baron  de  Rosny  avoit  introduit 

(i)  Mém.  de  Duplessis-Mornay.  T.  V,  p    555-544. 

(2)  Ibid. ,  p.  556. 

(3)  Ibid. ,  Lettre  du  lo  août  au  duc  de  Bouillon  ,  p.  509. 
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Iiii-iiiéme  auprès  de  Henri  IV  ,  eu  ayant  soin  clc  i.^i. 
le  faire  mettre  à  genoux,  et  de  lui  tenir  les  deux 
mains  pendant  qu'il  parloit,  de  peur  qu'il  ne 
jouât  du  couteau.  Le  roi  fit  à  son  tour  partir  un 
agent ,  nommé  La  Varenne,  pour  suivre  à  Ma- 
drid cette  négociation  ,  mais  cet  homme  vani- 
teux la  fit  échouer  5  en  affectant  des  airs  d'am- 
bassadeur, qui  attirèrent  sur  lui  les  regards  et 
le  firent  renvoyer  (i).  Henri  IV  continua  k  mon- 
trer de  la  confiance  h  Duplessis  ;  il  le  chargea  de 
quelques  négociations  pour  la  pacification  de  la 
Bretagne,  mais  il  le  laissa  dès  lors  dans  son  gou- 
vernement de  Saumur,  et  ne  lui  accorda  plus 
aucune  faveur  ;  tandis  que  le  fils  de  Henri  IV  , 
puis  son  petit-fils,  ne  vérifièrent  que  trop  les 
tristes  prévisions  du  vertueux  huguenot. 

Le  ministre  Spina,  et  quelques  autres  mi- 
nistres austères,  reprochèrent  au  roi ,  plus  direc- 
tement encore  son  apostasie;  les  huguenots,  dans 
les  provinces  du  raidi,  convoquèrent  des  assem- 
blées; les  yeux  s'étoient  tournés  vers  le  duc  de 
Bouillon,  le  plus  puissant  des  chefs  qui  restoient 
à  la  réforme,  et  une  ferme  résolution  avoit  été 
arrêtée,  de  défendre  par  les  armes,  contre  le 
chef  qu'ils  avoient  placé  sur  le  trône ,  et  s'il  le 
fall oit  jusqu'à  la  mort ,  la  liberté  de  conscience 


(i)  Méiii.  de  Sully.  T.  II ,  c.   1-2  ,  p.  i32.  —  Lettre  de  Du- 
plessis au  duc  de  Bouillon  ,  du  18  septembre.  T.  V,  p.  563. 
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1593.      qu'ils  avoient  acquise  par  tant  de  combats  (1). 
Mais  c'étoit  seulement  les  vieux  champions  de 
la  réforme ,  les  hommes  plus  occupés  de  Dieu 
que  du  monde ,  qui  songeoient  ainsi  à  se  prému- 
nir contre  des  dangers  futurs;  le  grand  nombre 
se  livrant  avec  joie  au  repos  s'étourdissoit  sur  des 
dangers  avenir;  chacun  songeoitàla  grandeur  du 
roi  et  aux  chances  de  faveur  auprès  de  lui ,  plus 
qu'au  général  y  selon  l'expression  de  Henri  IV  à 
Mornay  5  ou  même  plusieurs  se  préparoient  à  sui- 
vre l'exemple  du  maître.  Un  des  plus  zélés  pour 
l'affermissement  delà  puissance  royale,  un  des 
plus  oublieux  en  même  temps  des  anciens  prin- 
cipes huguenots ,  du  zèle  de  ces  vieux  combat- 
tans   pour  la  liberté  civile  et  religieuse ,  étoit 
Maxirailien  de  Béthune ,  alors  baron  de  Rosny  ; 
il  n'étoit  eîicore  âgé  que   de  trente-trois  ans , 
tandis  que  le  roi  en  avoit  quarante;  mais  d'es- 
prit ,  de  goûts ,  de  manières ,  il  étoit  réellement 
phis  âgé  que  le  roi,  qui  dès  lors  l'appeloit  son 
ami ,  et  qui  lui  accorda  la  confiance  qu'il  com- 
mençoit  à  retirer  aux  compagnons  de  sa  mau- 
vaise fortune.  Rosny,  qui  ne  fut  fait  duc  de  Sully 
qu'en  février  1606,  demeura  attaché  à  la  reli- 
gion réformée ,  plutôt  par  orgueil  que  par  zèle , 
si  l'on  en  juge  par  le  peu  de  soin  qu'il  prit  de  la 
protéger.  Henri  l'employoit  cependant  à  main- 
tenir l'affection  des  protestans,  de  ceux  surtout 

(i)  Lettre  rie  Spina  ,  Hans  Capefigne.  T,  VI,  p.  3o2. 
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qui  avoient  plus  d'ambition  que  de  zèle;  il  lui       1593, 

disoit  :  ce  Quoique  je  sois  catholique,  voire  aye 

((  été  assez  éclairci  pour  croire  que  je  puisse 

((  faire  mon  salut  en  cette  religion-là,  si  ne  vous 

«  célerai-je  point  qu'en  ce  qui  concerne  ma  per- 

«  sonne ,  ou  les  affaires  contre  la  Ligue  et  les 

((  Espagnols,  je  m'assure  davantage  en  ceux  de 

c(  la  religion ,  et  aux   catholiques   qui  en   ont 

«  quelque  ressentiment  (quelque  penchant  à  la 

((  réforme)  et  ne  font  pas  tant  les  zélés,  qu'aux 

«  autres.  ))  (ï) 

Mais  il  ne  suffisoit  point  a  Henri  d'avoir  rat- 
taché à  sa  royauté,  parmi  les  catholiques  et 
les  protestans,  tous  ceux  qui  étoient  plus  occu- 
pés des  intérêts  mondains  que  de  ceux  du  ciel , 
tous  ceux  qui  écoutoient  plus  le  désir  de  la  paix, 
du  repos  et  de  l'abondance,  que  leur  haine  de 
l'hérésie  ou  de  Tidolâtrie  3  il  lui  iniportoit  de 
tranquilliser  les  consciences  des  plus  fanatiques, 
de  déraciner  des  passion  s  qui  pouvoient  se  ré- 
veiller ,  encore  qu'elles  parussent  assoupies , 
d'ôter  à  ses  ennemis  un  grand  moyen  de  sou- 
lever contre  lui  la  multitude,  enfin,  de  recou- 
vrer dans  le  monde  catholique  toutes  les  préro- 
gatives des  rois  très  chrétiens  ;  la  bénédiction 
du  pape  étoit  le  seul  moyen  d'atteindre  ce  but , 
et  Henri  put  bientôt  s'apercevoir  que  celui-ci 
n'étoit  point  encore  disposé  à  la  lui  donner.  Clé- 

(i)  Économies  royales.  T.  II ,  c.  '2i,  p.  -228. 
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iSqS.  îiient  YIII  j  qui  régnoit  alors  ,  avoit  été  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  cardinal  Aldobrandini. 
C'étoit  un  noble  florentin,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,  très  versé  dans  les  lettres,  très  fin  et 
très  adroit.  Jamais  ses  mœurs  n'avoient  donné 
occasion  à  aucun  reproche.  Il  avoit  beaucoup 
d'ambition ,  mais  elle  étoit  tempérée  par  un  ca- 
ractère tiniide  ;  encore  qu'il  conçût  ses  plans 
avec  hardiesse ,  il  ne  les  menoit  à  leur  tin  que 
par  la  dissimulation ,  et  des  concessions  fré- 
quentes k  ses  adversaires.  Secrètement  il  dési- 
roit  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  recouvrer  l'in- 
dépendance, non  seulement  du  siège  de  Rome, 
mais  de  l'Italie,  et  il  savoitbien  qu'il  n'y  réussi- 
roit  qu'autant  que  les  maisons  d'Autriche  et 
de  France  se  balanceroient  réciproquement.  Il 
voyoit  donc  avec  joie  les  succès  de  Henri,  sur- 
tout depuis  que  celui-ci  étoit  rentré  dans  l'Église  ; 
mais  iicraignoit  sur  toute  chose  de  se  compro- 
mettre, soit  avec  la  Ligue,  soit  avec  Philippe  II. 
Il  ne  déroboit  pas  moins  soigneusement  ses  sen- 
timens  au  cardinal  Gaétani,  évêque  de  Plaisance, 
son  légat  et  son  représentant  en  France.  Comme 
celui-ci  étoit  fanatique  pour  la  Ligue,  le  premier 
soin  de  Clément  VIII  étoit  de  ne  j)as  paroître  à 
ses  yeux  trop  peu  zélé  pour  la  cause  catho- 
lique, (i) 

(i)  Muratori,   Annali.     x^i^'i.    T.  XV,    p     69.    —    Davila. 
L.  XrV,  p.  888. 
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Avant  de  nommer  une  ambassade  solennelle  i5o3, 
pour  rendre  hommage  au  pape ,  Henri  IV  avoit 
eu  soin  d'entretenir  des  agens  secrets  à  Rome, 
pour  s'y  préparer  les  voies.  Le  premier  de  ceux- 
ci  étoit  Arnaud  d'Ossat,  né,  à  Auch^  en  Gas- 
cogne 5  qui  s'étoit  attaché  à  la  famille  de  l'am- 
bassadeur français,  Paul  de  Foix,  et  ensuite  à 
celle  du  cardinal  d'Esté.  Cet  homme  savant, 
adroit  et  intrigant ,  fut  chargé  parla  reine  Louise 
de  Vaudémont  d'obtenir  pour  elle-même  et  pour 
les  couvens  qu'elle  favorisoit ,  quelques  grâces 
spirituelles.  Ce  lui  fut  une  occasion  de  traiter 
avec  le  pape,  sans  être  remarqué.  Bientôt  il  fut 
secondé  par  la  Ciielle,  maître  d'hôtel  du  roi, 
autre  agent  secret  qu' avoit  envoyé  Henri  IV. 
Clément  VIII ,  après  avoir  beaucoup  protesté 
qu'il  ne  vouloit  avoir  aucune  communication 
avec  le  prince  de  Béarn ,  consentit  cependant  à 
ce  que  la  Clielie  fût  conduit  secrètement  dans 
son  cabinet  ;  et  tandis  qu'il  s'attacha  à  se  mon- 
trer à  lui  austère  et  implacable ,  ii  lui  ht  donner 
avis  par  un  de  ses  confidens  de  ne  se  rebuter  pour 
aucun  obstacle  qu'il  trouveroit  sur  son  chemin  ; 
car  le  moment  n'étoit  pas  éloigné  où  le  pape  s'a- 
bandonneroit  à  son  penchant  secret,  et  ouvriroit 
son  sein  à  l'enfant  égaré  qui  revenoit  à  lui.  (i) 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  889,  890.  —  Oraison  funèbre  du 
card.  d'Ossat ,  en  tête  de  sa  correspondance.  — Gailuzzi ,  Hist. 
du  Gr.  Duché  de  Toscane.  L.  Y,  c.  4  >  p-  175  ;  et  c.  5  ,  p.  187. 
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i593.  Henri  IV  se  déterminant  alors  à  envoyer  k 

Rome  une  ambassade  solennelle  pour  rendre  pu- 
bliquement au  pape  son  obédience,  fit  choix  de 
Pierre  de  Gonzaga,  duc  de  Nevers,  pour  le  re- 
présenter, jugeant  qu'un  prince  italien  se  démê- 
leroit  mieux  qu'un  autre  des  intrigues  d'une 
cour  italienne.  Henri  étoit  encouragé  par  le 
grand-duc  de  Toscane ,  Ferdinand ,  qui  lui- 
même  avoit  été  cardinal ,  qui  connoissoit  bien 
Rome,  et  qui  répondoit  des  secrètes  intentions 
de  Clément  YIII.  Mais  ces  intentions  ne  sauvè- 
rent point  au  duc  de  Nevers  une  suite  d'affronts. 
Ce  duc,  voulant  éviter  les  Etats  de  Savoie  et  la 
Lombardie,  coniptoit  gagner  les  Etats  de  l'Eglise 
en  passant  par  la  Suisse,  les  Grisons  et  le  terri- 
toire vénitien.  Mais  à  peine  avoit-ij  traversé  les 
Alpes  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  la  Valteline  par  le 
jésuite  Possevin,  qui  lui  déclara,  au  nom  du 
pape,  que  celui-ci  ne  pouvoit  pas  le  recevoir  (i). 
Il  étoit  averti  cependant  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  pareils  obstacles  ,  et  il  continua  sa  route.  En 
effet  le  pape  lui  fit  dire  ensuite  qu'il  le  recevroit , 
non  point  comme  atnbassadeur  ^  mais  comme 
prince  catholique  et  italien.  Nevers  entra  donc 
à  Rome  au  mois  de  novembre,  et  il  eut  successi- 
vement cinq  audiences  de  Clément  YIII.  Chaque 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  892.  —  Lettre  de  Henri  IV,  dont 
Nevers  étoit  porteur.  Cayet.  ï.  LVIÎI ,  L.  V,  p.  dot.  —  Bref 
du  Pape  à  Nevers.  Ih.  .  p.  454- 
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fois  qu'il  étoit  admis  auprès  du  Saint-Père,  il  '^'»^' 
s'efforçoit  de  lui  faire  comprendre  quelle  étoit  la 
puissance  croissante  de  Henri  IV,  combien  il 
étoit  près  d'être  reconnu  par  tout  le  royaume, 
combien  en  conséquence  le  Saint-Siège  devoit 
augmenter  en  indulgence  envers  lui.  Mais  Clé- 
ment savoit  mieux  encore,  que  quelque  progrès 
qu'eût  fait  le  roi  en  France,  il  étoit  hors  d'état 
d'envoyer  un  seul  soldat  en  Italie ,  ou  un  seul 
vaisseau  devant  Civita  \ecchia  ;  le  pape  se  sen- 
toit  donc  toujours  entre  les  mains  de  Philippe  II, 
et  celui-ci  lui  faisoit  déclarer  par  son  ambassa- 
deur, le  duc  de  Sessa,  que  si  le  pontife  donnoit 
à  l'Eglise  le  scandale  d'accueillir  un  relaps ,  il 
feroit  assembler  un  concile  contre  lui,  il  aiïame- 
roit  Rome  en  lui  refusant  les  blés  de  Sicile  et  de 
Naples,  ou  même  il  lui  déclareroit  la  guerre, 
comme  son  père  Charles  V  l'avoit  de  son  temps 
fait  au  pape  pour  de  moindres  causes  (i).  Clé- 
ment persista  donc  à  ne  point  vouloir  reconnoître 
le  duc  de  Nevers  comme  ambassadeur  du  roi  de 
France  ;  et  il  déclara  qu'il  n'admettroit  point  en 
sa  présence  les  prélats  qui  étoient  arrivés  avec 
lui ,  s'ils  ne  comparoissoient  auparavant  devant 
le  cardinal  grand  pénitencier  et  grand  inquisiteur, 
pour  purger  leur  contumace.  Nevers  ne  renonça 
à  l'espérance   de  réconcilier   son   maître  avec 

(i)  Mémoires  de  Nevers.  T.  II ,  p.  716. 
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I -yi.  Rome  que  le  plus  tard  qu'il  lui  fut  possible  ;  il 
prolongea  son  séjour  à  ia  cour  pontificale  jus- 
qu'assez avant  dans  l'année  1594.  Lorsqu'il  dut 
partir,  enfin,  il  publia,  ainsi  que  l'évêque  du 
Mans,  une  protestation  contre  ce  qu'il  regardoit 
comme  un  déni  de  justice,  et  il  déclara  que  la 
cour  de  France  ne  se  soumettroit  pas  une  seconde 
fois  à  une  humiliation  semblable.  (1) 

Tandis  que  le  pape  refusoit  avec  tant  d'obsti- 
nation de  réconcilier  Henri  IV  à  l'Église  catlio- 
lique,  les  plus  fanatiques  entre  les  ligueurs,  ju- 
geant impossible  d'arrêter  le  mouvement  du 
peuple  qui  retournoit  à  lui ,  tentèrent  de  le 
faire  assassiner.  Ils  firent  choix,  dans  ce  but, 
d'un  aventurier  nommé  Pierre  Barrière ,  qui 
avoit  précédemment  été  employé  par  le  duc  de 
Guise  pour  communiquer  avec  Marguerite  de 
Navarre.  Barrière  s'engagea  à  poignarder  le  roi. 
Il  eut  sur  ce  sujet  des  communications  avec  plu- 
sieurs prêtres ,  avec  des  jésuites,  et  avec  l'un  des 
curés  de  Paris.  Mais  parmi  les  théologiens  qu'il 
consulta  se  trouva  un  homme  qui  faisoit  en 
même  temps  le  métier  d'espion  pour  le  grand- 
duc  de  Toscane.  Celui-ci  fit  parvenir  au  roi  le 
signalement  de  Barrière ,  lequel  fut  arrêté  à  Me- 

(0  Davila.  L.  XIV,  p.  897.  -  De  Thon  L.  CVIII,  p.  54i  à 
555.  —  V.  P.  Gayet.  T.  LVIII ,  L.  V,  p.  435-474  ;  et  T.  LIX  , 
L.  VI ,  p.  42-58.  —  Capeligue.  T.  VII ,  p.  90.  —  Méni.  de  INe- 
vers.  T.  II,  p.  638. 
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\an  au  mois  d'août.  Il  avoit  été  déjà,  à  plusieurs  i^oi. 
reprises,  soit  à  Saint-Denis  soit  à  Meiun,  assez 
près  du  roi  pour  pouvoir  le  frapper,  mais  le  cou- 
rage lui  avoit  manqué,  ou  bien ,  comme  il  le  di- 
soit,  il  avoit  renoncé  à  son  dessein  depuis  qu'il 
avoit  su  que  le  roi  s'étoit  fait  catholique;  on  lui 
représenta  un  couteau  à  deux  tranclians  trouvé 
chez  lui,  qu'il  assura  être  celui  dont  il  se  ser- 
voit  pour  couper  son  pain.  Il  n'y  avoit  contre 
Inique  la  dénonciation  d'un  complot  qui n'avoit 
eu  aucun  commencement  d'exécution ,  et  dont 
on  n'avoit  eu  aucune  espèce  de  preuve.  Il  fut 
condamné  cependant  à  être  rompu  vif  le  3i  août. 
Un  juge,  touché  de  son  repentir,  le  fit  étrangler 
avant  qu'il  eût  subi  toutes  les  horreurs  de  son 
supplice,  (i) 

La  trêve,  qui  d'abord  avoit  été  conclue  pour 
trois  mois,  fut  prolongée  pour  les  mois  de  no- 
vembre et  décembre.  Plus  le  temps  avançoit  et 
plus  les  ligueurs  voyoient  approcher  avec  in- 
quiétude le  moment  où  ils  seroient  appelés  à 
recommencer  les  hostilités.  De  toutes  parts  leur 
parti  sembloit  tomber  en  dissolution ,  et  depuis 

(i)  De  Thou.  L.  CVII,  p.  021,  325.  —  Davila.  L.  XIV, 
p.  900.  —  Sully.  T.  II ,  c.  12  ,  p.  i58.  —  D'Aubigné.  L.  III , 
c.  23,  p.  299.  —  L'Estoile.  T.  Il,  p.  5o6 ,  5i5.  —  D'Iharra, 
dans  une  de  ses  dépêches ,  relève  la  cruauté  de  ce  jugement, 
—  Gapefigue.  T.  VIÎ,  p.  Sy. 
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ï'ïgS.  que  le  rétablissement  d'un  libre  commerce ,  pen- 
dant Oa  suspension  des  hostilités,  leur  a  voit  per- 
mis de  comparer  les  deux  chefs,  ils  avoient  senti 
davantage  encore  combien  l'un  avoit  de  meil- 
leures chances  que  l'autre.  «  Le  duc  de  Mayenne, 
(c  dit  d'Aubigné,  avoit  une  probité  humaine,  une 
(c  facihté  et  libéralité  qui  le  rend  oit  très  agréable 
((  aux  siens.  C'etoit  un  esprit  judicieux,  et  qui 
((  se  servoit  de  son  expérience-  qui  mesuroit 
((  tout  à  la  raison;  un  courage  plus  ferme  que 
(C  gaillard ,  et  en  tout  se  pouvoit  dire  capitaine 
((  excellent. 

((  Le  roi  avoit  toutes  ces  choses  hormis  la  libé- 
((  ralité;  mais,  en  la  place  de  cette  pièce,  sa 
(C  qualité  arboroit  des  espérances  de  l'avenir  qui 
c(  faisoient  avaler  les  duretés  du  présent.  Mais 
((  il  avoit,  par-dessus  le  duc  de  Mayenne,  une 
((  promptitude  et  vivacité  miraculeuse  et  par- 
ce delà  le  commun.  Nous,  l'avons  vu  mille  fois 
((  en  sa  vie  faire  des  réponses  à  propos,  sans 
((  ouïr  ce  que  le  requérant  vouloit  proposer. 
((  Le  duc  de  Mayenne  étoit  incommodé  d'une 
((  grande  masse  de  corps,  qui  ne  pouvoit  sup- 
((  porter  ni  les  armes  ni  les  corvées  :  l'autre , 
(C  ayant  mis  tous  les  siens  sur  les  dents,  faisoit 
(C  chercher  des  chiens  et  des  chevaux  pour 
((  commencer  une  chasse;  et  quand  ses  chevaux 
c(  n'en  poavoient  plus ,  il  forçoit  une  sandrille  à 
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ce  pied.  Le  premier  faisoit  part  de  cette  pesan-       1593. 

c(  teur  et  de  ses  maladies  à  son  armée,  n'entre- 

((  prenant  qu'au  prix  que  sa  personne  pouvoit 

((  supporter  ;  l'autre  faisoit  part  aux  siens  de  sa 

c(  gaïté ,  et  ses  capitaines  le  contrefaisoient  par 

((  complaisance  et  par  émulation. 

c(  Les  deux  sens  externes,  principaux  offi- 
ce ciers  des  actions,  étoient  merveilleux  en  ce 
ce  prince:  premièrement  la  vue,  laquelle,  mariée 
ce  avec  l'expérience,  jugeoit  de  loin  non  seule- 
ce  ment  les  quantités  des  troupes ,  mais  aussi  les 
ce  qualités ,  et  d'après  leurs  mouvemens ,  s'ils 
ce  branloient  ou  raarchoient  résolus;  et  c'est  sur 
ce  quoi  il  a  exécuté  à  propos.  Mais  l'ouïe  étoit 
ce  monstrueuse,  par  laquelle  il  apprenoit  des 
ce  nouvelles  d'autrui  et  de  soi-même ,  parmi  les 
ce  bruits  confus  de  sa  chambre ,  et  même  en  en- 
ce  tretenant  autrui.  Un  seul  petit  conte  vous  en 
ce  donnera  un  exemple  pour  tous.  Le  roi  étant 
ce  couché  à  la  Garnache,  en  une  grande  chambre 
ce  royale ,  et  son  lit ,  outre  les  rideaux  ordi- 
ce  naires,  bardé  d'un  tour  de  lit  de  grosse  bure, 
ce  Fontenai  et  moi  à  l'autre  coin  de  la  chambre, 
ce  en  un  lit  qui  étoit  fait  de  même.  Comme  nous 
ce  drapions  notre  maître,  moi  ayant  les  lèvres  sur 
ce  son  oreille,  et  ménageant  ma  voix ,  luirépondoit 
ce  souvent  :  Que  dis-tu  ?  Le  roi  répartit  :  Sourd 
ce  que  vous  êtes  ,  n'entendez  -  vous  pas  quil  dit 
ce  que  je  veux  faire  plusieurs  gendres  de  ma  sœur? 

Tome  i.  i5 
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^593.  (c  Nous  en  fûmes  quittes  pour  dire  qu'il  dormît 5 
((  et  que  nous  en  avions  bien  d'autres  à  dire  à  ses 
((  dépens,  (i) 

((  Il  avoit  une  maxime  qu'il  a  le  premier  dite 
ce  et  pratiquée  avec  heureux  succès ,  c'est  qu'il 
((  se  falloit  bien  garder  de  croire  que  l'ennemi 
((  eût  mis  ordre  à  ce  qu'il  devoit,  et  qu'un  bon 
((  capitaine  de  voit  essayer  les  défauts  en  les  tâ- 
((  tant —  Et  comme  il  n'y  eut  aucun  prince  de 
c(  la  Ligue  à  qui  il  ne  fût  arrivé  quelque  défa- 
c(  veur  par  les  combats,  le  peuple,  qui  n'a  rien 
((  de  médiocre  en  sa  bouche,  exagéroit  leurs  dé- 
((  fauts....  D'autre  côté,  plusieurs  villes  sédi- 
((  tieuses  prenant  à  plaisir  d'exalter  la  condition 
c(  des  républiques ,  et  dès  ce  temps-là  prendre 

(i)  D'Aubigné,  Hist.  L.  III,  c.  21,  p.  285.  II  est  singulier 
que  le  même  d'Aubigné  rac<^nte  tout  différemment  cette  aven- 
ture dans  les  Mémoires  de  sa  vie  (p.  129,  in-12  ,  Amsterd. , 
i^Si  ).  «  Peu  de  jours  avant  l'entreprise  de  Maillezais  (  i589, 
u  ci-devant,  T.  XX,  p.  5o8  ),  me  trouvant  couché  dans  la 
u  garderobe  de  mon  maître,  avec  le  sieur  de  La  Force,  je  lui 
u  dis  plusieurs  fois  ,  parce  qu'il  ne  me  répondoit  point  :  La 
«  Force,  notre  maître  est  un  ladre  vert,  et  le  plus  ingrat 
u  mortel  qu'il  y  ait  sur  la  face  delà  terre  ;  a  quoi  me  répliquant 
«  à  la  fin  en  sommeillant,  Que  dis-tu,  d'Aubigné?  Le  roi  de 
(c  Navarre,  qui  avoit  entendu  tout  mon  dialogue,  répondit  : 
«(  Il  dit  que  je  suis  un  ladre  vert,  et  le  plus  ingrat  mortel 
«  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre.  De  quoi  je  demeurai  un  peu 
u  confus  et  inquiet  jusqu'au  lendemain.  Mais  ce  prince,  qui 
«  n'aimoit  ni  à  récompenser  ni  à  punir,  ne  m'en  fit  pas  pour 
«  cela  plus  mauvais  visage,  de  même  qu'il  ne  m'en  donna  pas 
u  non  plus  un  quart  d'écu  davantage.  » 
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«  la  mesure  de  leurs  fonctions,  cela  fit  peur  aux      »^ô5. 
(c  personnes  et  aux  grandes  villes,  qui  à  ce  jeu 
((  eussent  perdu  leurs  autorités.  De  cette  crainte 
((  ils  jetèrent  l'œil  sur  un  prince  tout  accoutumé 
((  à  vaincre,-  à  régner  et  à  pardonner,  y)  (i) 

Jusqu'alors  Mayenne  avoit  montré  qu'il  avoit 
à  cœur  l'indépendance  de  la  France,  et  il  avoit 
protesté  qu'il  ne  subiroit  point  le  joug  des  Espa- 
gnols y  mais  l'afFoiblissement  notoire  de  son  parti 
le  contraignit  à  modifier  en  même  temps  et 
ses  projets  ambitieux  et  ses  principes.  S'il  con- 
tinuoit  à  se  mettre  en  opposition  avec  les  Espa- 
gnols ,  ou  à  séparer  ses  intérêts  des  leurs ,  il 
voyoit  bien  qu'il  couroit  risque  d'être  réduit  au 
rang  d'un  fugitif  et  d'un  proscrit.  Il  proposa 
donc  au  duc  de  Féria  et  à  don  Diego  d'Ivarra 
de  resserrer  son  alliance  avec  Philippe,  sous 
condition  que  ce  seroit  son  fils  aîné  qui  épouse- 
roit  l'Infante  lorsqu'elle  seroit  déclarée  reine. 
Mais  ces  deux  ministres  espagnols  ne  lui  avoient 
pas  pardonné  la  froideur  qu'il  avoit  montrée  jus- 
qu'alors pour  les  intérêts  de  leur  monarque. 
Loin  de  vouloir  contribuer  désormais  à  la  gran- 
deur de  Mayenne,  ils  se  proposoient  au  con- 
traire de  le  dépouiller  de  tout  pouvoir,  et  de  lui 
enlever  la  lieutenance -générale  du  royaume 
pour  l'attribuer  au  duc  de  Guise.  Ils  suggère- 

(i)  D'Aubigné.  Ib.,p.  q8S. 
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i%3-  rent  même  à  celui-ci  que  le  plus  sûr  moyen  de 
se  débarrasser  de  la  rivalité  de  son  oncle ,  c'étoit 
de  le  faire  assassiner  5  mais  Guise,  qui  jusque  là 
avoit  prêté  l'oreille  à  leurs  propositions,  eut 
horreur  du  crime  qu'on  lui  vouloit  faire  com- 
mettre, (i) 

Le  légat  ne  s'étoit  point  associé  aux  projets 
formés  pour  le  duc  de  Guise;  plus  la  Ligue  lui 
paroissoit  s'afîbiblir,  et  plus  il  jugeoit  nécessaire 
de  lui  assurer  une  force  nouvelle  par  une  nou- 
velle combinaison.  Il  croyoit  convenable  d'écar- 
ter désormais  du  trône  toute  la  maison  de  Lor- 
raine, et  d'offrir  la  main  de  l'Infante  à  quelqu'un 
des  princes  Bourbons,  qui,  dans  le  camp  du 
Béarnais ,  étoient  cependant  tout  prêts  à  le 
trahir  ;  il  se  flattoit  que  ce  mariage  ramèneroit  à 
la  Ligue  tout  le  tiers-parti  (2).  Cependant  ces 
intrigues  contradictoires  ne  purent  pas  demeu- 
rer long-temps  secrètes.  Guise  et  Mayenne  sen- 
tirent en  même  temps  tout  ce  qu'ils  avoient  à 
craindre  de  leurs  divisions  :  les  revers  qui  frap- 
poient  alors  d'autres  membres  de  leur  famille  les 
firent  réfléchir  plus  sérieusement  encore  ;  ils  se 
promirent  d'agir  désormais  de  concert.  Guise 
s'engagea  à  laisser  à  son  oncle  la  lieutenance- 
générale  du  royaume  ;   Mayenne ,  en  retour. 


(i)  Davila.L.  XIV,  p.  886,887. 

(9.)  Davila,  L.  XIV,  p.  888.  —  Capefigue.  T.  VU,  ch.  98, 
p.  46  et  suiv. 
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promit  à  son  neveu  qu'il  travailleroit  de  tout  1593. 
sou  pouvoir  à  lui  faire  obtenir  la  main  de  l'In- 
fante, et  l'un  et  l'autre  ils  se  réconcilièrent  avec 
les  ministres  d'Espagne ,  qui  avoient  reçu  de 
Philippe  II ,  ou  du  comte  de  Fuentes  son  repré- 
sentant en  Flandre,  l'ordre  de  ménager  davan- 
tage les  Lorrains.  (1) 

L'événement  qui  avoit  le  plus  contribué  à 
alarmer  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Guise  étoit 
la  captivité  du  duc  de  Nemours ,  encore  qu'elle 
fût  en  partie  l'ouvrage  du  premier.  Mayenne  et 
Nemours  étoient  nés  de  la  même  mère  ;  mais 
depuis  long-temps  ils  vivoient  fort  mal  ensemble. 
Nemours  croyoit  son  frère  jaloux  des  services 
qu'il  avoit  rendus  pendant  le  siège  de  Paris;  il 
s'étoit  jeté  dans  le  parti  des  Seize  et  de  la  popu- 
lace; puis,  dans  un  moment  de  dépit,  il  avoit  re- 
noncé au  commandement  de  Paris,  et  il  s'étoit  re- 
tiré dans  son  gouvernement  de  Lyon.  Là,  il  avoit 
bientôt  laissé  percer  sa  secrète  pensée;  il  son- 
geoit  à  se  rendre  indépendant.  Arrière-petit-fils 
de  Philippe,  duc  de  Savoie  en  1496?  il  se  fLattoit 
de  se  faire  une  souveraineté  limitrophe  de  celle 
de  la  maison  d'où  il  étoit  sorti  ;  elle  devoit  se 
composer  du  Lyonnais ,  Forez  ,  Beaujolais , 
Maçonnais  et  Dombes,  qui  entroient  dans  son 
gouvernement ,  et  du  Dauphiné ,  dont  son  frère 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  SgS.  —  Capefigue.  T.  YII,  p.  64- 
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1593.  le  marquis  de  Saint  -  Sorlin  étoit  gouverneur 
pour  la  Ligue  (i).  Mais,  quoiqu'il  eût  fait,  à 
Paris,  la  cour  à  la  plus  basse  populace,  il  n'avoit 
m  affection  ni  considération  pour  le  peuple  ;  il 
se  donnoit  pour  être  disciple  de  Machiavel , 
dont  il  étudioit  sans  cesse  les  écrits ,  et  dont  il 
citoit  l'autorité  à  tout  propos,  car  il  n'avoit 
point  appris  de  lui  à  dissimuler  des  projets  qui 
dévoient  le  rendre  odieux.  Il  avoit  aboli,  à 
Lyon,  l'autorité  des  magistrats  légitimes,  et  il 
les  avoit  remplacés  par  un  conseil  d'hommes 
presque  tous  étrangers  qui  lui  étoient  vendus. 
N'osant  pas  encore  bâtir  une  citadelle  dans  Lyon  , 
de  peur  de  soulever  le  peuple  contre  lui ,  il  avoit 
entouré  la  ville  d'une  chaîne  de  postes  fortifiés, 
à  Toissei,  Tisy,  Charlieu,  Saint-Bonnet,  Mont- 
brison.  Belle  ville,  Virieux,  Condrieux,  Vienne 
et  Pipet,  et  dans  chacun  il  avoit  mis  une  garni- 
son ;  il  avoit  tenté  de  s'emparer  par  surprise  de 
Mâcon ,  de  Lourdon^,  du  château  de  l'abbé  de 
Cluny,  enfin  de  Bourg  en  Bresse ,  quoique  cette 
dernière  ville  appartînt  au  duc  de  Savoie ,  dont 
l'aUiance  lui  étoit  si  nécessaire.  Déjà  il  ne  pre- 
uoit  plus  le  titre  de  gouverneur  des  provinces 
qui  lui  obéissoient ,  mais  simplement  celui  de 
duc  de  Nemours  ,  comme  s'il  y  régnoit  par  son 
propre  droit  ;  il  avoit  refusé  d'envoyer  des  dé- 

(1)  Sully,  Écon.  royales.  T.  Il,  c.  20,  p.  218. 
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pûtes  aux  Etats  de  Paris  ou  de  s'y  faire  rcpré-  ^^s)^- 
senter  en  aucune  manière,  et  il  seuibloit  se  plaire 
à  faire  éclater  sou  mépris  pour  l'autorité  de  son 
frère  maternel  le  duc  de  Mayenne.  Enfin,  se 
croyant  assez  fort  pour  le  tenter,  il  mit  la  main  à 
l'œuvre  pour  élever  deux  citadelles  dans  Lyon. 
Quand  la  trêve  fut  publiée,  il  déclara  qu'il  l'ac- 
ceptoit  ;  mais  en  même  temps  il  augmenta  le 
nombre  de  ses  gens  de  guerre,  au  lieu  de  le 
diminuer*  et  comme  il  les  entretenoit  unique- 
ment aux  dépens  des  bourgeois,  il  rendit  son 
joug  absolument  insupportable  au  peuple,  (i) 

Dans  ce  temps-là  même  ,  Balagni ,  fils  de 
l'évéque  Montluc ,  à  Cambrai ,  et  Casaulx , 
d'abord  consul ,  mais  bientôt  tyran  ,  à  Marseille, 
s'étoient  emparés  de  la  souveraine  puissance  ; 
en  sorte  que  l'usurpation  d'une  principauté  par 
unparticulier,  ou  l'élévation  d'un  tyran  militaire, 
comme  on  en  avoit  vu  plusieurs  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent,  n'étoit  point  un  événement 
ou  inouï  ou  invraisemblable.  Nemours  faisoit  à 
Lyon  ce  que  Mercœur  faisoit  en  Bretagne ,  et 
tous  deux  étoient  bien  près  d'avoir  pris  rang 
parmi  les  souverains  indépendans.  Mayenne  ne 
vouloit  cependant  point  permettre  que  la  France 
fût  ainsi  démembrée,  même  par  son  frère  uté- 
rin. Pour  conserver  dans  Lyon  quelque  autorité 

(i)  De  Thon.  L.  CVII,  p.  524-  — Davila.  h.  XIV,  p.  895 
»-  V.  P.  Cayet.  T.  LVIII ,  L.  V,  p.  4i2. 
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i')95.  et  y  veiller  sur  les  menées  de  son  frère  ,  dès  que 
la  trêve  fut  publiée  il  engagea  l'archevêque  de 
Lyon  à  retourner  à  son  siège  épiscopal.  C'étoit 
ce  même  Pierre  d'Espinac,  qui  aux  Etats  de 
Blois  passoit  pour  un  des  plus  forcenés  ligueurs 
et  pour  le  confident  du  duc  de  Guise;  mais  la 
terreur  qu'il  avoit  éprouvée  alors,  et  sa  longue 
captivité ,  avoient  modéré  ses  passions ,  et  il 
s'étoit  attaché  à  Mayenne ,  en  opposition  au 
parti  des  Seize.  Nemours  ressentit  beaucoup  de 
jalousie  à  l'arrivée  de  l'archevêque  ;  il  n'osa 
point,  cependant,  s'opposer  à  ce  qu'il  s'établît 
dans  son  palais.  D'Espinac  y  fit  ce  qu'il  avoit 
fait  à  Paris  ;  il  s'y  entoura  des  chefs  de  la  bour- 
geoisie, il  leur  inspira  du  courage  pour  résister 
à  la  basse  populace  et  aux  gens  de  guerre  de 
Nemours.  Celui-ci ,  pour  recouvrer  l'ascendant, 
écrivit  à  Dizemieu,  commandant  de  Vienne,  de 
lui  amener  dans  Lyon  l'élite  de  sa  garnison  et 
les  meilleures  troupes  qu'il  pourroit  rassembler. 
L'archevêque  en  fut  averti ,  et  en  donna  avis  à 
la  bourgeoisie  ;  aussitôt  des  barricades  furent 
élevées  dans  toute  la  ville ,  et  la  porte  du  Rhône 
fut  fermée  :  c'étoit  le  21  septembre.  Dizemieu 
se  présenta  à  la  tête  de  sa  troupe ,  on  le  laissa 
entrer;  mais  la  bourgeoisie,  se  montrant  tout  à 
coup  de  toutes  parts  derrière  les  barricades , 
l'attaqua  avec  tant  d'avantage  qu'elle  le  fit  pri- 
sonnier avec  la  plupart  de  ses  soldats.  Nemours 
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accourut  à  cheval  au  secours  de  ses  gens  ;  en  ^^9^- 
même  temps  le  tocsin  sonnoit  de  toutes  parts , 
tous  les  habitans  prenoient  les  armes  contre  un 
gouverneur  qui  les  avoit  trop  cruellement  vexés. 
Bientôt  Nemours  fut  entouré  de  barricades  ;  ne 
pouvant  plus  ni  avancer  ni  reculer,  il  dut  se  , 
rendre ,  et  fut  ramené  dans  son  palais ,  d'où 
peu  après  il  fut  conduit  et  enfermé  à  Pierre- 
Encise.  (i) 

La  puissance  étoit  demeurée ,  à  Lyon  ,  à  cette 
même  bourgeoisie  dont  Mayenne  avoit  voulu 
se  faire  le  chef  à  Paris ,  et  elle  avoit  proclamé 
l'archevêque  de  Lyon  gouverneur  de  la  ville. 
Mais  quand  la  réaction  commence  il  n'est  pas 
facile  de  l'arrêter.  Ces  bourgeois  étoient  irrités 
contre  la  populace ,  sous  la  domination  de  la- 
quelle ils  a  voient  été  courbés  trop  long-temps. 
Ils  commencèrent  par  faire  arrêter  tous  les  plus 
fougueux  ligueurs ,  comme  s'étant  montrés  par- 
tisans du  duc  de  Nemours;  ils  demandèrent  à 
Mayenne  de  confirmer  l'archevêque  dans  le 
gouvernement  qu'ils  lui  a  voient  déféré.  La  du- 
chesse de  Nemours,  mère  des  deux  princes, 
supplioit  au  contraire  Mayenne  de  ne  pas  sanc- 
tionner l'usurpation  de  l'archevêque,  et,  au 
fond  du  cœur,  elle  accusoit  son  fils  aîné  d'avoir 

(i)  De  Thou.  T.  Vm,  L.  GVII,  p.  o^A-yiG.  —  Davila. 
L.  XIV,  p.  895,  894.  —  V.  P.  Gayel.  T.  LYIÏI,  p.  ^11.  -- 
D'Aubigné.  L.  IV,  c.  i,  p.  33o. 
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ï593.  causé  Ja  ruine  du  cadet.  Mayenne,  en  effet , 
avoit  désiré  contenir  Nemours  et  le  ramener  à 
l'obéissance  ;  mais  il  étoit  effrayé  de  l'exemple  ; 
il  ne  s'étoit  point  attendu  à  ce  qu'un  prince  pût 
si  facilement  être  arrêté  par  ses  sujets.  Il  consen- 
toit  bien  à  reconnoître  l'archevêque  pour  gou- 
verneur de  Lyon ,  pourvu  que  son  frère  lui  fût 
rendu;  il  annonçoit  qu'il  donneroit  à  ce  frère  le 
gouvernement  de  Guienne ,  si  Nemours  rendoit 
aux  Lyonnais  toutes  les  places  où  il  tenoit  en- 
core garnison.  La  négociation  continua  sur  cette 
base  entre  Mayenne,  Nemours,  Saint-Sorlin  et 
l'archevêque.  En  même  temps ,  les  prédicateurs 
de  Paris  demandoient  au  peuple  des  prières 
((  pour  notre  bon  bourgeois  M.  de  Nemours, 
((  qui  est  en  grande  affliction ,  que  Dieu  le  forti- 
«  fie  et  le  console.  »  Les  échevins  de  Paris  écri- 
virent à  la  ville  de  Lyon  pour  recommander  ce 
Nemours  qu'ils  ne  pourroient  oublier,  disoient- 
ils  ,  sans  être  les  plus  lâches  et  ingrats  des  hom- 
mes ;  mais  plus  les  ligueurs  montroient  de  zèle 
pour  ce  prince ,  plus  les  bourgeois ,  qui  étoient 
bien  plus  maîtres  à  Lyon  que  l'archevêque ,  s'en 
défioient.  Tous  leurs  désirs  étoient  pour  la  paix, 
pour  le  rétablissement  du  commerce,  et  par 
conséquent  pour  la  soumission  au  roi.  Ils  con- 
tinuèrent k  retenir  Nemours  prisonnier ,  et  à 
repousser  par  les  armes  Saint-Sorlin,  qui  vouloit 
le  délivrer.  Avertis  enfin  que  celui-ci  attendoit 
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des  troupes  d'Espagne  avec  lesquelles  il  se  pré-  ^^o^. 
paroit  k  les  attaquer,  ils  se  soulevèrent  de  nou- 
veau le  7  février  1 694 ,  au  cri  de  vive  La  liberté 
française  !  ils  relevèrent  leurs  barricades  ;  ils  mi- 
rent en  fuite  les  ligueurs  qui  restoient  encore 
parmi  eux  ;  ils  introduisirent  dans  leurs  murs  Al- 
phonse d'Ornano,  qui  coramandoit  en  Daupbiné 
des  troupes  royales,  et  se  sentant  alors  décidé- 
ment les  plus  forts ,  ils  osèrent  enfin  le  lendemain 
faire  retentir  le  cri  de  vive  le  roi!  et  endosser 
Técharpe  blanche,  Pierre  d'Espinac,  qui  résista 
autant  qu'il  put  à  cette  seconde  révolution, 
voulut  ensuite  sortir  d'une  ville  devenue  roya- 
liste, mais  on  le  força  à  demeurer  quelque  temps 
encore  dans  son  palais  archiépiscopal.  (1) 

Les  provinces  avoient,  les  unes  après  les  au- 
tres ,  accepté  la  trêve  ;  plusieurs  des  chefs  au- 
roient  volontiers  continué  les  hostilités  ;  mais , 
après  quelque  résistance ,  ils  étoient  obligés  de 
se  conformer  au  désir  de  traiter  pour  la  paix  qui 
éclatoit  de  toutes  parts.  En  Bretagne,  le  maré- 
chal d'Aumont  avoit  assemblé  des  États  roya- 
listes à  Rennes ,  et  le  duc  de  Mercœur  les  Etats 
de  la  Ligue  à  Nantes  ,  et  les  uns  comme  les  au- 
tres s'étoierît  montrés  peu  disposés  à  accorder 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  II,  p.  Siy,  5ao  ,  5iSy  627.  — 
Capefigue.  T.  YII,  p.  4.  —  De  Thou.  L.  GVIII ,  p.  Sôg,  370, 
—  Davila.  L.  XIV,  p.  9o3.  —  V.  P.  Gayet.  T.  LIX,  L.  VI , 
p.  i5-i8. 
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iSgS.  de  l'argent  ou  des  soldats.  Mercœur  préteiidoit 
faire  revivre  l'ancienne  indépendance  de  la  Bre- 
tagne ,  mais  il  ne  semble  pas  que  les  Bretons 
eussent  aucun  désir  de  se  séparer  de  la  France, 
aussi  étoit-il  obligé  de  leur  cacher  ses  projets; 
en  même  temps  il  étoit  surveillé  avec  défiance 
par  Mayenne  et  contrarié  par  le  roi  d'Espagne, 
qui  faisoit  valoir  sur  la  Bretagne  les  droits  héré- 
ditaires de  l'Infante  sa  fille.  Mercœur  avoit  pré- 
paré une  surprise  sur  Rennes  au  moment  où 
Mayenne  lui  notifia  la  trêve  :  il  refusa  donc  de 
l'accepter;  mais  Saint-Luc  ayant  introduit  des 
troupes  royalistes  dans  Rennes ,  Mercœur  re- 
connut l'impossibilité  d'attaquer  cette  grande 
ville  ;  alors  il  publia  la  trêve ,  qu'il  observa  ce- 
pendant fort  mal(i).  Le  gouvernement  du  Poi- 
tou avoit  été  donné  par  Mayenne  à  Cossé  Bris- 
sac  avec  le  titre  de  maréchal;  mais  c'étoit  une 
des  provinces  où  les  huguenots  avoient  le  plus 
d'influence  et  où  les  catholiques  eux-mêmes 
avoient  montré  le  moins  de  zèle  pour  la  Ligue. 
Brissac  avoit  été  forcé  de  s'enfermer  dans  Poi- 
tiers ;  il  y  étoit  bloqué  par  la  Trémoille ,  duc  de 
Thouars,  Mortemar,  Parabère  et  d'autres  sei- 
gneurs poitevins,  et  il  auroit  peut-être  été  forcé 
de  capituler  si  la  trêve  ne  l'avoit  pas  déhvré  (2). 

(i)  De   Thou.    L.   GVII,   p.  528.  —Taillandier,  Ilist.  de 
Bretagne.  L.  XIX,  p.  4ï9-43o. 
(•2)  De  Thou.  L.  CVII,  p.  529. 
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En  Dauphiné,  Lesdigaières  étoit  aux  prises  avec  ^Sgs. 
le  duc  de  Savoie  ;  la  guerre  se  faisoit  principa- 
lement dans  les  Hautes -Alpes  _,  sur  l'un  et  l'autre 
versant  desquelles  se  trouvoient  beaucoup  de 
protestans  fort  zélés  pour  la  cause  du  roi.  Mal- 
gré toute  la  vigilance  de  Lesdiguières  ,  il  ne  put 
empêcher  le  duc  de  Savoie  de  reprendre  Exiles  5 
mais  il  le  pressa  ensuite  avec  tant  de  vigueur,  que 
ce  duc  s'estima  heureux  d'accepter  la  trêve,  (i) 
Le  molif  principal  de  cette  trêve  avoit  été  le 
renouvellement  des  négociations  pour  la  paix 
générale.  Et  en  effet,  Yilleroi  et  Jeannin furent 
chargés  par  Mayenne  de  diverses  propositions  à 
porter  au  roi  ;  il  y  eut  au  mois  d'octobre  des 
conférences  à  Milly  et  à  Andresy ,  et  les  négo- 
ciateurs eux-mêmes  paroissoient  croire  qu'ils 
étoient  près  de  réussir,  lorsqu'une  dépêche  du 
cardinal  légat  au  pape  fut  interceptée  près  de 
Lyon  et  portée  à  Henri  IV.  Elle  contenoit  la 
copie  d'un  engagement  pris  sous  serment  par  les 
ducs  de  Mayenne ,  d'Aumale ,  d'Elbœuf  et  de 
Guise ,  le  cardinal  de  Pellevé ,  la  Chastre ,  de 
Rosne  et  Saint-Paul ,  que  la  Ligue  avoit  fait  ma- 
réchaux de  France ,  et  Tornabuoni ,  agent  du 
duc  de  Mercœur,  ((  de  maintenir  in violablement 
((  la  Ligue  catholique,  et  ne  s'en  départir  jamais 
((  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  ni  de  s'accoster 

(1)  De  Thon.  L.  CYII,  p.  354-337.  —  D'Aubigné.  L.  III, 
c.  20 ,  p.  181. 
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a  en  général  ni  en  particulier  au  roi  de  Navarre , 
«  ni  faire  paix  avec  lui,  quelque  acte  de  catho- 
((  lique  qu'il  fit....,  promettant  le  sieur  légat, 
((  pour  sa  sainteté ,  et  le  duc  de  Féria  pour  sa 
«  majesté  catholique ,  qu'ils  continueroient  la 
((  protection  dudit  parti  pour  le  bien  et  conser- 
((  vation  de  la  religion.  »  Cet  engagement ,  qui 
portoit  la  date  du  23  juillet,  fut  regardé  comme 
une  preuve  qu'aucune  des  propositions  faites  au 
nom  de  la  Ligue  n'étoit  sincère;  que  Mayenne 
avoit  négocié  seulement  pour  attendre  le  renfort 
de  douze  mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille 
chevaux,  que,  par  ce  même  traité,  avoit  pro- 
mis le  roi  d'Espagne.  Henri  IV  montra  lui- 
même,  à  Fontainebleau,  cet  écrit  à  Yilleroi  : 
il  consentit  cependant  à  prolonger  la  trêve  pour 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  pour  se 
donner  le  temps  de  rassembler  ses  partisans; 
mais  il  se  refusa  absolument  à  une  nouvelle  pro- 
rogation; et  au  lieu  de  consentir  à  traiter  de 
nouveau  avec  la  Ligue ,  il  résolut  désormais  d'en 
détacher  les  membres  les  uns  après  les  autres 
sans  regarder  au  prix  qu'ils  lui  coùteroient, 
pourvu  qu'il  pût  ainsi  dissoudre  leur  union,  (i) 
1594.  En  effet,  la  trêve  étoit  à  peine  expirée  qu'une 

explosion  presque  universelle  fit  sentir  combien 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  896.  —  Sully,  Écon.  royales.  T.  If, 
c.  i3,  p.  i45.  — Villeroi ,  Mémoires  d'État.  T.  LXII,  p.  aoi- 
217. 
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le  roi  avoit  gagné  de  partisans ,  combien  sa  cause  l.^94. 
avoit  fait  de  progrès  pendant  l'armistice.  Il  avoit 
publié  5  dans  les  derniers  jours  de  l'année,  un 
long  édit ,  qui  fut  vérifié  au  parlement  de  Tours 
le  1'-''  février,  dans  lequel  il  exposoit  toutes  les 
démarches  qu'il  avoit  faites  pour  obtenir  la  paix, 
toutes  ses  instances  auprès  de  la  cour  de  Rome , 
toutes  ses  négociations  avec  Mayenne.  Il  annon- 
çoit  que  ses  efforts  avoient  été  inutiles;  il  som- 
moit  en  conséquence  tous  les  vrais  Français 
d'abandonner  la  Ligue ,  puisqu'elle  s'obstinoit  à 
empêcher  le  rétablissement  de  la  paix ,  et  il  leur 
promettoit  que  ,  pourvu  qu'ils  se  hâtassent  de  le 
faire  ,  non  seulement  il  leur  pardonneroit  toutes 
leurs  offenses,  mais  il  les  maintieadroit  dans 
leurs  biens  et  leurs  dignités.  Les  seuls  régicides 
qui  avoient  eu  part  aux  attentats  contre  le  feu 
roi  ou  contre  le  roi  vivant,  étoient  exceptés  de 
l'amnistie,  (i) 

Le  premier  à  profiter  de  ce  pardon  futcemême 
Louis  de  l'Hôpital ,  baron  de  Yitry,  qui  avoit 
aussi  été  le  premier,  après  la  mort  de  Henri  III, 
à  quitter  le  camp  royal  pour  passer  dans  celui 
de  la  Ligue.  Egalement  dévoué  à  la  religion  ca- 
tholique et  à  la  monarchie ,  il  avoit  cru  ne  pou- 
voir en  conscience  servir  un  roi  hérétiqu  e;  il  crut 

(t)  De  Thon.  L.  GVIII,p.  265.  ~  Déclaration  du  roi  à 
Mantes  ,  27  décembre  iSgS  ,  aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  YI , 
p.   i-i3. 
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«5^94-  ne  pas  pouvoir  davantage  combattre  contre  lui 
dès  qu'il  s'étoit  converti.  Ilcommandoità  Meaux 
pour  la  Ligue;  il  assembla  sa  compagnie  d'hom- 
mes d'armes,  le  4  janvier  i5g45  il  lui  exposa  sa 
résolution  et  ses  motifs  ;  il  invita  ceux  qui  pense- 
roient  comme  lui  à  le  suivre ,  et  il  sortit  de  la 
ville  pour  se  rendre  au  camp  du  roi.  Mais  les 
magistrats  et  les  bourgeois  de  Meaux  ,  laissés  en 
liberté  ,  se  prononcèrent  pour  l'opinion  que  ve- 
noit  d'embrasser  leur  commandant;  ils  arrêtè- 
rent le  carrosse  dans  lequel  sa  famille  se  retiroit; 
ils  le  firent  prier  de  rentrer  lui-même  dans  leur 
ville,  et  ils  envoyèrent  leur  soumission  au  roi. 
Celui-ci  confirma  tous  leurs  privilèges  ;  il  leur 
promit  entr' autres  qu'il  ne  toléreroit  dans  leurs 
murs  aucun  autre  culte  que  le  catholique  ;  que 
nul  ne  seroit  reçu  dans  la  ville  sans  la  permis- 
sion de  M.  de  Vitry  le  gouverneur;  il  confirma 
toutes  les  provisions  et  bénéfices  donnés  par 
M.  de  Mayenne,  toutes  les  confiscations  pro- 
noncées par  lui  ;  il  déclara  tous  les  habitans 
quittes  de  ce  qu'ils  pouvoient  devoir  pour  les 
impositions  anciennes  ;  il  promit  pour  l'avenir 
une  modération  de  tailles  :  il  confirma  enfin 
à  M.  de  Yitry  l'état  de  bailli ,  capitaine  et  gou- 
verneur de  la  ville  et  château  de  Meaux,  et  à 
son  fils  aine  la  survivance  desdits  états,  (i) 

(i)  De  Thou.  L.  G VIII ,  p.  364-  -  Davila.  L.  XIV,  p.  901. 
—  Sully,  Écon.  royales.   T.   II,  c.  i4,  p.  ï54.  —  L'édit  pour 
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Le  traité  de  Meaux  fut  publié  ,  pour  encou-  1594. 
rager  tous  ceux  qui  pouvoientsonger  à  passer  au 
parti  royaliste  ;  et,  en  .eifet,  l'exemple  de  Vitry 
fut  bientôt  suivi.  Micherd'Estourmel,  qui  tenoit 
les  trois  places  de  Péronne,Roye  et  Montdidier, 
y  arbora  Fétendard  du  roi,  qui  lui  confirma  ces 
gouvernemens.  La  Châtre  ,  oncle  de  Vitry,  qui 
étoit  gouverneur,  pour  la  Ligue,  d'Orléans  et  de 
Bourges,,  assembla,  le  16  février,  les  bourgeois 
de  la  première  de  ces  deux  villes ,  devant  son 
hôtel.  Il  leur  exposa  les  motifs  qui  lui  faisoient 
abandonner  la  Ligue ,  depuis  que  le  roi  s'étoit 
fait  catholique;  il  leur  déclara  qu'il  étoit  prêt  à 
se  rendre  auprès  de  Henri  IV,  et  il  les  engagea  à 
imiter  son  exemple  et  à  prendre  comme  lui 
i'écharpe  blanche.  De  vives  acclamations  lui  ap- 
prirent l'empressement  de  toute  la  population 
orléanaise  à  se  soumettre  au  roi  ;  la  ville  de 
Bourges  prit  bientôt  le  même  parti.  Tout  exer- 
cice de  la  religion  réformée  fut  interdit  dans  tout 
le  bailliage  d'Orléans  et  villes  du  ressort ,  par 
l'édit  qu'accorda  le  roi  à  cette  même  ville  ,  qui 
avoit  été  quelque  temps  en  France  la  capitale  de 
la  réformation,  (i) 

Meaux  rapporté  par  d'Aubigné.  L.  III,  c.  29,  p.  322.  —  Le 
manifeste  de  Yitry  à  la  noblesse  française  ,  et  la  déclaration  de 
la  ville  de  Meaux  aux  échevins  de  Paris.  T.  YI ,  p.  i4  et  19  des 
Mém.  de  la  Ligue. 

(i)  DeThou.  L.  CVIII,p.   572,373.  -  Davila.  L.  XIV, 

Tome  i.  16 
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1594.  Les  écrivains  français  célèbrent  la  loyauté  de 
ceux  qui  se  soumettoient  ainsi  à  l'autorité  royale  ; 
un  agent  de  Philippe  II,  dans  une  dépêche 
adressée  à  ce  monarque,  fait  ressortir  au  con- 
traire leur  manque  de  foi.  ce  Tout  est  compromis 
oc  actuellement ,.  disoit-il  ;  Meaux  s'est  rendu. 
ce  M.  de  Mayenne  ayant  eu  avis  que  M.  de  Yi- 
((  try  traitoit  avec  l'ennemi,  l'envoya  quérir  à 
(C  Paris ,  où  lui  ayant  fait  savoir  l'avis  qu'il  en 
((  avoit ,  celui-ci  répondit  avec  tranquillité  :  «  Je 
(c  vous  donne  ma  parole,  par  tous  les  sermens 
(^  recevables  entre  gens  d'honneur ,  que  jamais  je 
((  n'ai  pensé  à  pareil  dessein  ,  et  si  je  nourrissois 
«une  semblable  idée,  je  le  ferois  encore  avec 
(c  honneur ,  remettant  entre  vos  mains  tout  ce 
<(  que  j'en  ai  reçu.  »  Mais  ce  n'étoit  là  que  paroles 
((  dorées;  car,  peu  de  jours  après,  ayant  fait 
((  sortir  de  Meaux ,  avec  des  lettres  contrefaites 
«  du  duc  de  Mayenne ,  ceux  qu'il  croyoit  le  plus 
c(  opposés  à  ses  desseins  ,  il  dit  au  reste  du  peuple 
c(  ce  que  bon  lui  sembla.  A  quelques  jours  de  là 
«M.  de  la  Châtre  se  trouvant  aussi  à  Paris  , 
((M.  de  Mayenne  l'appela  en  pleine  assemblée 
((  du  conseil  de  MM.  le  légat,  le  duc  de  Féria,  et 
c(  autres  ministres  de  V.  M.  La  Châtre  n'étoit 
ce  pas  moins  soupçonné  que  Vitry.  Malgré  le 
<(  grand  bruit  que  lit  M.  de  la  Châtre  sur  le  tort 

p.  9o3.  —  D'Aubignc.  L.  IV,  c.  i,  p.  33o.  —  V.  P.  Cayet» 
T.UX,L.VI,p.  T9-4a. 
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((  que  l'on  avoit  de  soupçonner  sa  fidélité,  M.  de  l'ïgfj. 
((  Mayenne ,  qui  déjà  avoit  été  trompé  par  Vitry 
c(  son  neveu ,  l'eût  fait  arrêter  ;  mais  M.  de 
((  Guise,  qui  l'aimoit  beaucoup  ,  intercéda  mal- 
<i  heureusement  pour  lui.  En  effet ,  étant  arrivé 
<(  à  Orléans ,  M.  de  la  Châtre  s'empressa  de  con- 
cc  dure  une  trêve ,  pour  s'attirer  par  cet  acte  de 
((  douceur  les  bonnes  grâces  des  habitans.  M.  de 
(X  Mayenne  en  étant  instruit  lui  en  écrivit  de  vifs 
c(  reproches  ;  mais  l'autre ,  sans  doute  pour  se 
((  moquer ,  lui  répondit  que  c'étoit  pour  faciliter 
<(  les  vendanges.  On  vit  bientôt  sa  fourberie,  car 
ce  moyennant  soixante  mille  écus  et  la  promesse 
ce  du  bâton  de  maréchal  de  France,  le  gouver- 
ne nement  d'Orléans ,  et  celui  de  la  province  de 
(c  Berry  pour  son  fils,  il  rendit  la  ville.  Ensuite 
«c  le  premier  il  parcourut  les  rues  en  criant  vive 
c(  le  roi.  »  (i) 

Chaque  jour,  en  effet,  de  nouveaux  traités 
étoient  entamés  avec  les  ligueurs,  partout  les 
agens  de  Henri  IV  cherchoient  à  séduire  la  fidélité 
des  gouverneurs  de  places ,  en  leur  offrant  non 
seulement  leur  confirmation  dans  leur  gouverne- 
ment ,  mais  encore  des  sommes  d'argent  consi- 
dérables, et  souvent  des  honneurs  nouveaux. 
Villeroi,  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre ,  avoit  été  l'agent  de  toutes  les  négocia- 

(i)  Dépêche   aux  archives   de  Simancas,  dans  Capefigue. 
T.  VII,  p.  i34. 
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1594.  tions  entre  Mayenne  et  Henri  IV ,  engagea  son 
fils ,  Charles  d'Alincourt ,  à  ouvrir  au  roi  sa  ville 
de  Pontoise.  Il  écrivit  en  même  temps  à  Mayenne 
de  se  hâter  de  faire  sa  paix ,  et  il  lui  donna  à  en- 
tendre qu'il  ne  tarderoit  pas  à  faire  la  sienne  (i). 
Au  commencement  de  mars ,  la  reine  Louise  de 
Vaudemont  se  rendit,  avec  commission  du  roi, 
auprès  de  son  frère  le  duc  de  Mercœur ,  en  Bre- 
tagne ,  pour  lui  faire  les  offres  les  plus  brillantes. 
Duplessis-Mornay  fut  chargé  de  la  seconder  5  et 
cette  négociation ,  à  laquelle  Mercœur  paroissoit 
se  prêter  avec  empressement,  fut  long-temps 
suivie,  quoiqu'elle  n'amenât  pour  lors  aucun 
résultat  (2).  Dès  le  commencement  de  janvier, 
Rosny  étoit  entré  en  négociation  avec  Villars- 
Brancas ,  gouverneur  de  Rouen ,  auprès  duquel 
il  avoit  été  secrètement  introduit  par  madame 
de  Simiane ,  sa  maîtresse ,  sœur  de  Vitry ,  et  par 
M.  de  Tiron;  mais  en  même  temps  un  agent 
d'Espagne ,  don  Simon  Antonio ,  et  La  Chapelle 
Marteau,  étoient  arrivés  de  Paris  auprès  de  lui, 
pour  le  raffermir  dans  la  Ligue,  et  lui  offrir  en 
quelque  sorte  carte  blanche.  (3) 

Une  révolution  plus  importante  encore  s'ac- 

(i)  De  Thoii.  L.  CVIII,  p.  571.  —  Mém.  de  Villeroi. 
T.  LXII,  p.  2-29-234. 

(2)  Duplessis-Morn.  T.  VI,  p.  igetsuiv. 

(5)  Économ.  royales.  T.  II ,  c.  i4>  p.  i55 ,  seq.  j  c.  16, 
p.  lyS ,  seq. 


DES   FRANÇAIS.  245 

complissoit  dans  le  même  temps  en  Provence.  1594. 
Le  duc  d'Epernon,  lorsqu'il  avoit  été  instruit  de 
lamort  de  son  frère  La  Valette,  étoit  venu,  k  la  fin 
d'août  1692  ,  avec  une  armée  d'environ  dix  mille 
hommes  ,  levée  dans  son  gouvernement  d'An- 
gouléme,  pour  prendre  possession,  au  nom  de 
Henri  IV ,  du  gouvernement  de  Provence,  qui 
lui  avoit  précédemment  été  conféré  par  Henri  III. 
D'autre  part,  Gaspard  de  Pontevez,  comte  de 
Carces ,  qui  avoit  épousé  une  fille  de  Henriette 
de  Savoie ,  femme  de  Mayenne ,  avoit  été  nommé 
par  celui-ci ,  gouverneur  de  Provence  pour  la 
Ligue,  et  il  étoit  reconnu  par  les  trois  grandes 
villes  d'Aix ,  Marseille  et  Arles.  Il  y  eut  d'abord 
quelques  négociations  entre  ces  deux  prétendans 
au  gouvernement,  dans  lesquelles  d'Epernon 
laissa  deviner  qu'il  songeoit  beaucoup  moins  à 
faire  reconnoître  en  Provence  l'autorité  de 
Henri  IV,  qu'à  s'y  aflermir  lui-même  et  k 
s'en  faire  une  souveraineté  indépendante  ;  il 
s'y  seroit  appuyé  sur  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, gouverneur  de  Languedoc,  qui  visoit 
également  k  l'indépendance.  Ces  négociations 
n'ayant  eu  aucun  résultat,  Epernon  tenta  une 
surprise  sur  Marseille,  qui  ne  réussit  pas  ;  il 
conclut  un  armistice  avec  Arles,  et  commença, 
le  23  juin,  le  siège  d'Aix.  Cependant  Epernon 
n'eut  pas  fait  long-temps  la  guerre  en  Provence 
qu'il  y  donna  à  connoître  son  caractère  cruel 
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i594.  jusqu'à  la  férocité  envers  les  vaincus,  orgueil- 
leux et  dédaigneux  avec  la  noblesse ,  dur  et  im- 
pitoyable pour  le  peuple.  Le  mécontentement 
étoit  universel ,  et  lorsque  la  publication  de  la 
trêve  eut  établi,  sur  la  fin  de  l'année,  quelque 
communication  entre  les  partis ,  les  royalistes  et 
les  ligueurs  convinrent  également  que  leur  pre- 
mier intérêt  étoit  d'empêcher  l'établissement 
d'Epernon  en  Provence.  A  cette  époque  Lesdi- 
guières,  commandant  pour  le  roi  en  Dauphiné , 
fit  circuler  parmi  toute  la  noblesse  royaliste  de 
Provence  une  lettre  de  la  propre  main  de 
Henri  IV,  qui  contenoit  seulement  ces  mots  : 
«  Faites  ce  que  M.  de  Lesdiguières  vous  dira , 
(c  ou  vous  envoyera  dire,  et  croyez  que  je  ne 
«  perdrai  point  le  souvenir  de  ce  service ,  mais 
<c  le  vous  reconnoîtrai.  »  Ces  gentilshommes 
ayant  protesté  de  leur  dévouement ,  Lesdiguières 
leur  annonça  que  le  désir  du  roi  étoit  qu'ils  re- 
fusassent toute  obéissance  au  duc  d'Epernon, 
pour  donner  à  Henri  occasion  d'éloigner  de  la 
province  un  homme  dont  il  se  défioit.  En  effet , 
le  20  novembre,  le  duc  d'Epernon  étant  ailé  à 
Pézenas  ,  pour  conférer  avec  le  maréchal  de 
Montmorency  son  parent,  les  gentilshommes 
qui  commandoient  au  Pertuis,  à  Manosque,  à 
Saint-Maximin ,  à  Digne ,  ameutèrent  le  peuple, 
au  cri  de  vive  le  roi  et  la  liberté  ;  Toulon ,  Taras- 
con,  Gardane,  Cabrières,  suivirent  cet  exemple  ; 
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partout  les  Gascons  furent  chassés,  et  le  duc  d'E-     «Sg*- 
pernon  fut  proclamé  ennemi  public.  Mais  ce  sei- 
gneur, s'il  ofFensoit  tous  ceux  qui  Fapprochoient 
par  son  orgueil  et  son  caractère  impérieux  et 
cruel,  savoit  aussi  se  faire  obéir,  et  il  entendoit 
l'art  de  la  guerre.  Il  fut  bientôt  de  retour  en  Pro- 
vence, il  rassembla  tous  les  Gascons  chassés  de 
leurs  garnisons ,  et  avec  une  armée  formidable 
il  recommença  le  siège  d'Aix ,  tandis  que  la  trêve 
duroit  encore  pour  tout  le  reste  du  royaume. 
La  terreur  qu'il  causoit  produisit  un  rapproche- 
ment étrange  dans  la  noblesse  de  Provence  :  les 
carcistes  et  les  rasats ,  qui  se  combattoient  de- 
puis trente  ans,  s'unirent  contre  d'Epernon.  Les 
derniers,  sous  le  nom  desquels  on  comprenoit  en 
Provence  les  huguenots  et  les  politiques  roya- 
listes ,  vinrent  se  ranger ,  le  3  janvier  1 694,  dans 
le  couvent  des  Augustins  à  Aix,  sous  l'autorité 
du  comte  de  Carces ,  et  du  parlement  de  Pro- 
vence ,  qui  les  avoit  persécutés  avec  tant  de  fu- 
reur; et  d'autre  part,  Carces  fit  présenter,  le 
7  janvier,  à  ce  parlement,  par  le  syndic  de  la 
noblesse,  une  réquisition  pour  qu'il  reconnût 
Henri  IV,  puisque  ce  roi  étoit  rentré  dans  l'Eglise 
catholique ,  et  pour  qu'il  rendît  la  justice  en  son 
nom  5  à  la  charge  qu'il  pourvoiroit  auparavant 
à  la  sûreté  de  la  religion ,  et  qu'il  ordonneroit  à 
toute  la  noblesse  rangée  sous  les  drapeaux  d'E- 
pernon ,  de  se  retirer  dans  ses  terres ,  sous  peine 
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1594.  d'être  poursuivie  comme  troublant  le  repos  pu- 
blic. Le  gouverneur  (  comte  de  Carces  ) ,  les  con- 
suls,  le  syndic  de  la  noblesse  et  le  procureur  du 
roi  ayant  été  entendus,  l'arrêt  demandé  fut  rendu 
par  le  parlement ,  et  dès  lors  les  partis  réconci- 
liés, comme  ceux  qui  combatt oient  encore  en 
Provence,  reconnurent  le  même  roi.  (i) 

Ainsi ,  l'autorité  royale  avoit  fait  en  peu  de 
jours,  et  sans  combats,  des  progrès  surprenans 
dans  la  Picardie,  l'Orléanais,  le  Lyonnais  et  la 
Provence.  Henri  IV  n'étoit  déjà  plus  un  chef  de 
parti,  mais  un  roi  reconnu  par  la  plus  grande 
partie  du  royaume  3  il  crut  que  le  moment  étoit 
venu  de  donner  à  son  autorité  une  nouvelle 
sanction  religieuse  par  le  sacre ,  que  le  peuple 
catholique  regard  oit ,  en  quelque  sorte ,  comme 
le  mariage  solennel  du  roi  avec  son  royaume. 
Le  sacre  avoit  été  pour  Charles  YII  l'empreinte 
divine  qui  l'avoit  signalé  aux  Français  comme 
le  vrai  roi,  par  opposition  à  Henri  VI ,  et  c'étoit 
là  l'idée  religieuse  qui  avoit  inspiré  la  Pucelle 
d'Orléans  ;  mais  la  ville  de  Reims,  où  elle  l'avoit 
conduit  de  si  loin  et  par  une  expédition  si  ha- 
sardeuse, étoit  toujours  fermée  à  Henri  IV.  Le 
duc  de  Guise  ,  gouverneur  de  Champagne  pour 
la  Ligue,    avoit  confié  le   commandement  de 

(i)  Bouche,  Hist.  de  Provence.  T.  II,  L.  X,  p.  769-788.  — 
Nostradamiis ,  Hist.  de  Provence.  P.  YIII ,  p.  930-962.  —De 
Thon.  L.  G VIII ,  p.  37r.  —  Davila.  L.  XIV,  p.  9o3. 
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cette  ville  à  Saint-Paul ,  homme  d'une  naissance  i594. 
obscure  ,  mais  qui,  par  ses  talens  et  son  dévoue- 
ment aux  Guises,  s'étoit  élevé  dans  le  parti  de 
la  Ligue  successivement  au  rang  de  colonel ,  de 
mestre  de  camp,  et  enfin  de  maréchal  (i).  A  cette 
époque  même ,  on  avoit  vu  les  habitans  de 
Reims,  agités  par  une  vive  fermentation ,  ma- 
nifester le  désir  de  passer  au  parti  du  roi;  mais 
Saint-Paul,  qui  avoit  bâti  une  forteresse  dans 
leur  ville,  les  maintint  dans  l'obéissance  et  la 
crainte,  et  il  fut  bientôt  rejoint  à  Reims  par  le 
duc  de  Guise,  qui ,  de  concert  avec  lui,  rendit 
tout  soulèvement  impossible.  (2) 

Au  lieu  d'attendre  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu 
maître  de  Reims  pour  se  faire  sacrer,  Henri  IV 
employa  les  antiquaires  de  son  parti  à  établir,  par 
de  doctes  dissertations ,  que  l'histoire  de  France 
présentoit  plusieurs  exemples  de  rois  sacrés 
dans  d'autres  villes  du  royaume  :  Charlemagne 
et  Louis-le-Débonnaire  avoient  été  sacrés  à 
Rome,  les  fils  de  Charles- le  Chauve  à  Mayence, 
Louis  IV  à  Forsheim,  Louis-le-Gros  enfin  à 
Orléans.  Henri  IV  résolut  de  se  faire  sacrer  à 
Chartres,  non  point  par  un  archevêque,  mais 
par  l'évêque  de  cette  ville,  Nicolas  de  Thou. 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  Saint-Paul,  maréchal  de  la 
Ligue,  avec  le  comte  de  Saint-Paul,  royaliste  ,  frère  du  duc  de 
Longueville. 

(2)  De  Thou.  L.  CVIIÏ  ,  p.  572.  —  Davila.  L.  XIV,  p.  go5. 
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Le  siège  archiépiscopal  de  Sens  étoit  alors  va- 
cant; mais  celui  de  Bourges  étoit  occupé  par  le 
même  prélat  qui  avoit  réconcilié  le  roi  à  l'Eglise 
catholique.  Ce  fut  une  raison  pour  Henri  de  ne 
pas  le  choisir;  il  n'aimoit  pas  qu'un  même 
homme  pût  se  vanter  d'avoir  contribué  deux 
fois  à  le  faire  roi.  Cependant  aucune  des  forma- 
lités de  tout  temps  pratiquées  dans  le  sacre ,  et 
qui  sembloient  donner  au  roi  adopté  par  l'EgHse 
l'empreinte  des  siècles  passés,  ne  pouvoit  être 
observée  à  Chartres.  La  sainte  ampoule ,  qu'on 
prétendoit  avoir  été  apportée  du  ciel  à  saint 
Rémi  pour  le  sacre  de  Clovis ,  étoit  toujours 
gardée  à  Reims;  on  imagina  de  faire  venir  du 
couvent  de  Marmoutiers  une  autre  ampoule 
qu'on  disoit  avoir  été  également  apportée  du 
ciel  pour  guérir  saint  Martin  d'une  chute.  Au- 
cun des  antiques  pairs  du  royaume  n' étoit  pré- 
sent ,  à  la  réserve  de  l'évêque  de  Châlons.  Les 
ecclésiastiques,  qui  tous  encore  étoient  attachés 
à  la  Ligue,  furent  représentés  par  les  évêques 
de  Chartres,  de  Nantes,  de  Digne,  de  Maille- 
zais  ,  de  Châlons  et  d'Orléans  ;  les  laïques,  dont 
les  anciens  duchés  et  comtés  étoient  depuis  long- 
temps éteints,  fuuent  représentés  par  les  princes 
de  Conti,  de  Soissons,  de  Montpensier,  et  les 
ducs  de  Luxembourg ,  de  Retz  et  de  Y entadour. 
La  cérémonie  fut  faite  le  27  février  i594,  et, 
malgré  cet  abandon  de  toutes  les  formalités  an- 
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tiques,  la  France  voulut  bien  regarder  son  roi      1594. 
comme  sacré.  (1) 

Le  roi ,  qui  venoit  de  recevoir  cette  dernière 
consécration  religieuse ,  qui  le  lendemain  s'étoit 
fait  solennellement  décorer  du  collier  du  Saint- 
Esprit  ,  et  qui  n'avoit  point  hésité ,  à  cette  occa- 
sion ,  de  prononcer  ces  paroles  dans  son  ser- 
ment :  c(  Outre  je  tâcherai  à  mon  pouvoir,  en 
c(  bonne  foi ,  de  chasser  de  ma  juridiction  et 
c(  terres  de  ma  subjection  tous  hérétiques  dé- 
oc  nonces  par  l'Eglise  »  ,  étoit  encore  lui-même 
exclu  de  sa  capitale ,  comme  hérétique  dénoncé 
par  l'Église.  Mayenne ,  il  est  vrai ,  qui  occupoit 
Paris,  s'y  sentoit  mal  assuré  ;  la  bourgeoisie,  dont 
Mayenne  avoit  précédemment  assuré  le  triom- 
phe sur  la  populace ,  désiroit  ardemment  la 
paix.  Le  parlement  venoit,  au  mois  de  janvier, 
de  rendre  des  arrêts  en  faveur  de  l'autorité  de 
Henri  IV.  Le  3  janvier,  sur  la  remontrance  faite 
par  le  procureur  général  du  roi,  il  avoit  déclaré 
((  que ,  conformément  à  l'ancienne  et  louable  loi 
(c  salique ,  la  couronne  étoit  de  présent  tombée 
«  par  ligne  masculine  à  Henri  de  Bourbon  ,  roi 
((  de  Navarre,  par  le  décès  du  dernier  roi.  Qu'il 
(c  avoit  plu  à  Dieu  de  le  toucher  et  le  ramener 
ce  au  giron  de  l'Eglise  catholique  ;  qu'ayant  de- 
ce  mandé  l'absolution  au  pape  Clément  VIII , 

(i)  De  Thou.  L.  CVIII,  p.   576-581.  —    Davila.  L.  XIV, 
p.  91 1 .  -  V.  P.  Cayet.  T.  LIX  ,  L.  VI ,  p.  58-94- 
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1594.  <(  c'étoient  les  pratiques  d'un  prince  étranger 
((  qui  tiennent  en  longueur  ladite  absolution , 
((  qui  ne  peut  et  ne  doit  être  déniée  au  moindre 
((  chrétien  reconnoissant  sa  faute....  Sur  quoi  la 
(c  cour  ordonne  que  M.  le  duc  de  Mayenne, 
(c  lieutenant-général  de  l'Etat ,  sera  supplié,  par 
c(  l'un  des  présidens  et  six  conseillers ,  de  pour- 
ce  voir  dans  un  mois,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut, 
((  à  un  bon  repos ,  et  traiter  une  ferme  et  stable 

((paix  en  ce  royaume et  enjoint  à  tous 

((  ordres,  états  et  personnes,  de  quelque  qualité 
«  qu'elles  soient,  de  reconnoître  ledit  roi  et  sei- 
((gneur,  et  le  servir  envers  et  contre  tous, 
ce  comme  ils  sont  naturellement  tenus ,  sous 
((  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  »  (1). 
Il  semble  que  cet  arrêt  demeura  secret;  aucun 
des  historiens  du  temps  n'en  fait  mention.  Mais 
la  cour,  bientôt  avertie  que  le  duc  de  Mayenne, 
au  lieu  d'en  tenir  compte,  songeoit  k  ôter  le 
gouvernement  de  Paris  au  marquis  de  Belin , 
qu'il  voyoit  être  entièrement  dévoué  au  parle- 
ment,  et  qui  en  secret  étoit  déjà  gagné  par 
Henri  IV  (2),  s'assembla  de  nouveau  le  10  jan- 
vier, et  ordonna  :  ce  Vu  le  mépris  que  le  duc  de 
((  Mayenne  a  fait  d'elle ,  mettre  par  écrit  autres 
((  remontrances  ;  proteste  de  s'opposer  aux  mau- 
((  vais  desseins  de  l'Espagnol  et  de  ceux  qui  le 

(i)  L'arrêt  dans  Capefigue.  T.  VII,  p.  28-3i. 
(1)  Écoijoin.  royales.  T.  II,  c.  i8,  p.  kjS. 
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«  voudroieiit   introduire  en   France  ;   ordonne      1594. 

((  que  les  garnisons  étrangères  sortiront  de  la 

((  ville  de  Paris ,  et  déclare  son  intention  être 

((  d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  que  le  sieur 

(c  de  Belin   abandonne   ladite  ville ,  ni  aucuns 

«bourgeois  d'icelle,  et   plutôt  sortir  tous  en- 

(.(.  semble  avec  ledit  sieur  de  Belin  ;  et  enjoint  au 

c(  prévôt  des  marchands  de  faire  assemblée  de 

((  ville  pour  aviser  à  ce  qui  est  nécessaire,  et  se 

((  joindre  à  ladite  cour  pour  l'exécution  dudit 

((  arrêt.  »  (1) 

A  cette  assemblée  de  la  ville  Mayenne  voulut 
tenter  d'opposer  de  nouveau  ce  pouvoir  popu- 
laire des"  Seize ,  qu'il  avoit  lui-même  brisé  ,  et 
dont  il  avoit  envoyé  les  chefs  au  supplice.  Il 
trouva  dans  les  prédicateurs  toujours  la  même 
haine  du  Béarnais ,  toujours  le  même  empresse- 
ment à  soulever  contre  lui  la  multitude  par  des 
injures  ;  mais  le  peuple,  dans  tous  les  rangs  égale- 
ment, ne  demandoit  plus  que  la  paix  ;  des  bour- 
geois en  députation  venoient ,  les  uns  après  les 
autres,  au  prévôt  des  marchands,  implorer  de  lui 
du  soulagement,  et  protester  qu'ils  vouloient  être 
Français  et  non  Espagnols  (2).  Mayenne  se  défiant 
toujours  plus  de  Belin,  l'engagea  enfin  à  donner 
sa  démission  :  il  vint,  le  i5  janvier  l'annoncer 

(i)  Mém.  de  la  Ligue.  T.  VI,  p.  52.  —  Mém.  deTEstoile. 
T.II,p.  575,  578. 

(2)  Mém.del'Estoile.T.  ll,p.58i,585. 
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'V*-  lui-même  au  parlement,  et  peu  de  temps  après 
il  passa  au  quartier  du  roi  et  endossa  l'écharpe 
blanche.  Mayenne  avoit  destiné  sa  place  à 
Charles  de  Cossé  ,  comte  de  Brissac ,  en  échange 
du  gouvernement  du  Poitou,  qu'il  avoit  promis 
au  duc  d'Elbeuf.  Brissac,  qui  s'étoit  signalé  le 
premier  aux  barricades  ,  par  sa  résistance  à  l'au- 
torité royale  ,  paroissoit  à  Mayenne  tellement 
compromis  qu'il  seroit  sans  doute  le  dernier 
homme  à  quitter  le  parti  de  la  Ligue.  Sully  lui- 
même  assure  que  Brissac  songeoit  alors  à  fonder 
en  France  une  république.  Il  prêta  serment  en 
parlement,  le  24  janvier.  Il  avoit  protesté  aupa- 
ravant ((  qu'il  n'acceptoit  la  place  que  sous  le 
<(  bon  plaisir  delà  cour,  n'y  voulant  entrer  contre 
<(  le  gré  d'une  telle  compagnie,  qu'il  honoreroit 
<(  toujours ,  et  à  laquelle  il  feroit  service.  »  (i) 

Cependant,  le  moment  d'entrer  en  campagne 
approchoit  :  dès  le  i5  janvier  Mayenne  écriv oit 
à  Montpesat ,  son  agent  à  la  cour  d'Espagne  : 
<(  Le  mal  est  violent  et  pressant;  dans  peu  de 
«  jours  le  roi  de  Navarre  aura  une  armée  de 
«  vingt  mille  hommes  ;  et  comment  ferons-nous 
c(  alors  si ,  non  seulement  nous  ne  pouvons  lui 
(c  faire  quitter  la  campagne  ,  mais  s'il  peut  lui- 
<c  même  assiéger  nos  places  principales?  Sans 
<(  ma  présence  à  Paris  ,  ce  noyau  de  la  guerre 

(i)  Mém.  del'Estoile.  T.  II ,  p.  677,  689.  —Économ.  royal. 
T.  II,  c.  18,  p.  197. 
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«  eut  été  perdu  par  les  grandes  factions  qui  y  »V»- 
«  sont  pour  le  roi  de  Navarre.  Je  les  dissipe  à 
«  grand'peine  par  le  peu  de  secours ,  et  surtout 
«  les  contradictions  des  ministres  du  roi  d'Espa- 
ce gne,  qui,  pleins  d'imprudence  et  d'opiniâtreté, 
«  résistent  à  mes  meilleurs  avis  ,  de  telle  sorte 
c(  que ,  me  mettant  moi  en  désespoir ,  et  les  af- 
((  faires  en  ruine,  je  me  porterois d'un  autre  côté 
M  si  je  n'étois  retenu  par  la  religion  et  l'afifection 
«  que  j'ai  au  service  de  S.  M.  catholique  »  (i). 
Enfin  ,  une  armée  auxiliaire  d'Espagne  com- 
mença à  se  réunir  à  Soissons ,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Mansfeld.  Avant  d'aller  la  joindre , 
Mayenne  fit  assembler  au  couvent  des  Carmes , 
le  2  mars,  tout  ce  qui  restoit  de  la  faction  des 
Seize.  Il  a  voit  compté  au  moins  sur  douze  cents 
assistans ,  il  s'en  trouva  à  peine  trois  cents.  Il  les 
fit  haranguer  par  le  curé  Boucher,  leur  recom- 
mandant d'être  fidèles  au  vieil  esprit  de  la  Ligue, 
et  promettant  de  s'exposer  lui-même  jusqu'à  la 
mort,  pour  la  défense  de  la  religion.  Le  5  mars 
il  convoqua  encore  tous  les  capitaines  de  quar- 
tier et  il  les  exhorta  à  obéir  en  tout  à  Brissac  et 
au  prévôt  des  marchands.  Il  leur  dit  qu'il  leur 
laissoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde, 
son  épouse,  ses  enfans,  sa  mère  et  sa  sœur. 
Cependant,  le  lendemain,  lorsqu'il  partit  de 

(i^  Apud  Gapefigue.  T.  VII ,  p.  120. 
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1594.      Paris ,  il  emmena  sa  femme  et  ses  enfans  avec 
lui.  (,) 

Chaque  heure  révéloit  davantage,  en  effet,  à 
Mayenne  ,  combien  sa  femme  et  ses  enfans ,  s'il 
les  avoit  laissés  dans  Paris  ,  y  auroient  été  peu 
en  sûreté.  Il  avoit  lui-même  pris  tant  de  soin 
d'empêcher  que  nul  des  Seize  ne  parvînt  plus 
aux  charges  de  la  maison  de  ville ,  que  le  prévôt 
des  marchands  L'Huillier  et  trois  des  quatre 
échevins  étoient  secrètement  d'accord  pour  re- 
mettre la  ville  en  l'obéissance  du  roi.  Brissac, 
qu'il  avoit  choisi  comme  le  plus  déterminé  li- 
gueur ,  et  pour  donner  quelque  satisfaction  aux 
ministres  espagnols  ,  lui  avoit  déjà  été  dénoncé 
par  la  duchesse  de  Nemours  sa  mère  comme  ayant 
chargé  son  proche  parent  Rochepot  d'avoir  à 
Chartres  de  secrètes  conférences  avec  Schom- 
berg,  Bellièvre  et  de  Thou.  En  effet,  Brissac, 
justement  parce  qu'il  se  sentoit  plus  compromis 
qu'un  autre,  désiroit  alors  plus  vivement  faire 
sa  paix  ;  il  voyoit  la  puissance  royale  grandir 
chaque  jour  ,  et  il  jugeoit  qu'il  étoit  temps  de  se 
vendre  tandis  qu'il  valoit  encore  la  peine  d'être 
acheté  (2). 

Brissac  trouva,  au  reste,  que  Henri  IV  étoit 

(i)  De  Thou.  L.  CIX ,  p.  384-  —  Journal  de  l'Estoile.  T.  II, 
p.  6i5.  —  V.  P.  Cayet.  T.LIX,L.  VI,p.  95. 

(-2)  De  Thou.  L.  CIX  ,  p.  383.  —  Davila.  L.  XIV,  p.  908.  — 
y.  P.  Cayet.  L.  YI ,  p.  100. 
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disposé  à  le  payer  plus  encore  peul-ètre  qu'il  ne  i'^94. 
s'estinioit  lui-même;  car  l'acquisition  delà  capi- 
tale devoit  changer  entièrement  la  condition  du 
roi.  Il  promit ,  comme  Brissac  le  lui  avoit  de- 
mandé 5  une  amnistie  pour  tous  les  crimes  com- 
mis par  les  Parisiens  pendant  la  durée  de  la 
guerre  civile ,  le  régicide  seul  excepté  :  la  con- 
firmation de  tous  les  emplois  accordés ,  de  toutes 
les  nominations  faites  par  les  Guises  ou  les  auto- 
rités de  la  Ligue;  l'interdiction  de  tout  culte 
hérétique  à  Paris  et  à  dix  lieues  à  la  ronde;  la 
liberté  pour  le  légat,  les  prélats ,  les  princesses, 
les  ambassadeurs  espagnols  et  les  troupes  étran- 
gères 5  de  se  retirer  où  ils  voudroient ,  avec  tous 
leurs  effets,  après  l'occupation  de  Paris.  Enfin  , 
Henri  IV  accorda  à  Brissac  lui-même  la  confir- 
mation de  sa  dignité  de  maréchal  de  France , 
qu'il  tenoit  de  la  Ligue ,  les  gouvernemens  de 
Corbeil  et  de  Mantes;  et,  de  plus,  deux  cent 
mille  écus  une  fois  payés,  et  une  pension  de 
vingt  mille  francs  par  année  (ï).  Le  prévôt  des 
marchands,  Jean  l'Huillier,  le  président  Le 
Maistre,  l'échevin  Langlois  et  le  conseiller  du 
Vair ,  que  Brissac  fut  obligé  d'associer  à  son 
complot ,  se  firent  aussi  assurer  quelques  offices 
de  judicature  que  le  roi  créa  en  leur  faveur.  (2) 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  910.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  3,  p.  534. 
—  Éditdu  roi  pour  Paris.  Mém.  delà  Ligue.  T.  VI,  p.  71. 
(2)  Mém.  de  l'Estoile.  T.  III ,  p.  32. 
TOMF,   ly     <  17 
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^^94-  Après  que  Brissac  se  fut  assuré  des  récom- 

penses suffisantes  pour  livrer  la  ville  que  le  duc 
de  Mayenne  avoit  confiée  à  sa  foi,  il  lui  falloit 
réussir  à  dérober  son  complot  aux  ministres  et 
à  la  garnison  espagnole  que  Philippe  II  entrete- 
noit  dans  Paris.  Les  ligueurs  étoient  alarmés  par 
des  bruits  qui  circul oient  déjà  sur  une  trahison  ; 
on  croyoit  savoir  que  les  royalistes  comptoient 
rentrer  bientôt  dans  la  capitale,  mais  les  soupçons 
n'atteignoient  point  Brissac.  Le  duc  de  Féria 
déclaroit  qu'il  l'avoit  toujours  connu  comme  un 
bon  homme,  qu'il  mèneroit  comme  il  voudroit 
à  l'aide  des  jésuites.  «:  Même,  ajoutoit-il ,  pour 
c(  vous  montrer  quel  grand  homme  d'affaires 
(c  c'est,  une  fois  que  nous  tenions  le  conseil 
(c  séant,  au  lieu  de  songer  à  ce  qu'on  disoit,  il 
ce  s'amusoit  à  prendre  des  mouches  contre  la 
((  muraille  »  (i).  Le  légat  étoit  plus  édifié  en- 
core de  sa  foi  et  de  sa  soumission  à  l'Eglise.  Bris- 
sac avoit  dans  le  camp  du  roi  un  beau-frère, 
Saint-Luc ,  avec  lequel  il  passoit  pour  être  en 
procès.  Le  i4  mars,  jour  où  le  roi  avoit  chassé 
jusque  tout  près  des  portes  de  Paris,  Brissac 
sortit  des  portes  pour  parler  à  Saint-Luc  de  ses 
affaires  particulières,  disoit -il,  qui  lui  impor- 
toient  presque  de  tout  son  bien ,  et  il  resta  avec 
lui  de  trois  heures  jusqu'à  sept.  Quand  il  fut  rc- 

(i)  Mém.  de  l'ipstoilc.  T.  11,  p,  6-25. 
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venu  «  il  s'en  alla  trouver  le  légat,  et,  se  pro-      ^^g\ 
c<  sternantà  ses  pieds,  lui  demanda  humblement 
«  l'absolution  de  la  faute  qu'il  a  voit  faite  d'avoir 
((  communiqué  avec  un  hérétique,  disant  que 
((  c'étoit  à  son  grand  regret ,  mais  qu'il  y  avoit 
((  été  forcé  par  la  nécessité  et  par  le  grand  in- 
((  térêt  qu'il  y  avoit.  Le  légat  la  lui  donna,  et 
«  loua  hautement  sa  dévotion  et  soumission.  » 
C'étoit  dans  cette  entrevue  cependant  que  Bris- 
sac  avoit  mis  la  dernière  main  à  son  traité  ,  et 
qu'il  étoit  convenu  des  moyens  de  l'exécuter  (i  ). 
Le  21  mars  au  soir,  quelques  uns  des  Espagnols 
et  des  Seize ,  ayant  été  avertis  qu'on  apercevoit 
quelques  mouvemens  dans  la  ville ,   accouru- 
rent pour  en  donner  avis  à  Brissac ,  mais  il  leur 
répondit  froidement  qu'il  en  avoit  eu  avis  avant 
eux,  et  qu'il  les  prioit  seulement  de  se  tenir 
tranquilles  pour  ne  pas  donner  l'alarme  à  ces 
traîtres,  qu'il  étoit  assuré  de  surprendre.  (2) 

C'étoit  dans  la  nuit  qui  approchoit  cependant 
que  Brissac  étoit  convenu  de  Hvrer  à  Henri  lY 
une  des  portes  de  la  ville.  Il  avoit  eu  soin,  long- 
temps avant  le  jour,  d'envoyer  le  colonel  Jac- 
ques Argent! ,  avec  deux  régimens  français  dont 
il  se  défioit ,  au-devant  d'un  convoi  qu'il  pré- 
tendoit  que  Mayenne  lui  faisoit  passer  de  Sois- 

(i)  Mém.  de  L'Estoile.  T.  II,  p.   624.   —  Sully,  Économ. 
royales.  T.  II,  c.  18,  p.  198.  —  V.  P.  Gayet.  L.VI,p.  100. 
(1)  Mém.  de  l'Éstoile.  T.  H,  p.  63i. 
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'  V*  sons.  Il  confia  aux  Napolitains  le  soin  d'introduire 
par  le  faubourg  Saint-Germain  un  autre  convoi 
qu'il  attendoit  aussi,  disoit-il,  la  même  nuit.  Il 
avoit  enfin  gagné  Saint-Quentin,  le  colonel  des 
Wallons,  mais  le  duc  de  Féria,  qui  eut  quelques 
soupçons  sur  cet  homme,  le  fit  arrêter,  et  comp- 
toit  l'envoyer  dès  le  lendemain  au  supplice. 
Enfin  le  duc  de  Féria  avoit  ordonné  aux  deux 
régimens  des  Wallons  et  des  Espagnols  de  se 
réunir  autour  de  sa  demeure ,  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  C'étoit  justement  ce  qui  convenoit  le 
mieux  à  Brissac,  car  le  roi  devoit  arriver  cette 
nuit  même  de  Saint-Denis.  Il  avoit  chargé  l'éche- 
vin  Langlois  de  se  trouver  à  la  porte  Saint-Denis, 
l'échevin  Néret  à  la  porte  Saint-Honoré,  et  lui- 
même  5  avec  le  prévôt  des  marchands  l'Huillier, 
il  attendoit  le  roi  à  la  porte  Neuve,  près  des 
Tuileries.  Les  Allemands  restoient  seuls  char- 
gés ,  avec  les  milices  bourgeoises ,  de  la  garde  de 
ce  quartier,  et  Brissac  n'avoit  pas  osé  les  éloi- 
gner, pour  ne  point  exciter  de  soupçons.  C'étoit 
dans  la  soirée  précédente  seulement  qu'il  avoit 
appelé  auprès  de  lui  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  les  quarteniers  royalistes,  dont  il 
demandoit  la  coopération.  Il  leur  avoit  commu- 
niqué les  conditions  qu'il  avoit  obtenues  pour 
la  ville ,  et  il  les  avoit  trouvés  empressés  à  le  se- 
conder. 

Au  connnencement  de  la  nuit  du  lundi  21  au 
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mardi  22  mars,  le  roi  étoit  parti  de  Senlis,  k  la  ^^'j'*- 
tête  de  son  armée  ,  pour  se  rendre  à  Saint-De- 
nis. Cette  nuit  étoit  fort  obscure;  il  tomboit  une 
pluie  abondante  avec  beaucoup  de  tonnerres. 
Le  mauvais  temps  déroba  à  toute  observation 
la  marche  du  roi,  mais  d'autre  part  la  re- 
tarda ;  ce  ne  fut  qu'à  quatre  heures  du  matin 
qu'il  arriva  devant  la  porte  Neuve,  la  même 
par  laquelle  Henri  III  étoit  sorti  six  ans  aupa- 
ravant, le  jour  des  barricades.  On  l'y  attendoit 
déjà  depuis  deux  heures.  Dans  la  ville,  des  bour- 
geois, portant  l'écharpe  blanche,  se  réunissoient 
par  petites  bandes  armées  sur  le  pont  Saint-Mi- 
chel et  sur  le  Petit-Pont  ;  elles  s'y  fortiiioient , 
et  elles  arrétoient  et  retenoient  prisonniers  les 
ligueurs  qui  par  hasard  sortoient  de  leurs  mai- 
sons (1).  Don  Diego  d'Ibarra  cependant,  le  com- 
mandant de  toutes  les  troupes  étrangères  qui 
étoient  dans  Paris ,  avoit  conçu  quelque  inquié- 
tude; suivant  la  lettre  qu'il  écrivit  peu  de  jours 
après  à  Philippe  II ,  depuis  dix  heures  du  soir 
jusqu'à  trois  heures  du  matin,  il  ne  fit  qu'aller 
et  venir  de  la  porte  Saint- Honoré  à  la  porte 
Saint- Antoine.  Comme  il  passoit  devant  la  porte 
Neuve  ,  il  fut  étonné  d'y  trouver  si  peu  de 
gardes  ;  il  la  recommanda  à  Brissac ,  qu'il  ren- 
contra près  de  là,  et  qui  lui  parla  du  convoi 

(1)  Journal  de  l'Esloilc.  T.  II ,  p.  655. 
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i5y4.  qu'il  attendoit  de  Soissons.  Ibarra  retourna  au- 
près du  duc  de  Féria ,  pour  s'assurer  que  sa 
garde  napolitaine  étoit  sur  pied.  Pendant  ce 
temps  les  chefs  du  complot  éprou voient  une 
grande  inquiétude;  ils  avoient  fait  abaisser  le 
pont-levis,  l'échevin  Langlois  avoit  été  à  la  dé- 
couverte hors  la  porte  Neuve,  et  n' avoit  rien 
vu;  enfin,  un  peu  après  quatre  heures  du  ma- 
tin, le  mardi  22  mars  i5g45  la  troupe  royaliste 
parut,  et  Saint -Luc  entra  le  premier  dans  la 
ville,  à  pied,  le  pistolet  à  la  main ,  entre  Brissac 
et  le  prévôt  des  marchands.  Il  confia  au  ca- 
pitaine Favas  le  commandement  de  la  porte 
Neuve.  De  Vie ,  gouverneur  de  Saint-Denis,  avec 
quatre  cents  hommes ,  occupa  la  rue  de  Saint- 
Thomas  :  d'Humières,  Belin,  qui  venoit  de  pas- 
ser au  parti  du  roi,  et  le  capitaine  Raulet,  tous 
également  à  pied ,  entrèrent  ensuite ,  et  s'avan- 
cèrent jusqu'au  pont  Saint-Michel.  D'O,  gou- 
verneur de  ITle-de-France,  et  le  baron  de  Sa- 
lignac,  en  suivant  les  murs,  allèrent  s'emparer 
de  la  porte  Saint-Honoré.  Le  maréchal  de  Ma- 
tignon ,  qui  entra  ensuite  à  la  tête  des  Suisses , 
remarqua  alors  les  Allemands  de  la  Ligue  ,  qui , 
étonnés  de  ce  qu'ils  voyoient,  étoient  restés  im- 
mobiles sous  les  armes.  Il  leur  ordonna  de  jeter 
leurs  piques  à  terre;  comme  ils  refusoient  de  le 
faire,  il  les  fit  charger  par  les  Suisses,  qui  en 
tuèrent  une  vingtaine,  et  en  jetèrent  à  peu  près 
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autant  dans  la  rivière.  Ce  fut  la  seule  résistance       1594. 
qu'éprouvât  le  roi,  tous  les  autres  posèrent  aus- 
sitôt les  armes.  De  nouvelles  troupes,  conduites 
par  Bellegarde  et  par  le  comte  de  Saint- Paul , 
entrèrent  ensuite.  Enfin  le  roi  parut,  également 
à  pied,  mais  revêtu  d'une  armure  complète,  en- 
touré des  archers  de  sa  garde,  et  à  la  tête  de 
quatre  cents  gentilshommes.  A  l'entrée  du  pont 
il  reconnut  Brissac,  auquel  il  passa  aussitôt  sa 
propre  écharpe  blanche  qu'il  ôta  de  son  col,  et 
il  l'embrassa  étroitement.   Le  prévôt  l'Huillier 
présenta  au  roi  les  clefs  de  la  ville;  le  comte  de 
Brissaxî  lui  ayant  dit  :  ce  II  faut  rendre  à  César  ce 
quiappartient  à  César»  ,illuiréponditfîèrement: 
ce  II  faut  le  lui  rendre  et  non  pas  le  lui  vendre  ». 
Ce  qui  fut  bien  entendu  par  le  roi,  qui  n'en  fit 
semblant  (i).  Dans  ce  moment  Brissac  cria  t/iV^  le 
roi!  ce  cri  fut  aussitôt  répété  par  le  prévôt  des 
marchands,  puis  par  toute  la  foule  qui  étoit  der- 
rière lui,  et,  se  reproduisant  de  rue  en  rue,  il 
apprit  aux  bourgeois ,  d'un  bout  de  Paris  jusqu'à 
l'autre,  que  la  ville  étoit  désormais  soumise  à 
Henri  lY.  (2). 

M  Le  roi ,  dit  Capefigue ,  avoit  alors  quarante- 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  33. 

(2)  Davila.  L.  XIV,  p.  914.  —  De  Thou.  L.  CIX  ,  p.  388. 
—  Journal  de  l'Estoile.  T.  III ,  p.  39.  —  V.  P.  Gayet.  T.  LIX, 
L.  Yl,  p.  io5-ii2.  —  Sully,  Écon.  royales.  T.  II,  c.  18, 
p.  200.  —  Lettres,  dans  Capefigue  ,  de  don  D.  d'Ibarra.  T.  VII , 
p.  i4o  ;  du  duc  de  Féria  ,  ib. ,  p.  162  j  de  Taxis  ,  p.  161  j  de 
Heuiri  IV,  ib. ,  p.  193. 
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1594.  (c  un  ans.  Les  fatigues  de  la  guerre  avoient  encore 
«  basané  son  teint  du  Béarn  et  des  montagnes ,  sa 
((  barbe  étoit  épaisse  et  crépue  ;  ses  cheveux 
«  blanchis  sous  son  casque  d'acier ;,  surmonté  de 
((  quelques  plumes  flottantes  ;  il  avoit  de  petits 
((  yeux  brillans ,  cachés  sous  des  joues  sail- 
<(  lantes  ;  un  nez  long  et  crochu ,  pendant  sur  de 
(f  fortes  moustaches  grises  ;  son  menton  et  sa 
((  bouche  sentoient  déjà  la  vieillesse  au  miheu  de 
«  la  vie.  Il  portoit  sa  cuirasse  de  guerre  sur  son 
«  coursier  caparaçonné  de  fer  comme  en  un  jour 
«  de  bataille  ;  ses  gardes  brisoient  la  foule  silen- 
«  cieuse  à  son  passage  (i)-..  Dans  des  gravures 
«  publiées  quelques  jours  après  l'événement,  et 
((  qui  dévoient  naturellement  se  ressentir  des  véri- 
((  tables  impressions  de  la  victoire ,  on  représente 
((  Henri  de  Navarre  armé  de  toutes  pièces ,  la 
«  dague  au  côté  3  il  est  entouré  d'une  mer  de  têtes 
«  pressées  sous  le  casque  5  les  lansquenets  ont  la 
w  pique  en  main  ou  l'arquebuse  sur  l'épaule  j  à 
«  droite  et  a  gauche  marchent  en  éclaireurs  de 
((  vieux  arquebusiers  à  l'œil  farouche ,  au  teint 
«  basané  ;  ils  font  feu  sur  des  habitans  qui  fuient , 
«  ou  se  précipitent  dans  la  rivière.  Il  n'y  a  point 
«  foule  de  peuple,  mais  des  hommes  d'armes  qui 
«  se  rangent  autour  de  leur  chef,  et  le  protègent 
ce  dans  son  entrée  toute  guerrière.  »  (2) 

(1)  Capefigiic.  ï.  YIl,  p.  i49- 
(-2)   lù. ,  ^.  lui. 
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Avant  d'entrer  dans  le  palais ,  le  roi ,  acconi-  1594. 
pagné  de  tous  ses  officiers ,  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  remercier  Dieu  de  cet  heureux  évé- 
nement. En  même  temps  il  fit  publier  parmi  ses 
soldats  la  défense  d'insulter  personne  sous  peine 
de  la  vie.  Les  prêtres,  qui  l'avoient  si  souvent 
outragé  dans  leurs  sermons,  le  reçurent  avec 
respect  et  obéissance.  Quand  il  ressortit  de  l'é- 
glise ,  les  acclamations  de  i^we  le  roi  redoublèrent. 
Déjà  les  Parisiens  étoient  tranquillisés  sur  leur 
sort ,  et  en  moins  de  deux  heures  toutes  les  bou- 
tiques furent  ouvertes ,  excepté  au  quartier  de 
Saint- Antoine,  qu'occupoient  les  Espagnols  ;  ainsi 
la  ville  reprit  son  aspect  accoutumé.  Les  Espa- 
gnols  cependant  étoient  sous  les  armes  et  fort 
troublés.  D.  Diego  d'Ibarra,  qui  avoit  poussé 
une  reconnoissance  du  côté  de  la  Cité ,  avoit 
rencontré  les  troupes  du  roi ,  et  des  bandes  de 
gens  du  peuple  portant  des  cocardes  et  des  cein- 
tures blanches,  ettémoignantleurjoie  d'être  déli- 
vrés de  la  domination  des  Espagnols;  on  les  laissa 
cependant  reculer  vers  Saint- Antoine ,  sans  les 
attaquer.  Quelques  heures  plus  tard,  Brissac 
alla  à  eux  de  la  part  du  roi ,  pour  les  sommer  de 
remettre  en  liberté  Saint-Quentin  ,  commandant 
des  Wallons ,  qu'ils  destinoient  au  supplice ,  et 
leur  annoncer  qu'ils  pourroient  ensuite  sortir  de 
Paris  sans  être  molestés.  En  cfiet ,  le  même  jour 
ils  sortirent  en  bataille  par  la  porte  Saint-Martin , 
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'^94.  pour  se  retirer  à  Soissons,  que  Mayenne  avoit 
choisi  comme  quartier-général  de  la  Ligue. 
Saint-Luc  et  Salignac  les  escortèrent  jusqu'au 
Bourget.  Le  roi ,  dit  Pérefixe ,  «  les  voulut  voir 
((  sortir,  et  les  regarda  passer  d'une  fenêtre  d'au- 
((  dessus  de  la  porte  Saint- Denis.  Ils  le  saluoient 
«  tous ,  le  chapeau  fort  bas  et  avec  une  profonde 
(c  inclination.  Il  rendit  le  salut  à  tous  les  chefs 
((  avec  grande  courtoisie,  ajoutant  ces  paroles  : 
((  Recommandez-moi  bien  à  votre  maître  ;  allez 
«  vous-en ,  à  la  bonne  heure ,  mais  n'y  revenez 
u  plus  »  (i).  Ibarra  écrivit  au  contraire  à  Phi- 
lippe :  c(  Bien  que  le  prince  de  Béarn  se  fût  placé 
((  à  une  fenêtre  de  la  porte  Saint-Denis,  l'ordre 
((  fut  donné  de  ne  le  pas  saluer  avec  les  éten- 
((  dards.  »  Le  duc  de  Féria  dit  la  même  chose.  (2) 
Avec  la  même  affabilité,  le  roi  envoya  Du 
Perron  au  cardinal-légat,  BelUèvre  et  le  chan- 
celier Che  verny  aux  princesses  de  Lorraine,  pour 
leur  garantir  toute  liberté  s'ils  vouloient  se  re- 
tirer, toute  protection  s'ils  vouloient  rester.  Le 
cardinal-légat  passa  encore  six  jours  à  Paris  pour 
mettre  en  sûreté  ses  propriétés,  qui  lui  tenoient 
fort  au  cœur  :  il  refusa  cependant  de  voir  le  roi , 

(i)  Pérefixe,  p.  2o5.  —  De  Thou.  L.  GIX ,  p.  590.  —  Da- 
vila.  L.  XIV,  p.  914.  —  V.  P.  Gayet.  L.  YI,  p.  121. 

v^q)  Leurs  dépêches  du  28  mars ,  dans  Capefigue.  T.  VII , 
p.  i48  et  160.  Les  Espagnols  saluèrent  apparemment  du  cha- 
peau ,  non  de  l'étendard. 
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qui  lui  deiiiandoit  une  entrevue  ,  déclarant  que 
puisque  le  pape  n'avoit  pas  voulu  voir  ses  aïnbas- 
sadeurs ,  il  ne  pouvoit  voir  non  plus  celui  qui  les 
envoyoit.  Il  annonça  en  même  temps  qu'il  vou- 
loit  sortir  non  seulement  de  la  ville ,  mais  du 
royaume.  Il  mourut  avant  d'arriver  à  Rome.  Le 
cardinal  de  Pellevé ,  auquel  on  avoit  porté  mi 
semblable  message ,  étoit  alors  à  l'agonie.  Il  ré- 
pondit cependant  qu'il  espéroit  bien  encore  voir 
les  Espagnols  et  les  bons  catholiques  rentrer  dans 
Paris,  et  en  chasser  ce  méchant  huguenot.  Il 
expira  le  samedi  suivant.  Les  princesses  parurent 
touchées  de  l'affabilité  du  roi ,  qui  fut  pour  elles 
d'une  politesse  extrême  ;  elles  se  retirèrent  avec 
bonne  sauvegarde.  Rose,  évêque  de  Senlis,  l'Avo- 
cat d'Orléans ,  le  père  Yarade ,  jésuite ,  les  curés 
Boucher,  Aubry,  Pelletier,  Cueilly,  Hamilton  , 
Guarini  et  quelques  autres  parmi  les  plus  vio- 
lens  d'entre  les  prédicateurs ,  et  les  Seize ,  sor- 
tirent avec  les  princesses  ;  d'autres ,  dont  le  lan- 
gage n'avoit  pas  été  moins  emporté,  demeu- 
rèrent ,  en  se  fiant  à  la  clémence  du  roi ,  ou 
comptant  sur  leur  obscurité  ;  mais  le  lendemain , 
plus  de  quatre-vingts  d'entre  eux  reçurent  un 
billet  qui  leur  ordonnoit  de  déguerpir  de  Paris. 
Du  Bourg,  qui  commandoit  à  la  Bastille,  et 
Beaulieu  à  Vincennes,  s'y  trouvèrent  sans  vi- 
vres, et  furent  obligés  de  capituler  le  26  mars; 
le  premier  du  moins  ne  voulut  pas  prendre  de 
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1594.  l'argent  pour  rendre  la  place  qui  lui  étoit  confiée. 
Leur  retraite  laissa  dès-lors  Henri  IV  vraiment 
maître  de  sa  capitale,  (i) 

(i)  Davila.L.  XIV,  p.  916.  —  De  Thou.  L.  CIX,  p.  092. — 
L'Estoile.  T.  m ,  p.  4o  ,  et  p.  i5 ,  27,  28.  —  Gapefigue.  T.YII , 
p.  188.  — V.  P.  Cayet.  L.  VI,  p.  I23. 
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CHAPITRE  VI. 

Défection  des  principaux  ligueurs.  —  Derniers 
efforts  de  Mayenne,  —  Nouvelle  tentative  pour 
assassiner  le  roi;  il  déclare  la  guerre  à  V Es- 
pagne. —  Le  pape  lui  accorde  F  absolution.  — 
1594-1595. 

Jusqu'à  la  soumission  de  Paris,  Henri  IV  n'étoit      ,5^4, 
encore ,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, qu'un  chef  de  parti,  et  peut-être  un  re- 
belle. En  effet,  il  avoit  contre  lui  l'autorité  des 
princes  qui  avoient  exercé  le  pouvoir  sous  les 
derniers  Valois ,  et  celle  du  parlement  de  Paris  : 
les  premiers  représentoient  la  majesté  royale ,  le 
second  la  nation  ;  aussi  la  force  de  l'habitude  con- 
firmoit  l'obéissance  ;  il  avoit  encore  contre  lui 
la  grande  majorité  des  prélats ,  des  prêtres  et  des 
moines,  qui  paroissoient  dépositaires  de  l'autorité 
temporelle  de  l'Eglise  ;  il  avoit  contre  lui  la  Sor- 
bonne ,  à  qui  l'on  reconnoissoit  le  droit  d'expri- 
mer la  science  religieuse ,  la  pensée  et  la  loi  des 
catholiques.  Lorsque  Brissac  trahit  Mayenne , 
qui  venoit  de  se  fier  à  lui ,  lorsqu'il  trahit  la 
Ligue  et  la  ville  de  Paris ,  il  accorda  en  quelque 
sorte  le  sceau  de  la  légitimité  au  roi  auquel  ii 
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>y4.  livra  sa  capitale.  Les  conséquences  de  cette 
transaction  furent  si  brillantes,  la  condition  de 
Henri  IV  en  fut  si  changée,  la  capitale  elle-même 
et  tout  le  royaume  recueillirent  de  si  grands 
avantages  de  cet  acte  de  perfidie,  que  personne 
ne  lui  donna  le  nom  qu'il  méritoit ,  et  ne  désigna 
comme  un  traître  celui  qui  vendoit  à  un  ennemi, 
.  pour  deux  cent  mille  écus,  le  dépôt  qu'un  ami 
lui  avoit  confié. 

La  première  pensée  du  roi  et  de  ses  ministres 
fut  de  faire  disparoître  de  tous  les  monumens 
publics  et  de  tous  les  registres  tous  les  actes  c[ui 
attestoient  la  résistance  de  la  magistrature  et  du 
peuple  de  Paris  a  l'autorité  royale.  Tandis  que 
le  lieutenant  civil,  Jean  Séguier,faisoit  détruire 
chez  tous  les  libraires  tous  les  libelles  publiés 
contre  le  feu  roi  et  contrele  roi  régnant ,  le  chan- 
celier Cheverny,  et  par  ses  ordres ,  Pierre  Pi- 
thou ,  procureur  général ,  compulsoient  les  re- 
gistres du  parlement  de  Paris,  pour  biffer  tout 
ce  qu'ils  contenoient  d'injurieux  à  la  majesté 
royale;  puis  Pithou  et  Loisel ,  avocat  général, 
répétèrent  la  même  opération  dans  les  autres 
cours ,  ((  et  firent  aussi  ôter  des  églises  ,  cloîtres, 
«  monastères  ,  collèges  ,  maisons  communes  , 
ce  lieux  et  endroits  publics,  les  tableaux,  in- 
(i  scriptions  et  autres  marques  qui  pouvoient 
u  conserver  la  mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  à 
u  Paris  pendant  qu'il  a  été   au  pouvoir  de  la 
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«  Ligue»  (i).  Cette  purification  étoit  à  peine  ac-  ^594. 
complie  qu^  Henri  IV  consentit  à  recevoir  en 
grâce  le  parlement  de  la  Ligue  siégeant  à  Paris  , 
avant  même  de  Favoir  réuni  avec  le  parlement 
royal  qu'il  avoit  établi  à  Tours.  «  Ceux  de  Tours, 
aimoit  à  dire  le  roi ,  ont  fait  leurs  affaires  ,  ceux 
de  Paris  feront  les  miennes.  »  Il  se  défioit  en 
effet  de  l'attachement  à  leurs  vieilles  maximes, 
de  la  roideur  de  ces  magistrats  qui  l'avoient  suivi 
dans  l'exil  pour  demeurer  fidèles  aux  lois  fonda- 
mentales  de  la  monarchie ,  et  il  comptoit  trouver 
bien  plus  de  souplesse  dans  ceux  qui  s'étoient 
conformés  au  temps,  et  qui  avoient beaucoup  k 
se  faire  pardonner.  (2) 

L'homme  auquel  le  parlement  de  Paris  dut 
surtout  la  faveur  que  lui  montroit  le  roi ,  fut 
François  d'O ,  que  Henri  III  avoit  fait  gouver- 
neur de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  et  que 
Henri  IV  rétablit,  au  grand  mécontentement  des 
Parisiens  ,  dans  cette  charge  qu'il  avoit  perdue 
par  les  barricades.  D'O  étoit  un  ancien  mignon 
du  dernier  des  Valois  ;  ses  mœurs  étoient  scan- 
daleuses ,  son  langage  habituellement  obscène  ; 
chacun  savoit  qu'on  ne  pouvoit  prendre  aucune 

(i)  De  Thou.  L.  GIX ,  p.  592.  —  Journal  de  l'Estoile. 
T.III,p.  29. 

(2)  De  Thou.  L.  GEX,  p.  595.  -  Lettres  de  Pasquier. 
L.  XYI,  lett.  "2.  p.  457.  —  V.  P.  Gayet.  L.  VI,  p.  iiB,  — 
Gapefigue.  T.  VII,  p.  179. 
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1594.  confiance  en  sa  probité  ;  mais  sa  gaîté  licencieuse 
amusoit  le  roi ,  sa  rudesse  passoitJpour  de  la 
franchise  ,  et  sa  facilité  à  trouver  des  expédiens 
avoit  engagé  Henri  IV  à  lui  confier  l'office  de  sur- 
intendant de  ses  finances.  Ce  fut  lui  qui  fit  sentir  à 
son  maître  que  pour  que  la  grâce  qu'il  accordoit 
au  parlement  de  la  Ligue  fût  complète ,  il  ne  fal- 
loit  pas  que  ce  corps  reçût  son  pardon  en  présence 
des  conseillers  fidèles  (i).  La  politique  de  Henri, 
en  effet,  étoit  de  se  faire  des  serviteurs  de  ceux 
qui  avoient  été  ses  adversaires ,  dût-il  pour  cela 
mortifier  ceux  dont  le  dévouement  ne  lui  étoit 
plus  nécessaire.  D'Aubigné  en  donne  deux  preu- 
ves qui ,  dit  -  il ,  blessèrent  quelques  esprits. 
a  L'une  est  qu'en  la  même  journée  que  le  roi 
(c  reçut  Paris,  on  vit  jouer  aux  cartes  avec  lui 
«  la  duchesse  de  Montpensier,  laquelle  ,  par  la 
((  voix  commune  ,  étoit  accusée  d'avoir ,  avec  le 
(c  duc  d'Aumale ,  tramé  et  pratiqué  la  mort  du 

c(  roi L'autre,  connue  de  moins  de  gens  et 

((  déplaisante  à  tous  ceux  qui  la  connurent ,  fut 
((  que  comme  La  Noue  gardoit  encore  la  porte 
((  de  Saint-Denis  ,  son  équipage ,  venant  dû  fort 
«  de  Gournai ,  fut  saisi  et  enlevé  par  des  sergens 
(C  du  Châtelet ,  notamment  pour  la  dette  des  pou- 
«  dres,  dont  son  père  s'étoit  obligé  en  allant  au 
((  secours  de  Senlis.  Le  pis  fut  que  venant  sup- 

(i)  De  Thou.   L.  GIX,  p.    SgS.  —  Journal  de  l'Estoile  , 
T.  m,  p.  27. 
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«  plier  le  roi  qu'il  fit  cesser  cette  rudesse  pour 
((  un  temps ,  il  eut  pour  réponse  :  ce  La  Noue , 
«  quand  il  nie  faut  payer  mes  dettes ,  je  ne  me 
a  va  point  plaindre  à  vous.  »  (i) 

L'édit  qui  confîrmoit  le  traité  de  Brissac ,  et 
qui  devenoit  la  charte  nouvelle  de  Paris ,  fut 
porté  au  parlement,  le  28  mars,  parle  chance- 
lier Cheverny,  accompagné  par  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  ,  les  ducs  et  pairs,  les  con- 
seillers d'Etat  et  les  maîtres  des  requêtes.  Ses 
clauses  les  plus  importantes  étoient  l'interdiction 
de  tout  culte  hérétique  à  Paris ,  et  à  dix  lieues 
à  la  ronde ,  la  conservation  de  toutes  les  libertés 
de  la  ville  et  de  l'université  ,  l'oubli  du  passé,  la 
confirmation  de  tous  les  jugemens  rendus ,  à  la 
réserve  de  ceux  qui  atteignoient  les  partisans  du. 
roi,  en  raison  de  leur  conduite  politique;  enfin 
l'obligation  imposée  k  tous  ceux  qui  avoient 
reçu  de  Mayenne  des  charges  civiles  ou  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  d'éclianger  dans  le  mois 
les  titres  qu'ils  tenoient  de  la  Ligue  contre  ceux 
que  leur  donneroit  le  roi.  En  même  temps  un 
autre  édit  fut  présenté  et  vérifié  pour  remettre 
aux  membres  du  parlement  de  Paris  la  peine 
qu'ils  avoient  encourue,  en  n'obéissant  pas  à 
l'ordre  de  Henri  III  de  sortir  de  la  capitale  pen- 
dant la  révolte;  il  les  appeloit  à  prêter  de  nou- 
veau serment  au  roi ,  entre  les  mains  du  chance- 

(t)  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  5,  p   537. 
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i594  lier  5  et  il  les  investissoit  d'un  nouveau  pouvoir 
pour  exercer  leur  juridiction.  Le  même  édit  fut 
ensuite  enregistré  à  la  chambre  des  comptes ,  à 
la  cour  des  aides  ,  et  à  la  cour  des  monnoies  (i)= 
La  fraction  du  parlement  royaliste  qui  s'étoit 
établie  à  Tours  rentra  seulement  le  i4  avril,  et 
celle  qui  étoit  à  Châlonsle  i5  mai.  Les  premiers 
étoient  au  nombre  de  deux  cents  environ;  ils 
étoient  en  assez  mauvais  équipage.  ((  On  les  di- 
((  soit  si  chargés  d'écus ,  dit  l'Estoile ,  qu'ils  n^en 
«  pouvoient  plus;  mais  les  pauvres  montures 
((  qu'ils  avoient  étoient  assez  empêchées  à  les 
«  porter,  sans  porter  encore  leurs  écus.....  Aus- 
«  sitôt  qu'ils  furent  arrivés  ils  allèrent  saluer  le 
«  roi 9  lequel  leur  fit  bon  accueil  et  bon  visage; 
((  mais  au  surplus  il  leur  dit  que  sa  volonté  étoit 
«  qu'on  ne  se  souvînt  plus  de  tout  le  passé ,  et 
((  que  tout  fût  oublié  d'une  part  et  d'autre  ;  qu'il 
«  avoit  bien  oublié  et  pardonné  ses  injures ,  qu'ils 
((  ne  pouvoient  moins  faire  que  d'oublier  et  par- 
ce donner  les  leurs.  »  Le  seul  avantage  qui  de- 
meura aux  conseillers  royalistes  fut  qu'ils  prirent 
le  pas  sur  ceux  qui ,  quoique  plus  anciens  qu'eux  ^ 
avoient  persisté  dans  la  révolte.  (2) 

Le  parlement  de  Paris  eut  à  cœur  de  prouver 
que  Henri  IV  pouvoit  en  effet  se  fier  à  lui,  et 

(1)  De   Thou.    L.    ClX,p.    394.  —  Journal  de  l'Estoile 

T.  m,p.  3i. 

(2)  Journal  de  l'E  stoile.  T.  III ,  p.  47  et  65. 
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îi'avoit  point  besoin  de  le  renforcer  par  les  deux  »^94- 
sections  émigrées ,  pour  que  le  parlement  con- 
damnât ceinême  gouvernement  de  la  Ligue  dont 
il  avoitété  jusqu'alors  le  support.  Le  3o  mars, 
cette  cour  rendit  un  arrêt  pour  abolir  tous  les  ar- 
rêts ,  édits  et  sermens  faits  depuis  le  29  décembre 
1 588 ,  au  préjudice  de  l'autorité  royale.  Elle  révo- 
qua l'autorité  et  puissance  conférées  au  duc  de 
Mayenne  avec  le  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume j  elle  ordonna  à  ce  duc,  et  à  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  de  rendre  à 
Henri  IV  l'obéissance  qu'ils  lui  dévoient  comme  à 
leur  roi ,  et  elle  commanda  à  tous  les  princes , 
prélats  5  nobles,  villes  et  communautés,  derenon- 
cer  à  la  Ligue ,  sous  peine  d'être  punis  comme 
criminels  de  lèse-majesté  j  enfin ,  elle  déclara 
nulles  toutes  les  résolutions  des  députés  des 
provinces  assemblés  à  Paris  sous  le  faux  nom 
d'Etats ,  leur  défendant  de  s'assembler  de  nou- 
veau, et  leur  enjoignant  de  se  retirer  chacun  en 
leurs  provinces,  (i) 

La  Sorbonne  ne  montra  pas  moins  d'empres- 
sement que  le  parlement  à  se  ranger  sous  l'éten- 
dard du  plus  fort.  Jacques  d'Amboise  ,  licencié 
en  médecine  ,  avoit  été  nommé  recteur  de  l'Uni- 
versité ,  le  3i  mars,  par  les  quatre  facultés  de 

(i)  DeThou.  L.  CIX ,  p.  SgS,  396.  —  L'Estoile.  T.  III, 
p.  33.  Avec  l'extrait  des  registres.  —  États-Généraux.  T.  XV, 
p.  595.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  VI ,  p.  85. 
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ï594.  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  des  arts;  il 
remplaçoit  Antoine  de  Vincy ,  déterminé  ligueur, 
qui  avoit  reçu  la  veille  le  billet  par  lequel  il  étoit 
chassé  de  Paris  comme  factieux.  Amboise  étoit 
un  zélé  royaliste;  il  demanda  à  la  Sorbonne  un 
décret  sur  l'obéissance  due  au  roi ,  et  cinquante- 
quatre  docteurs  en  théologie  le  rédigèrent  et  le 
signèrent.  11  portoit  que  :  «  Henri  IV  étoit  vrai 
((  et  légitime  roi ,  seigneur  et  héritier  naturel  des 
<(  royaumes  de  France  et  de  Navarre ,  et  que 
((  tous  ses  sujets  étoient  tenus  de  lui  obéir,  en- 
«  core  que  les  ennemis  de  cet  État  eussent  jus- 
((  qu'ici  empéclîé  le  saint-siége  de  l'admettre  à 
((  sa  communion  et  de  le  reconnoître  pour  fils 
<(  aîné  de  l'Eglise.  »  La  plupart  des  ordres  reli- 
gieux étoient  énumérés  dans  ce  décret  comme 
se  soumettant  à  la  décision  de  l'Université.  Les 
jésuites  seuls  et  les  capucins  s'y  refusèrent,  dé- 
clarant qu'ils  vouloient  attendre  le  jugement  du 
souverain  pontife.  Quelques  uns  des  prédicateurs 
qui  s'étoient  le  plus  signalés  par  leurs  invectives, 
iournèrent  plus  rapidement  encore.  «  Commolct 
((  et  Lincestre  recommandèrent  fort  en  leurs 
((  sermons  la  personne  du  roi  notre  sire;  princi- 
er paiement  Lincestre,  qui  s'étendit  si  avant  sur 
((les  louanges  de  Sa  Majesté,  qu'on  pensoit 
((  qu'il  n'en  dût  jamais  sortir.  Le  jour  de  la  ré- 
«  ducfion  ,  comme  le  roi  dînoit,  il  se  vint  jeter 
((  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon  ,  que  Sa  Ma- 
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il  jesté  lui  octroya.  Toutefois,  comme  il  appuo-      »594 
«  choit  près ,  le  roi  étant  à  table  ,  il  dit  tout  haut  : 
«  Gare  le  couteau  !  »  (i) 

Le  cardinal  de  Bourbon,   qui  s'étoit  figuré 
quelque  temps  être  le  chef  d'un  tiers  parti ,  avoit 
conserve  jusqu'à  la  réduction  de  Paris  des  espé- 
rances que  le  légat  s'efîbrçoit  d'entretenir.  On 
lui  faisoit  croire  que  le  saint-siége  ne  consenli- 
roit  jamais  à  reconnoître   pour  roi  un  relaps  ; 
que  c'étoit  donc  vers  lui  que  tous  les  Français 
finiroient  par  se  tourner,  comme  représentant  à 
la  fois  le  sang  des  Bourbons  et  la  constance  dans 
la  foi  catholique.  Il  croyoit  en  même  temps  que 
Philippe  II  réservoit  pour  lui  la  main  de  l'infante 
sa  fille.  La  nouvelle  de  la  soumission  de  Paris  le 
désespéra:  on  prétend  que  ce  fut  la  cause  de  la 
phthisie  dont  il  fut  bientôt  atteint.  Pour  lui,  il 
l'attribuoit  à  madame  de  Rosières,  qui  F  avoit , 
disoit-il,  ensorcelé  ,  pour  se  venger  de  ce  qu'il 
avoit  destitué  l'abbé  de  Bellosane,  son  amant  (2). 
Il  étoit  alors  à  son  beau  château  de  Gailion;  il 
se  fit  rapporter  en  litière  à  Paris  afin  de  paroître 
prendre  part  à  la  joie  publique;  il  s'y  logea  à 
i'abbaye  Sainte-Geneviève  ,  d'où  il  se  fit  ensuite 
transporter  à  l'abbaye  Saint-Germain ,  où  son 

(t)  L'Estoile.  T.  IIÏ,  p.  44.  —  Le  décret  du  11  avril.  Ibid.  , 
p.  5i.  —  Hist.  de  l'Université.  T.  YI,  L.  XII  ,  p.  44'3-  —De 
Thou.  L.  CJX  ,  p,  397,  398.  —  Davila.  L.  XIV,  p.  9*26. 

(2)  Suily,  Éco'i.  roy.  T.  Il,  c.  '2T,p.  ^-^Q. 
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1594.  oncle ,  le  premier  cardinal  de  Bourbon  ,  avoit 
bâti  un  palais  d'une  extrême  magnificence.  Son 
mal  s'aggravant  chaque  jour,  il  y  mourut  enfin 
le  28  juillet  1694.  (i) 

La  nouvelle  de  la  soumission  de  Paris,  et  des 
décrets  du  Parlement  et  de  la  Sorbonne,  quand 
elle  parvint  dans  les  provinces,  fit  éclater  presque 
partout  des  révolutions.  La  première  et  la  plus 
importante  fut  la  soumission  de  Viliars-Brancas , 
qui  livra  au  roi  Rouen,  le  Havre-de-Grâce  ,  tout 
le  cours  de  la  Seine  et  toute  la  haute  Normandie. 
Villars  avoit  montré  beaucoup  de  talent  dans  la 
défense  de  Rouen  ;  c'étoit  un  des  plus  braves  et 
des  plus  habiles  généraux  de  la  Ligue;  mais  il 
étoit  emporté,  hautain  et  fort  détesté.  L'ambi- 
tion seule  l'avoit  attaché  à  Mayenne ,  et  l'ambi  - 
tion  pouvoit  aussi  le  lui  faire  abandonner.  Dès  le 
commencement  de  l'année  Rosny  avoit  été  chargé 
de  traiter  avec  lui  ;  il  avoit  trouvé  qu'un  agent 
d'Espagne  étoit  en  même  temps  auprès  de  lui ,  et 
que  Villars  se  décideroit  pour  celui  qui  lui  feroit 
les  offres  les  plus  brillantes.  Rosny,  cependant, 
avant  d'avoir  rien  conclu  à  Rouen,  avoit  été 
rappelé  par  Henri  IV,  qui  vouloit  l'employer 
aux  honteuses  intrigues  du  palais.  Henri  vouloit 
à  tout  prix  rompre  le  mariage  de  sa  sœur  avec 
le  comte  de  Soissons.  «  Et  avoit  le  roi,  dit  Rosny, 

(i)  De  Thon.  L   CIX,  p.  4oi  jctCX,  p.  492. 
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«  une  telle  passion  à  cette  affaire,  pour  ce  que  '^94. 
((  quelques  malins  lui  avoient  mis  en  tête  que  ce 
<(  mariage  mettroit  sa  vie  en  danger  s'il  en  venoit 
u  des  enfans,  que  vous  ne  l'aviez  jamais  vu  par- 
ce 1er  d'affaire  avec  telle  violence ,  ni  en  solliciter 
(t  l'entremise  et  conclusion  avec  telle  instance  et 

((  obstination Cette  affaire  lui  importoit  plus 

«  pour  le  repos  de  son  esprit  que  Rouen  ni  toute 
((  la  Normandie  »  (i).  Rosny  quitta  donc  Villars, 
il  revint  à  la  cour,  et  profita  de  la  confiance  que 
le  comte  de  Soissons  et  la  princesse  de  Navarre 
avoient  en  lui ,  pour  les  tromper  l'un  et  l'autre. 
C'est  lui-même  qui  raconte  par  quels  mensonges, 
par  quelles  assurances  décevantes  il  les  engagea 
à  lui  rendre  les  promesses  de  mariage  qu'ils  s'é- 
toient  faites  l'un  à  l'autre ,  et  quelle  inimitié  l'un 
et  l'autre  lui  conservèrent  ensuite  quand  ils 
s'aperçurent  qu'ils  les  avoit  trahis.  (2) 

Ce  ne  fut  qu'après  l'entrée  du  roi  à  Paris  que 
Rosny  retourna  à  Rouen  pour  reprendre  avec 
Villa rs  la  négociation  qui  avoit  été  interrompue  : 
celle-ci  présent  oit  de  grandes  difficultés.  Villars 
venoit  de  découvrir  l'intrigue  d'un  autre  négo- 
ciateur royaliste  qui  avoit  cherché  à  le  faire  as- 
sassiner, et  il  avoit  peine  à  se  persuader  que 
Rosny  n'y  étoit  pour  rien  (5).  D'ailleurs  il  met- 

(i)  Écon,  royales.  T.  II,  c.  i5,  p.  iSg. 

(2)  Ibid, ,  p.  164. 

(3)  Sully,  Écon.  royales.  T.  II,  ch.  17,  p.  186. 
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toit  à  sa  défection  des  conditions  qui  dévoient 
offenser  les  plus  zélés  serviteurs  du  roi.  Le  duc 
de  Montpensier  étoit  depuis  long-temps  pour  le 
roi  gouverneur  de  Normandie  ;  Villars  déclaroit 
ne  pas  vouloir  lui  être  subordonné,  Biron ,  le 
plus  brave ,  le  plus  heureux ,  et  de  beaucoup  le 
plus  habile  des  généraux  du  roi,  étoit  aussi, 
depuis  long-temps ,  amiral  de  France  ;  Villars  , 
qui  avoit  reçu  de  la  Ligue  cette  même  dignité  , 
entendoit  que  Biron  fût  destitué  pour  lui  faire 
place.  Enfin  Villars  vouloit  se  faire  donner  la 
ville  de  Fécamp  et  en  faire  chasser  le  capitaine 
Bois-Rosé ,  qui  s'en  étoit  rendu  maître  par  un 
trait  d'audace  sans  égal  dans  les  fastes  militaires. 
Bois-Rosé  s'étoit  fait  débarquer  avec  cinquante 
soldats ,  par  une  nuit  fort  noire ,  au  pied  du  ro- 
cher de  Fécamp,  qui  a  100  toises  de  hauteur. 
La  petite  plate-forme  où  on  l'avoit  mis  à  terre  , 
est  ordinairement  couverte  de  plus  de  10  pieds 
d'eau,  et  seulement  à  la  plus  basse  marée  de 
l'année  (celle  qu'il  avoit  choisie),  elle  reste  à  sec 
quatre  ou  cinq  heures.  Deux  soldats  qu'il  avoit 
gagnés  dans  le  fort,  avoient  suspendu  solidement 
à  une  canonnière  ,  un  gros  câble  garni  de  nœuds 
et  de  petits  bâtons  en  étrier,  par  lequel  Bois-Rosé 
faisant  passer  ses  cinquante  hommes  devant  lui , 
monta  jusqu'au  fort,  suspendu  en  l'air  comme 
une  araignée.  Pendant  cette  ascension  effrayante, 
la  mer  avoit  déjà  recouvert  la  i)late-formc  et 
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baUoit  avec  fureur  contre  le  rocher;  en  ce  mo-  «^ui 
ment  le  cœur  défaillit  au  premier  des  soldats  qui 
montoient ,  la  tele  lui  tourna ,  et  il  ne  put  pas 
aller  plus  avant.  Bois-Rosé,  qui  en  fut  averti ,  et 
qui  étoit  tout  au  bas  ,  passa  par -dessus  les 
épaules  et  la  tête  des  cinquante  hommes  qui 
étoient  suspendus  au-dessus  de  lui  ;  de  son 
poignard  il  poussa  en  avant  celui  qui  défailloit; 
il  les  amena  tous  jusqu'à  la  canonnière  où  étoit 
attaché  le  câble  ;  il  entra  par  là  dans  le  fort  et 
s'en  rendit  maître.  Bois-Rosé  n'étoit  pas  un 
homme  considérable,  mais  Rosny  répugnoit  à 
faire  éprouver  une  disgrâce  à  un  capitaine  qui 
avoit  montré  tant  d'audace  3  il  ne  pouvoit  aussi 
prendre  sur  lui  d'offenser  mortellement  Mont- 
pensier  ou  Biron.  (1) 

Les  autres  conditions  de  Villars  étoient  déjà 
exorbitantes.  Non  seulement  il  vouloit  être  main- 
tenu dans  le  gouvernement  de  Rouen,  sans  re- 
connoître  de  trois  ans  l'autorité  du  gouverneur 
de  la  province,  sur  toutes  les  villes  et  les  bail- 
liages de  Rouen  et  de  Caux  ;  il  vouloit,  poui* 
lui-même  ,  les  abbayes  de  Jumièges  ,  Tiron , 
Bonport,  Vallasse  et  Saint-Taurin,  que  le  roi 
avoit  données  à  ses  serviteurs  ,  et  celle  de  Mon- 
tivilliers  pour  la  sœur  de  madame  de  Simiane.  Il 
demandoit  que  l'exercice  de  la  religion  réformée 

(1)  Sully,  Écou.  royales.  T.  Il,  c.  î4,  p-  ï49;  et  c.  17, 
p.  181  = 
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159/,.  ne  se  fît  point  plus  près  de  Rouen  que  six  lieues  ; 
il  vouloit  la  conservation  de  tous  les  officiers 
pourvus  par  la  Ligue,  quinze  cents  hommes  de 
pied  et  trois  cents  chevaux  entretenus  dans  les 
places  qu'il  remettroit  en  obéissance  ,  1,200,000 
mille  livres  pour  payer  ses  dettes,  60,000  mille 
livres  de  pension  et  quelques  autres  points.  Tout 
cela  fut  accordé  par  Rosny,  et  le  traité  signé  con- 
ditionnelleraent  ;  la  sanction  du  roi  réservée 
seulement  pour  ce  qui  regardoit  Montpensier, 
Biron  et  Bois-Rosé  (1).  Yoici  j  quant  à  ces  trois 
personnages ,  la  réponse  que  le  roi  adressa  à 
Rosny. 

((  Mon  ami,  vous  êtes  une  bête  d'user  de  tant 
ce  de  remises  et  apporter  tant  de  difficultés  et  de 
(c  ménage  en  une  affiiire  de  laquelle  la  conclu- 
((  sion  m'est  de  si  grande  importance  pour 
ce  l'établissement  de  mon  autorité  et  le  soulagé- 
es ment  de  mes  peuples.  Ne  vous  souvient-il 
((  plus  des  conseils  que  vous  m'avez  tant  de  fois 
((  donnés ,  ra'alléguant  pour  exemple  celui  d'un 
c(  certain  duc  de  Milan  au  roi  Louis  XI ,  au  temps 
ce  de  la  guerre  nonnnée  du  bien  public,  qui  étoit 
ce  de  séparer  par  intérêts  particuliers ,  tous  ceux 
ce  qui  étoient  ligués  contre  lui  sous  des  prétextes 
ce  généraux  ,  qui  est  ce  que  je  veux  essayer  de 
ce  faire  maintenant.    Aimant  beaucoup    mieux 

(i)  Econ.  royales.  T.  II,  c.  17,  p.  181. 
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((  qu'il  m'en  coûte  deux  fois  autant  en  traitant  ^^9^- 
(c  séparément  avec  chaque  particulier,  que  de 
((  parvenir  à  mêmes  effets  par  le  moyen  d'un 
((  traité  général  fait  avec  un  seul  chef,  qui  pût 
((  par  ce  moyen  entretenir  toujours  un  parti 
«  formé  dans  mon  État  :  partant,  ne  vous  amusez 
((  plus  à  faire  tant  le  respectueux  pour  ceux  dont 
c(  il  est  question  ,  lesquels  nous  contenterons 
c(  d'ailleurs  ;  ni  le  bon  ménager,  ne  vous  arrêtant 
((  à  de  l'argent,  car  nous  payerons  tout  des  mêmes 
((  choses  que  l'on  nous  livrera ,  lesquelles ,  s'il 
(c  falloit  prendre  par  la  force,  nous  coûteroient  dix 
((  fois  autant....  De  Senlis ,  ce  8  mars  1694.  y>  (1) 
Ce  fut  le  27  mars  que  Villars  ayant  renvoyé 
sous  escorte  ,  à  Soissons ,  La  Chapelle-Marteau 
et  don  Simon  Antonio ,  qui  jusqu'alors  étoient 
demeurés  auprès  de  lui  pour  la  Ligue  ,  et  s'étant 
bien  assuré  du  fort  de  Sainte-Catherine ,  du 
Vieux  Palais ,  du  château ,  et  autres  lieux  forts , 
passa  à  son  col  l'écharpe  blanche  ,  au  milieu  de 
ses  officiers,  et  s'écria  avec  un  grossier  jure- 
ment. c(  Allons,  morbleu,  la  Ligue  est  perdue! 
ce  que  chacun  crie  vive  le  roi  !  »  L'artillerie ,  les 
cloches ,  et  les  acclamations  du  peuple  répon- 
dirent à  ce  signal.  Villars  fit  en  même  temps 
reconnoitre  le  roi  au  Havre,  à  Montivilliers  , 
Harfleur,  Pont-Audemer  et  Verneuil.  Le  parle- 

(i)  Econ.  royales.  T.  II,  c.  17,  p.  i85. 


284  HISTOIRE 

«594.  ment  royaliste  re\dnt  de  Caen  à  Rouen ,  et  en- 
registra ^  le  26  avril,  l'édit  pour  la  pacification 
de  la  Normandie.  Villars,  la  première  fois  qu'il 
vit  Montpensier,  lui  déclara  qu'il  renonçoit  à 
l'indépendance  qu'il  s'étoit  fait  assurer  à  son 
égard.  Le  roi  donna  au  baron  de  Biron  le  titre  de 
maréchal ,  en  échange  de  celui  d'amiral ,  avec 
14O5OO0  écus;  il  donna  à  Bois-Rosé  2,000  écus 
de  récompense  et  une  place  de  capitaine  ap- 
pointé. Aucune  plainte  n'éclata;  cependant  le 
ressentiment  de  Biron,  qui  savoit  bien  que  le  roi 
avoit  autant  de  plaisir  à  humilier  ses  anciens 
serviteurs,  qu'à  gagner  par  des  faveurs  ses  ad- 
versaires, eut  plus  tard  de  funestes  effets.  (1) 

Plusieurs  autres  villes  suivirent  bientôt 
l'exemple  que  venoient  de  leur  donner  celles 
de  Normandie  :  Abbeville  et  Montreuil-sur- 
Mer  se  donnèrent  au  roi  par  le  vœu  libre  des 
bourgeois ,  en  opposition  au  duc  d'Aumale , 
gouverneur  de  Picardie  pour  la  Ligue,  sans 
qu'aucun  grand  seigneur  se  fît  payer  leur  retour 
à  la  fidélité ,  et  par  conséquent  sans  qu'il  y  eût 
d'édit  en  leur  faveur  (2).  Troyes,  où  le  duc  de 
Guise  avoit  laissé  son  frère  le  prince  de  Join- 
ville  j  mais  sans  garnison  ,  se  souleva  ,  chassa  le 

(i)  Sully,  Écon.  roy.  T.  II,  p.  2o5^  211,  217,  225.  — De 
Thou.  L.  CIX ,  p.  3{)9.  — Davila.  L.  XIV,  p.  916.  -  I/Estoile, 
T.  III,  p.  29,  3o.  —  V.  P.  Cay;t.  L.  YI,  p.  i54. 

(2)  De  Thou.  L.  CIX  ,  p.  599 ,  4oo. 
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IH'ince,  et  appela  les  troupes  du  roi.  A  Sens  ,  le  i^, 
gouverneur  et  la  ville  traitèrent  en  même  temps  ; 
Riom  se  soumit  avec  toute  l'Auvergne ,  en  pu- 
bliant un  manifeste  pour  protester  que  si  les 
Auvergnats  avoient  résisté  au  roi ,  c'étoit  par  le 
seul  motif  de  la  religion  ,  et  que  ce  motif  étant 
écarté ,  ils  revcnoient  avec  joie  à  leur  ancienne 
alFection  pour  la  maison  de  Bourbon.  Agen, 
Villeneuve  et  Manuande,  que  les  catholiques 
occupoient  en  Guienne,  firent  la  même  protes- 
tation, et  l'édit  que  le  roi  leur  accorda  pour 
confirmer  leurs  privilèges  fut  enregistré  au  par- 
lement de  Bordeaux,  le  i6  juin.  Poitiers ,  enfin  , 
de  concert  avec  le  duc  d'Elbeuf ,  qui  étoit  gou- 
verneur de  Poitou  pour  la  Ligue,  envoya  des 
députés  au  roi,  qui  étoit  alors  occupé  au  siège 
de  Laon,  pour  lui  prêter  serment  de  fidélité: 
c'étoit  le  premier  des  princes  lorrains  qui  faisoit 
sa  soumission.  Le  roi  le  confirmoit  dans  le  gou- 
vernement de  Poitou,  et  lui  accordoit  plusieurs 
grâces  personnelles,  auxquelles  il  joignit  celle  de 
rétablir  l'exercice  de  la  religion  catholique  à 
Niort,  k  Fontenai,  à  La  Rochelle,  et  dans  tous 
les  lieux  du  Poitou  dont  les  réformés  étoient  de- 
tneurés  en  possession  exclusive,  (i) 

Tandis  que  l'influence  de  l'exemple  et  la  con- 
fiance dans  la  clémence  du  roi  lui  faisoient  faire 

(i)  De  ïhou.   L.  GIX,  p.  400,  ^01.  — D'Aubigné.   L.  IV, 
i-..  6,  p.  345.— V   P.  Cayet.  L.VI,p.  U2  ,  i6o  ,  165,61187. 
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i594-  des  conquêtes  si  promptes  et  si  importantes  ,  il 
essaya  aussi  de  soumettre  par  la  force  des  armes 
les  places  qui  lui  résistoient  encore  ;  mais  la 
guerre  ne  lui  procuroit  pas  des  avantages  si 
rapides  que  les  négociations.  De  toute  la  Nor- 
mandie, la  seule  place  de  Honfleur,  où  com- 
mandoit  un  frère  du  brave  Grillon ,  étoit  demeu- 
rée fidèle  à  la  Ligue  ;  elle  avoit  servi  de  refuge  à 
tous  les  Normands  qui  s'étoient  signalés  d'une 
manière  fâcheuse  dans  ce  parti.  Montpensier 
vint  l'assiéger,  le  ii  avril,  pour  délivrer  la  pro- 
vince de  ce  foyer  de  brigandages  autant  que  de 
guerres  civiles  :  la  résistance  fut  obstinée  ;  ce- 
pendant le  commandeur  de  Grillon,  qui  vouloit 
sauver  les  richesses  accumulées  par  le  pillage , 
capitula  avant  d'être  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités, (i) 

De  son  côté ,  le  roi  étoit  entré  en  campagne , 
et  le  26  mai  il  avoit  mis  le  siège  devant  Laon. 
Le  duc  de  Mayenne,  en  sortant  de  Paris,  y  avoit 
conduit  sa  famille  et  ses  équipages ,  et  il  y  avoit 
laissé  le  comte  de  Sommerive ,  un  de  ses  fils , 
sous  la  direction  du  capitaine  du  Bourg ,  celui 
même  qui  venoit  de  capituler  à  la  Bastille.  La 
ville  de  Laon  sembloit  devenue  la  capitale  des 
derniers  ligueurs  à  l'avènement  des  Bourbons, 
comme  elle  avoit  été  la  capitale  des  derniers 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  917-920. 
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Cai'Iovingiens  à  ravéncinent  des  Capétiens  (i).  >5g4. 
Cependant  Mayenne  ne  s'étoit  point  enfernié 
dans  cette  ville;  il  avoit  passé  à  Soissons,  où 
Charles  comte  de  Mansfeld  devoit  réunir  l'armée 
que  Philippe  II  promettoit  d'envoyer  des  Pays- 
Bas  au  secours  de  la  Ligue.  Mayenne  avoit  in- 
vité tous  les  princes  de  sa  maison  h  se  réunir 
dans  le  lieu  qu'ils  voudroient  choisir,  pour  dé- 
libérer avec  lui  sur  le  parti  qu'ils  avoient  à 
prendre  après  la  perte  de  Paris.  Le  duc  de  Lor- 
raine indiqua  pour  ce  congrès  Bar-le-Duc ,  sur 
les  frontières  de  ses  Etats.  Mayenne  et  d'Aumale 
s'y  réunirent  à  lui  ;  mais  ils  n'y  virent  point 
paroître  ni  le  duc  de  Mercœur,  tout  occupé  à 
s'assurer  de  la  souveraineté  de  la  Bretagne  , 
quel  que  fût  le  sort  de  la  Ligue ,  ni  le  duc  d'El- 
beuf.  qui  étoit  déjà  entré  en  secrètes  négocia- 
tions avec  le  roi  pour  lui  soumettre  le  Poitou  , 
ni  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  prince  de 
Joinville ,  qui  avoient  assez  à  faire  à  maintenir. 
les  restes  de  leur  autorité  en  Champagne.  Join- 
ville venoit  d'être  chassé  de  Troyes ,  tandis  que 
Guise  avoit  couru  à  Reims  pour  ne  pas  perdre 
aussi  cette  ville  (2).  Il  en  avoit  confié  le  com- 
mandement à  Saint-Paul  ,  officier  de  fortune 
élevé  dans  la  maison  de  son  père ,  mais  que  la 
Ligue  avoit  fait  maréchal  de  France  et  lieute- 

(i)  DeThou.L.  CXI,  p.  495. 
(2)  Daviia.  L.  XIV,  p.  920. 
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59^.      nant  de  gouverneur  en  Champagne.  Saint-Paul 
accabloit  les  habitans  de  Reims  de  contributions 
pour  nourrir   des   troupes  dont  il   augmentoit 
sans  cesse  le  nombre  :  il  visoit  à  l'indépendance  j 
il  avoit  pris,  de  sa  propre  autorité,  le  titre  de 
duc  de  Réthelois.  On  le  soupçonnoit  d'être  entré 
en  négociations  avec  Henri  IV,  et  les  habitans, 
ne  pouvant  plus  supporter  sa  tyrannie,  avoient 
recouru  au  duc  de  Guise  pour  qu'il  les  protégeât 
contre  son  lieutenant.    Saint-Paul  reçut   avec 
honneur  le  duc  de  Guise  dans  Reims;  mais  il 
comptoit  sur  les  soldats  dévoués  dont  il  étoit 
entouré,  et  il  ne  vouloit  obéir  à  celui  dont  il 
étoit  le  représentant  qu'autant  qu'il  y  trouveroit 
son  avantage.  Le  duc  de  Guise  le  savoit,  et  ne 
pouvoit  compter  que  sur  un  coup  de  main  pour 
ressaisir  son   autorité.   Le  26  avril,  il   aborda 
Saint-Paul  devant  la  cathédrale  ;  et  prenant  oc- 
casion des  plaintes  que  lui  adressoient  les  habi- 
tans sur  les  vexations  des  gens  de  guerre ,  il  lui 
demanda  pourquoi  il  avoit,  sans  attendre  ses 
ordres  ,  augmenté  si  démesurément  la  garnison. 
Saint-Paul  répondit  que  de  tous  les  côtés  il  étoit 
entouré  d'ennemis ,  et  qu'en  l'absence  du  duc  il 
avoit  cru  devoir  faire  tout  ce  qu'il  jugeoit  con- 
venable pour  la  sûreté  du  dépôt  qui  lui  étoit 
confié.  Mais  Guise  vouloit  le  blesser;  il  éleva  la 
voix ,  il  l'accabla  de  paroles  piquantes,  il  déclara 
vouloir  faire  la  leçon  à  un  valet  qui  oublioit  ce 
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qu'il  devoit  h  son  maître.  Saint-Paul ,  ollensé  ,  ^-h^. 
répondit  que,  connue  maréchal  de  France  ,  il 
n'avoit  point  d'ordre  k  attendre  d'un  gouverneur 
de  province.  A  ces  mots,  Guise,  feignant  de 
n'être  plus  maître  de  lui ,  tira  son  épée ,  et  le  tua 
sur  la  place  ;  quelques  uns  de  ses  officiers  furent 
tués  en  même  temps  par  les  gardes  du  duc  ,  et  le 
peuple ,  qui  détestoit  Saint-Paul ,  célébra  par 
des  cris  de  joie  ce  qu'il  nommoit  l'acte  de  vi- 
gueur de  son  gouverneur,  (i) 

Mayenne  ne  jugea  point  cette  action  comme 
avoit  fait  le  peuple  de  Reims.  Il  regrettoit  un 
bon  officier  enlevé  à  la  Ligue  au  moment  où  elle 
en  avoit  le  plus  besoin  ;  il  voyoit  avec  défiance 
son  neveu  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  lois, 
aliéner  ou  effiayer  les  chefs  qui  s'étoient  le  plus 
distingués  dans  son  parti  _,  et  encourir  par  \k 
peut-être  la  nécessité  de  traiter  bientôt  avec 
le  roi ,  pour  se  soustraire  à  leur  ressentiment. 
Les  trois  ducs  qui  se  trouvoient  réunis  à  Bar 
n'étoient  point  d'accord.  Celui  de  Lorraine,  re* 
Monçant  désormais  à  des  espérances  qui  n'av oient 
jamais  été  près  de  se  réaliser,  et  voulant  délivrer 
ses  Etats  des  dépenses  et  des  dangers  d'hostilités 
plus  prolongées,  se  prononça  pour  la  paix.  Le 
duc  d'Aumale ,  au  contraire ,  plein  de  ressenti- 
mens  et  de  haines  contre  les  politiques  et  les  hu- 

(f)  De  Thon  L.  GX ,  p.  464-  ■—  Davila.  lAv.  XIV,  p.  936. 
—  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  48. 
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î594.  guenots,  vouloit  à  tout  prix  continuer  la  guerre, 
dût-il  pour  cela  se  soumettre  entièrement  à  l'Es- 
pagne. Le  duc  de  Mayenne  avoit  des  sentimens 
plus  modérés  et  plus  français  ;  mais  s'il  trou  voit 
difficile  de  prendre  un  parti  dans  des  circon- 
stances si  critiques ,  c'étoit  tout  autant  l'effet  de 
la  lenteur  et  de  l'irrésolution  de  son  esprit,  que 
de  sa  modération.  Il  repoussoit  avec  une  sorte 
d'horreur  le  j  oug  de  l'Espagne,  et  il  croyoit  d'autre 
part  son  honneur  engagé  à  ne  point  reconnoitre 
Henri  IV  avant  que  le  pape  l'eût  absous.  Il  ap- 
prenoit  les  rapides  succès  des  royalistes,  il  com- 
mençoit  à  redouter  que  les  princes  de  sa  famille 
se  détachassent  de  lui  ;  aussi ,  sans  prendre  plus 
de  confiance  dans  les  Espagnols,  il  se  voyoit 
forcé  de  se  mettre  plus  que  jamais  dans  leur  dé- 
pendance. (1) 

Mayenne,  après  avoir  confié  à  du  Bourg  la 
défense  de  la  forteresse  de  Laon ,  et  la  garde  de 
son  fils  et  de  sa  maison,  et  avoir  obtenu  du  duc 
de  Lorraine  qu'il  lui  enverroit  deux  cents  lances 
et  trois  cents  arquebusiers  pour  renforcer  sa 
garnison,  se  rendit  à  Bruxelles  pour  se  concerter 
avec  les  Espagnols  et  s'assurer  de  leur  secours. 
L'archiduc  Ernest ,  frère  de  l'empereur  Ro- 
dolphe ,  avoit  été  récemment  nommé ,  par  Phi- 
lippe II ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  et  il  avoit 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  921. 
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faitson  entrée  à  Bruxelles  le  3i  janvier  (i)  ;  mais  1594. 
ce  jeune  prince  avoit  été  mis ,  par  le  monarque 
espagnol,  sous  la  direction  des  habiles  ministres 
qui  depuis  long-temps  administroient  ses  affaires 
dans  les  Pays-Bas.  Ceux-ci  étoient  partagés  d'o- 
pinion :  Pierre-Ernest  de  Mansfeld  et  son  fils 
Charles,  qui  depuis  long-temps  exerçoient  dans 
ces  provinces  le  principal  commandement  mili- 
taire, vouloient,  d'accord  avec  tous  les  ministres 
flamands,  que  désormais  on  renonçât  à  la  guerre 
civile  de  France,  qui  épuisoit  la  monarchie  espa- 
gnole, et  qui,  depuis  les  derniers  événemens , 
ne  pouvoit  avoir  d'issue  favorable.  Ils  deman- 
doient  qu'on  employât  toutes  les  forces  dont  on 
pourroit  disposer  à  raffermir  l'autorité  de  Phi- 
lippe sur  les  Pays-Bas.  Le  comte  de  Fuentes, 
au  contraire,  le  duc  de  Féria  et  D.  Diego  d'Ivarra, 
qui  avoient  pris  une  part  très  active  à  la  politique 
française,  et  dont  les  deux  derniers  se  sentoient 
humiliés  et  irrités  de  leur  expulsion  de  Paris , 
prétendoient  que  les  chances  étoient  encore  belles 
en  France  pour  les  Espagnols  ;  que,  si  l'on  y  fai- 
soit  proclamer  l'Infante  comme  reine,  tous  les 
plus  zélés  catholiques  se  réuniroient  à  elle,  et 
que  tout  au  moins  il  seroit  facile  d'annexer  aux 
Pays-Bas  la  Picardie,  la  Bourgogne,  ou  quel- 
qu'autre  province  limitrophe.  (2) 

(1)  De  Thou.  L.  GIX,p.  402.  —  BentwogUo ,  Guerre  di 
Fiandra.  P.  III,  Lib.  I,  p.  i3. 

(2)  Davila.  L.  XIV,  p.  921,  922. 
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î  ^94.  L'archiduc  Ernest  embrassa  cette  dernière  opi- 

nion, et  dès  qu'on  put  avoir  une  réponse  de  Ma- 
drid, on  apprit  que  c'étoit  aussi  celle  de  Phi- 
lippe. Comme  cependant  des  revers  toujours  plus 
accablans  n'avoient  cessé  de  frapper  le  parti  de 
la  Ligue,  le  roi  d'Espagne  repoussa  la  proposition 
de  proclamer  sa  fille  reine  de  France  ;  il  recom- 
manda à  ses  généraux  de  poursuivre  désormais 
la  guerre  de  manière  à  ce  que  la  monarchie  es- 
pagnole en  recueillît  seule  les  avantages.  Il  ne 
falloit  plus  voir  dans  les  ligueurs  des  alliés,  mais 
bien  des  sujets  ou  des  transfuges,  et  il  Falloit  en- 
gager les  ducs  d'Aumale,  de  Guise,  et  Mayenne 
lui-même  à  se  ranger  franchement  sous  les  dra- 
peaux espagnols,  et  à  n'agir  plus  que  comme  lieu- 
tenans  du  monarque  des  Espagnes.  (1) 

Le  duc  de  Mayenne  arriva  à  Bruxelles  avec 
une  suite  de  soixante  chevaux.  Il  fut  reçu  par 
l'archiduc  Ernest  avec  beaucoup  de  démonstra- 
tions d'honneur,  mais  lorsqu'il  voulut  entrer  en 
traité  avec  lui ,  il  trouva  ce  prince  très  prévenu 
contre  lui ,  et  très  résolu  à  ne  poursuivre  dés- 
ormais que  des  intérêts  purement  espagnols. 
Mayenne  crut  reconnoître  dans  ces  préventions 
l'influence  du  duc  de  Féria,  de  D.  Diego  d'I- 
varra,  de  tous  ces  ministres  espagnols  qui  l'a- 
voient  si  souvent  contrarié  en  France.  Il  les 
accusa  à  son  tour  auprès  de  l'archiduc  de  tous 

(i)  Davîla.  L.XIV,  p.  9^4- 


DES   FRANÇAIS.  298 

ses  revers.  L'un  d'eux,  cependaiil,  J .  B.  deTaxis,  i5.j4. 
de  Miênieque  Riclmrdot,  eslimoient  qu'on  devoiL 
se  fier  au  duc  de  Mayenne,  et  que  ce  qui  se  bâ- 
liroit  sans  lui  renverseroit.  Ce  sont  les  expres- 
sions du  duc  de  Féria  lui-même  dans  une  dépêche 
k  Pliilippe  II 3  mais  Fcria,  en  même  temps,  en- 
voyoit  à  son  roi  un  mémoire  dicté  par  la  haine 
la  plus  violente  contre  le  lieutenant-général  du 
royaume,  ce  Je  puis  dire,  écrivoit-il,  que  jusqu'ici 
«  le  duc  de  Mayenne  n'a  fait  chose  qui  vaille ,  et 
«  a  été  plus  pernicieux  à  la  religion ,  sous  coû- 
te leur  de  la  défendre,  qu'autre  qui  en  ait  pré- 
ce  tendu  la  ruine. . . .  Il  a  souillé  ses  mains,  sous  le 
«  manteau  de  la  justice,  du  sang  de  ceux  qui 
((  ont  apporté  le  principal  avancement  à  sa  gran- 
cc  deur,  et  qui  étoient  les  plus  zélés  catholiques 
(c  de  la  France  :  il  a  livré  à  l'ennemi  les  princi- 
((  pales  places  et  épargné  le  Béarnais  au  temps  où 
«  il  n'avoit  ni  armée,  ni  argent....  Quand  il  fut 
«  à  Amiens,  qu'il  livra  la  ville  à  l'ennemi,  le  maire 
«  d'Amiens  lui  a  soutenu  en  présence,  que  tout 
«  s'étoit  fait  de  son  consentement....  L'on  sait  les 
«  paroles  qu'il  a  tenues  au  duc  de  Guise  ,  jusques 
c(  à  lui  dire  quand  viendra  le  temps  où  nous  nous 
«  verrons  avec  une  bonne  armée  contre  ces  Espa- 
ce gnols —  C'est  chose  toute  certaine,  et  que  les 
((  petits  enfans  savent  à  Paris  qu'il  envoya  l'ar- 
«  chevêque  de  Lyon  pour  tramer  la  prison  du 
f(  duc  de  Nemours  son  frère  ,   avec  charge  de 
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1594.      if  livrer  la  ville  à  l'ennemi ,  ainsi  qu'il  s'est  de- 
ce  puis  exécuté Quand  il  se  résolut  de  partir 

((  de  Paris,  il  laissa  la  ville  en  l'état  que  chacun 
«  sait,  sans  que  les  prières  du  légat ,  les  miennes 
«  ni  celles  des  Etats,  qui,  tous  ensemble  ,  pro- 
«  testions  du  danger  auquel  il  nous  laissoit ,  l'en 
((  pussent  démouvoir.  »  (i) 

Le  courrier  qui  portoit  cette  dépêche  fut  ar- 
rêté par  un  parti  de  royalistes ,  et  la  lettre  fut 
renvoyée  par  Henri  IV  à  Mayenne,  pour  lui 
montrer   quelle    confiance  il  pouvoit  prendre 
dans  ses    alliés  ;    Mayenne    écrivit   aussitôt   à 
Philippe  II ,  pour  réfuter  ces  calomnies ,  et  lui 
demander  la  permission  «  de  faire  mentir  le  duc 
«  de  Féria  de  tout  ce  qu'il  a  dit  contre  mon 
((  honneur ,  par  le  combat  de  sa  personne  à  la 
i<i  mienne  »  (2).  Non  seulement  Féria  cependant, 
mais  la  plupart  des  conseillers  de  Philippe  s'ac- 
cordoient  a  dire   qu'ils  avoient   reconnu    que 
Mayenne  n'étoit  pas  moins  ennemi  du  roi  ca- 
tholique que  du  roi  de  Navarre ,  pas  moins  ré- 
volté à  l'idée  de  choisir  pour  roi  un  Espagnol , 
que  si  on  lui  avoit  parlé  d'un  Indien  ou  d'un 
nègre.  Ils  ajoutoient  que ,  tandis  que  Mayenne 
venoit  traiter  avec  eux  k  Bruxelles,  toutes  les 
princesses  de  la  maison  de  Lorraine  travailloient 

(i)  La  dépêche  ,  du  3i  août  \5g^  ,  dans  Capefigue.  T.  VII, 
p.  225-229. 

(2)  Capefigue.  T.  VII,  p.  254- 
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à  la  réconciliation  de  leurs  époux  avec  Henri  IV.  »594. 
Que  la  duchesse  de  Guise  étoit  entrée  en  pour- 
parlers avec  sa  sœur  la  duchesse  de  Nevers , 
pour  le  duc  de  Guise  son  lils  5  que  la  reine  Louise 
étoit  allée  en  Bretagne  pour  négocier  avec  le  duc 
de  Mercœur  son  frère;  que  les  duchesses  de 
Nemours  et  de  Montpensier,  avant  de  quitter 
Paris ,  av oient  vu  Henri  IV  à  plusieurs  reprises 
et  avoient  entamé  un  traité  pour  le  duc  de 
Mayenne  (i)  ;  enfin,  qu'ils  ne  voyoient  de  sûreté 
pour  l'Espagne  que  dans  un  seul  parti,  celui 
d'arrêter  le  duc  de  Mayenne  et  de  le  retenir  pri- 
sonnier à  Bruxelles  ,  tandis  qu'on  réuniroit  toutes 
les  forces  de  la  Ligue  entre  les  mains  du  duc  de 
Guise.  (2) 

L'archiduc  Ernest  ne  voulut  point  consentir 
à  cette  perfidie.  Il  avoit,  disoit-il,  autant  lieu 
de  se  défier  de  Guise  que  de  Mayenne ,  et  il  étoit 
assuré  qu'en  sévissant  contre  le  plus  ancien  allié 
de  l'Espagne  il  révolteroit  contre  lui  tous  les 
Français  encore  dévoués  à  la  Ligue;  or  celle-ci, 
malgré  ses  revers ,  n'étoit  point  encore  à  mé- 
priser. Après  plusieurs  conférences  il  fut  con- 
venu que  Mayenne  iroit  joindre  le  comte  Charles 
de  Mansfeld  ,  qui ,  avec  l'armée  espagnole  , 
étoit  déjà  entré  en  Picardie,  où  il  assiégeoit  la 
Capelle  ,    qui  ne  lui  résista   pas  long-temps  ; 

(1)  Davila.  L.  XIV,  p.  924. 

(2)  Davila.  L.  XIV,  p.  927.  —  De  Thou.  L.  CXI ,  p.  49^. 
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^0  ».  qu'ils  coiiinianderoient  l'armée  avec  une  autorité 
égale  ;  que  Mayenne  seconderoit  Philippe  avec 
toutes  les  forces  qui  restoient  à  la  Ligue,  et 
qu'ils  renverroient  à  des  temps  meilleurs  de  ré- 
gler  le  gouvernement  que  le  parti  catholique 
destinoit  à  la  France,  (i) 

Henri  IV,  que  le  duc  de  Nevers  étoit  venu 
joindre  à  son  retour  d'Italie,  avec  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  rassembler  de  soldats  ,  et  qui  avoit 
aussi  appelé  à  lui  le  duc  de  Bouillon,  se  trouva 
a  la  tête  de  douze  mille  fantassins  et  de  deux 
mille  cavaliers,  lorsqu'il  investit  Laon  le  25  mai. 
Le  maréchal  de  Biron ,  le  plus  habile  entre  ses 
capitaines,  commanda  les  approches;  il  avoit 
sous  ses  ordres  cinq  mille  cinq  cents  Suisses  , 
que  les  ennemis  redoutoient  plus  que  tout  le 
reste  de  l'armée.  Du  Bourg,  qui  étoit  dans  la 
ville  avec  le  comte  de  Sommerive,  second  fils 
de  Mayenne ,  y  avoit  trouvé  une  garnison  de 
(juinze  cents  hommes  ,  abondamment  pourvue 
de  munitions ,  d'artillerie  et  de  feux  d'artifice. 
Le  comte  de  Mansfeld  lui  fit  encore  passer  deux 
cents  soldats  napolitains.  Ce  comte  avoit  forcé  , 
le  9   mai,  la  Capelle  à  capituler;  il  étoit  logé 
devant  cette  ville  dans  un  camp  retranché,  avec 
sept  mille  fantassins  et  huit  cents  chevaux ,  à 
douze  lieues  environ  au  nord  de  Laon ,  tandis 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  928.  —  De  Thou.  L.  CXI ,  p.  496. 
—  Bcnlivaglio.  P.  III,  L.  I,  p.  i4. 
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qu'au  couchant  La  Fèrc,  au  midi  Soissons  ,  au  i''i^4. 
levant  Reims,  qui,  les  unes  et  les  autres,  ne 
sont  qu'à  six  ou  huit  lieues  de  distance  ,  étoient 
toutes  aux  mains  de  la  Ligue  ;  que  le  duc  de 
Guise  étoit  à  Reims ,  et  que  le  duc  de  Lorraine 
n'étoit  pas  non  plus  bien  éloigné,  (i) 

Le  vsiége  de  Laon  étoit  donc  une  entreprise 
difficile  et  dangereuse ,  et  en  effet ,  durant  cette 
guerre,  il  n'y  eut  pas  de  service  plus  meur- 
trier. Le  roi  perdit  beaucoup  de  monde  à  l'ou- 
verture des  tranchées ,  avant  que  ses  soldats 
eussent  pu  se  mettre  à  couvert  dans  cinq  re- 
doutes qu'il  fit  élever  tout  autour  de  la  ville.  Il 
en  perdit  davantage  encore  lorsque  le  i3  juin 
Mayenne  et  Mansfeld  s'avancèrent  jusqu'à  une 
lieue  de  la  ville  et  s'efforcèrent  de  s'emparer 
d'un  bois  qui  couvroit  la  position  du  roi.  Les 
deux  armées  s'engagèrent  tout  entières  dans  ce 
combat ,  où  les  obstacles  du  terrain  gênoient  la 
cavalerie  française,  tandis  que  l'infanterie  n'étoit 
pas  de  force  à  lutter  avec  les  vieilles  bandes  des 
Espagnols;  elle  alloit  être  enfoncée  lorsque  le  ma- 
réchal de  Biron  survint ,  et,  mettant  pied  à  terre, 
avec  les  deux  compagnies  d'hommes  d'armes  de 
Torigni  et  de  la  Curée,  il  arrêta  enfin  les  Espa- 
gnols. Pendant  ce  combat,  un  convoi  qui  arri- 
voit  de   Noyon   devoit  être  introduit  dans  la 

(1)  Davila.  L.  XIV,  p.  929.  -  Y.  P.  Cayet.  L.  VI,  p.  164. 
— •  Lettre  de  Mayenne ,  ibid. 
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i5^94.      forteresse;  il  fut  intercepté  par  le  duc  de  Lon- 
gueville.  De  son  côté,  le  camp  des  Espagnols 
manquoit  de  vivres,  mais  comme  il  avoit  der- 
rière lui  le  grand  chemin  de  La  Fère ,  Mayenne 
crut  qu'il  n'éprouveroit  aucune  difficulté  à  faire 
arriver  un  convoi  considérable  qu'il  y  avoit  fait 
préparer;  seulement  il  envoya  pour  l'escorter 
six  cents  Espagnols,  mille  Italiens  et  cent  che- 
vau-légers.  Mais  il  n'avoit  pu  dérober  au  ma- 
réchal de  Biron  la  connoissance  de  ce  grand  ras- 
semblement de  vivres,  ou  de  leur  destination. 
Celui-ci  partit  dans  la  nuit  du  i5  au  x6  juin 
avec  huit  cents  Suisses ,  huit  cents  Français , 
deux  cents  Anglais  et  quatre  cents  chevaux ,  et 
tournant  dans  un  profond  silence  le  cajnp  de  la 
Ligue,  il  vint  se  placer  entre  ce  camp  et  La  Fère, 
cachant  sa  cavalerie  dans  deux  petits  bois ,  et  se 
couchant  à  plat  ventre  avec  son  infanterie  dans 
des  champs  de  blé.  A  une  lieue  devant  lui  étoit 
La  Fère,  à  deux  lieues  derrière  lui  le  camp 
espagnol,  et,  sur  le  chemin  qui  traversoit  son 
embuscade,  il  y  avoit  sans  cesse  des  passagers. 
Le  moindre  mouvement,  le  moindre  bruit  l'au- 
roit  fait  découvrir.  Mais  Biron  avoit  tant  d'em- 
pire sur  les  soldats  qu'il  les  retint  dix-huit  heures 
cachés  dans  cette  position  dangereuse ,  sans  man- 
ger, sans  boire ,  sans  discourir,  jusqu'au  soir  du 
1 8  juin ,  qu'ils  virent  enfin  passer  les  chars  de- 
vant eux  ;  ils  les  laissèrent  s'avancer,  de  manière 
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à  barrer  presque  le  chemin,  et  alors,  paroissant  iSg^. 
tout  à  coup  cle  toutes  parts,  ils  attaquèrent 
l'escorte  avec  impétuosité.  La  résistance  fut 
vaillante  et  obstinée.  Biron  auroit  été  grave- 
ment compromis  si  quelques  fuyards  avoient 
porté  l'alarme  au  camp  espagnol  ;  mais  les 
vieux  soldats  italiens  et  espagnols  ne  se  disper- 
soient  pas ,  ne  fuy oient  pas  ;  tous  se  fortifièrent 
dans  l'enceinte  de  leurs  chariots ,  tous  y  péri- 
rent, k  la  réserve  d'un  bien  petit  nombre  qui 
furent  faits  prisonniers.  Les  quatre  cents  cha- 
riots du  convoi  furent  brûlés  par  Biron,  car  il 
n'y  avoit  pas  de  possibilité  de  les  emmener,  et  la 
même  nuit  il  revint  au  camp  royal ,  après  avoir 
eu  deux  cents  hommes  tués,  autant  de  blessés  , 
mais  après  avoir  causé  un  si  grand  dommage  à 
l'ennemi  que  Mayenne  et  Mansfeld  se  virent 
dans  la  nécessité  de  se  retirer.  Mayenne  le  fit 
en  plein  jour,  quoiqu'il  eût  à  traverser  quatre 
lieues  de  pays  découvert,  en  présence  d'une  ca- 
valerie fort  supérieure  à  la  sienne.  Mais  il  le  fit 
avec  tant  d'habileté  militaire,  comme  de  bra- 
voure, qu'il  ne  se  laissa  point  entamer,  (i) 

La  retraite  de  l'armée  espagnole  ne  fit  pas 
perdre  courage  aux  assiégés.  Ils  continuèrent 
plus  d'un  mois  à  se  défendre  avec  vaillance.  Une 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  952  ,  934.  —  De  Thou.  L.  CXI , 
p.  497»  5oo.  —  Sully,  Écon.  royales.  L.  II,  c.  23,  p.  247-  — 
V.P.  Gayet.  L.YI,p.  167. 
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594'  sortie  terrible  qu'ils  firent  le  i*"'  juillet,  plusieurs 
assauts  qu'ils  soutinrent ,  même  après  que  la 
mine  eût  ouvert  de  larges  brèches  à  leurs  mu- 
railles, coûtèrent  encore  beaucoup  de  monde 
à  Henri  IV;  il  y  perdit  entre  autres  le  baron  de 
Givry,  un  des  hommes  les  plus  aimés  et  les  plus 
estimés  dans  les  deux  armées.  Enfin  la  garnison 
de  Laon  sentit  l'impossibilité  de  se  défendre  da- 
vantage; elle  capitula  le  22  juillet,  et  le  comte 
de  Sommerive ,  le  baron  du  Bourg  et  le  prési- 
dent Jeannin  eurent  la  liberté  de  se  retirer  à  La 
Fère  avec  toute  la  garnison ,  en  emportant  leurs 
armes  et  leurs  bagages,  (i) 

Dans  cette  campagne ,  c'étoit  Biron  qui  avoit 
montré  le  plus  de  talent  et  le  plus  de  courage , 
et  chacun  dans  le  camp  lui  attribuoit  le  mérite 
de  la  prise  de  Laon.  Mais  d'Aubigné  remarque 
«  Que  Henri  IV  soufFroit  impatiemment  qu'on 
((  louât  ceux  de  ses  serviteurs  qui  a  voient  fait 
«  les  plus  belles  actions  à  la  guerre,  et  qui  lui 
«  avoient  rendu  les  plus  grands  services  »  (2). 
Et  Sully  nous  en  donne  un  exemple  dans  ses 
Économies  royales,  u  Deux  jours  après  la  dé- 
«  faite  du  grand  convoi,  écrivent  ses  secré- 
«  taires ,  le  roi  vous  envoya  quérir  si  matin 

(t)  Daviia.  L.  XIV,  p.  g^S.  —  De  Thou.  L.  CXI,  p.  5oi  , 
5o2.  —  Lettre  du  duc  de  Féria  à  Philippe  11 ,  dans  Capeligue. 
T.  VII,  p.  237. 

(•2)  Mcm.  de  la  vie  de  Théod.  Agr.  d'Aubigné,  p.  61. 
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((  quil  étoil  encore  i\u  lil;  lequel  après  quelque  *^y^' 
t<  discours  de  ce  qui  s'ctoit  passé  en  ces  grands 
(c  combats  où  vous  vous  étiez  trouvé,  et  voyant 
((  que  vous  louiez  M.  de  Biron ,  il  vous  dit  : 
((  Tout  ce  que  vous  dites  est  bien  vrai;  mais 
«  il  en  parle  tant  et  y  ajoute  tant  de  choses 
K  qu'il  semble  que  vous  n'avez  tous  rien  fait, 
«  et  que  tout  ce  qu'il  en  dit  n'est  qu'à  des- 
«  sein  de  me  demander  le  gouvernement  de 
u  cette  place,  de  la  fortification  de  laquelle  il 
«  parle  déjà  tout  ouvertement,  jusques  à  mena- 
«  cer  de  faire  quelque  escapade  si  je  lui  refuse. 
«  Mais,  outre  que  j'en  suis  déjà  engagé  de  paroles 
<(  envers  d'autres  que  j'aime  et  auxquels  je  me 
«  fie ,  je  craindrois  en  la  lui  baillant  et  la  for- 
«  tifiant  comme  il  dit ,  de  le  rendre  insuppor- 
«  table,  lors  de  ses  dépits  et  vanteries,  capable, 
«  lui  étant  si  proche  des  Pays-Bas,  de  tout  mé- 
{(  priser  et  tout  imaginer;  et  partant  vous  prié-je 
«  de  penser  à  toutes  ces  choses,  et  le  mettre  un 
w  peu  sur  ces  discours,  pour  voir  ce  qu'il  dira; 

«  car  l'on  m'a  dit  qu'il  vous  caresse  (  i  ) D'un 

«  tel  esprit,  et  tant  présomptueux  qu'il  vou- 
«  droit  persuader  au  monde  qu'il  m'a  mis  la 
«  couronne  sur  la  tête ,  me  semble  qu'il  faut 

«  craindre  toute  chose Je  vous  prie  me  dire 

<c  encore  ce  que  vous  pensez  touchant  les  pro- 

(i)  Sully,  Écon.  royales.  T.  II,  c.  24  ,  p.  263. 
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ï5'94.  ((  cédés  de  M.  de  Bouillon  ,  qui  fait  tant  le  sa- 
<f  pient....  Tant  plus  je  l'ai  obligé,  tant  plus  il 
((  m'a  fait  d'algarades,  et  tâché  toujours  de  faire 
((  défier  les  huguenots  de  moi —  et  n'est  pas 
«  possible  qu'il  fasse  tout  cela  par  innocence , 
((  si  elle  n'est  fourrée  de  malice  bien  noire  :  la- 
ce quelle  trois  autres  ne  l'ont  pas  moindre,  mais 
«  ne  sont  pas  si  soigneux  de  la  cacher  que  lui, 
((  à  savoir  :  le  comte  d'Auvergne,  le  duc  d'Eper- 
«  non  et  le  maréchal  de  Biron.  (^  (i) 

Les  hommes  dont  Henri  IV se  défioit  étoient  en 
effet  ceux  qui  s'étoient  le  plus  tôt  dévoués  à  lui, 
et  qu'il  avoit  le  plus  mal  récompensés.  Nous 
avons  vu  comment  Bouillon  ,  ou  le  vic(niite  de 
Turenne ,  avoit  servi  la  cause  protestante  dès  sa 
première  jeunesse,  avec  autant  de  dévouement 
que  de  bravoure  et  de  talent.  La  seule  récom- 
pense que  lui  eûtaccordée  Henri  avoit  été  de  lui 
permettre  d'épouser  l'héritière  de  la  maison  de 
Bouillon  ;  elle  venoit  justement  de  mourir  en  le 
laissant  son  unique  héritier.  Elle  étoit  protes- 
tante, et  elle  ne  pouvoit  choisir  dans  le  parti 
huguenot  un  homme  de  plus  haut  rang  que  Tu- 
renne  ,  ou  plus  fait  pour  mériter  son  attachement 
ou  flatter  son  amour-propre;  aussi  Turenne 
croyoit-il  n'avoir  d'obligation  qu'à  lui-même  et 
à  elle  pour  la  préférence  que  lui  avoit  accordée 

(i)  Écon.  royales.  Ibid.,  p.  265. 
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celte  princesse  étrangère  (i).  Autant  Bouillon  1594. 
étoit  le  plus  habile  entre  les  généraux  huguenots 
du  roi  5  autant  les  deux  Biron  père  et  fils  avoient 
été  les  plus  habiles  entre  les  catholiques  ;  leur 
fidélité  ne  s'étoit  jamais  démentie  :  quoique  ca- 
tholiques, ils  n'avoient  jamais  fatigué  le  roi  de 
leur  intolérance  ,  ils  formoient  au  contraire  par 
leur  modération  le  lien  entre  les  deux  reHgions. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans  Biron  étoit  colonel  des 
Suisses;  Henri  Tavoit  fait  amiral  de  France  en 
1592,  mais  il  lui  avoit  repris  cette  charge  en  1694, 
pour  la  donner  à  Villars ,  le  nommant  maréchal 
pour  le  consoler.  Il  n'est  pas  étrange  que  Biron 
espérât  que  Henri  lui  donneroit  le  gouverne- 
ment de  Laon  ,  qu'il  avoit  tant  contribué  à  sou- 
mettre ,  tandis  que  le  roi  étoit  si  prodigue  de  ses 
grâces  envers  ceux  qui  lui  avoient  résisté.  Le 
duc  d'Epernon  avoit  été  le  protecteur  du  Béar- 
nais à  la  cour  de  Henri  III ,  dans  un  temps  où 
tous  les  autres  favoris  s'étoient  donnés  à  la  Ligue. 
Henri  cherchoit  alors  à  lui  enlever  la  Provence, 
qu'il  tenoit  du  dernier  roi.  Le  comte  d'Auvergne 
enfin,  fils  naturel  de  Charles  IX,  n'avoit  que 
vingt-un  ans,  c'étoit  Henri  ÏII  qui  lui  avoit  donné, 
en  1689 ,  les  comtés  de  Clermont  et  d'Auvergne  ; 
il  s'étoit  des  premiers  attaché  à  Henri  lY ,  mais 

(i)  Écon.  royales.  76. ,  p.  166, 
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1  '9't.      il  n'avoit  encore  ni  mérité  ni  obtenu  de  lui  au- 
cune faveur,  (i) 

Pendant  le  siège  de  Laon  Saint-Chamans  avoit 
ouvert  au  roi  les  portes  de  Château-Thierry , 
sous  condition  qu'il  en  denieureroit  gouverneur, 
et  les  bourgeois  d'Amiens  s'étoient  donnés  au  roi 
sans  condition ,  mais  il  n'en  confirma  pas  moins 
tous  leurs  privilèges.  L'acquisition  la  plus  impor- 
tante cependant  qu'il  fit  alors  fut  celle  de  Cam- 
brai; et  à  cette  occasion  il  montra  de  nouveau 
que  s'il  croyoit  que  la  fidélité  de  ses  serviteurs 
pouvoit  se  passer  de  récompense,  il  n'épargnoit 
rien  pour  séduire  ses  ennemis.  Balagni,  alors  sei- 
gneur ou  prince  de  Cambrai,  étoit  ce  même 
aventurier,  fils  naturel  de  Jean  de  Montluc, 
évêque  de  Valence  ,  qui  avoit  été  envoyé  dans 
sa  première  jeunesse  en  Pologne,  pour  y  pré- 
parer l'élection  de  Henri  III.  Le  duc  d'Alençon 
lui  avoit  confié  le  gouvernement  de  Cambrai, 
lorsqu'il  avoit  surpris  cette  ville;  dès  lors  Balagni 
s'y  étoit  fortifié  :  et  à  la  mort  du  duc  d'Alençon 
il  y  étoit  demeuré  indépendant.  Il  avoit  formé 
des  compagnies  de  cavalerie,  avec  lesquelles  il 
s'étoit  mis  au  service  de  la  Ligue,  s'assurant 
ainsi  en  retour  l'alliance  des  princes  puissans 
dont  elle   étoit  composée.  Comme  militaire  il 

(f)  Mém.  du  duc  d'Angouléme.  T.  LXII,  p.  175. 
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a  voit  éprouvé  plusieurs  revers  qui  avoient  l'ait  '^94 
élever  des  doutes  sur  son  habileté  et  même  sur 
son  courage;  et  il  se  lîguroit  pouvoir  les  dissi- 
per par  sa  férocité  envers  les  protestans;  il  étoit 
détesté  dans  Cambrai,  mais  il  s'y  faisoit  craindre 
à  l'aide  des  nombreux  aventuriers  qu'il  tenoit 
à  sa  solde.  Il  avoit  épousé  Renée,  sœur  de 
Bussy  d'Amboise ,  qui  ne  lui  avoit  donné  sa  main 
que  sous  condition  qu'il  tueroit  Montsoreau  ,'le 
meurtrier  de  son  frère.  Quand  Balagni  vit  dé- 
cliner la  fortune  de  la  Ligue  et  grandir  celle  de 
Henri  IV,  il  résolut  de  s'attacher  au  pouvoir 
nouveau;  il  envoya  secrètement  sa  femme  à 
Dieppe  ,  où  se  trouvoit  le  roi,  au  mois  de  no- 
vembre 1 593  ,  pour  se  faire  comprendre  dans  la 
trêve  qui  devoit  durer  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
Elle  fit  mieux ,  elle  réussit  à  engager  le  roi  à  si- 
gner, le  29  novembre,  un  traité  par  lequel  il 
prenoit  sous  sa  protection  Jean  de  Montluc  de 
Balagai ,  souverain  de  Cambrai ,  avec  sa  femme 
et  ses  enfans .  Il  s'engageoit  à  lui  payer  7  o  ,000  écus 
par  année  pour  l'entretien  de  sa  garnison  et  de  sa 
citadelle,  et  de  plus,  20,000 francs  pour  intérêt 
des  sommes  qu'il  y  avoit  précédemment  dépen- 
sées. Il  accordoit  à  Balagni  et  à  tous  ses  ser- 
viteurs une  amnistie  pour  tous  les  actes  de 
violence  qu'ils  avoient  commis  en  France  ;  il 
s'engageoit  h  le  défendre  contre  Philippe  II ,  à 
le  comprendre  comme  son  allié  dans  tous  les 
Tome  i.  20 
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î594.  traités  qu'il  signeroit ,  et  à  faire  jouir  en  France , 
les  habitans  du  Cambresis ,  de  tous  les  privilèges 
des  Français,  (i) 

Ce  traité  fut  tenu  quelque  temps  secret ,  pour 
ne  pas  compromettre  Balagni,  dontl'Etatétoit  en- 
clavé dans  les  Pays-Bas  espagnols  ;  il  fut  ratifié  par 
le  roi  au  milieu  d'avril ,  par  Balagni  le  1 2  août , 
et  il  fut  vérifié  au  parlement  de  Paris  le  1 4  jan- 
vier iSgS.  Henri  IV  prit  à  tâche  de  gagner  le 
cœur  de  Balagni  par  ses  prévenances  :  il  alla  le 
voir  k  Cambrai  au  mois  d'août .  il  le  nomma  ma- 
réchal de  France,  etil  agréa  les  fêtes  somptueuses 
que  lui  donna  le  nouveau  prince.  Toutefois  il  ne 
pouvoit  guère  contracter  d'alliance  plus  dange- 
reuse :  Balagni  étoit  le  Valentinois  de  la  France  ; 
il  n'étoit  pas  plus   digne  de   la   protection  de 
Henri  IV ,  que  César  Borgia  ne  l'avoit  été  de 
celle  de  Louis  XII.  L'un  comme  l'autre  étoit 
^        odieux  à  ses  sujets  et  à  ses  voisins,  et  ne  main- 
tenoit  sa  tyrannie  que  par  des  supplices-  Balagni 
osa  davantage  depuis  qu'il  se  sentit  soutenu  par 
un  grand  roi  :  bientôt  les  bourgeois  de  Cambrai 
ne  voulurent  plus  souQi'ir  sa  tyrannie  ,  ni  les  Fla- 
mands son  voisinage  ;  et  Henri  IV  perdit  Cam- 
brai pour  avoir  voulu  y  maintenir  un  brigand. 

La  campagne  de  i5cj^  finit  avec  la  prise  de 
Laon.  Henri  IV,  au  mois  d'août ,  après  Cambrai, 

(1)  De  Thou.  L.  CXI,  p.  5o3,  507;  et  GXIII,  p.  596. — 
Journal  de  l'Estoile.  T.  II ,  p.  535.  —  Davila.  L.  XIV,  p.  937. 
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visita  Amiens  ;  il  reçut  encore  la  soumission  des  1594. 
habitans  de  Beauvais,  puis  celle  de  Saint-Malo. 
Il  re^dnt  ensuite  à  Paris,  où  le  parlement  reçut 
le  serment ,  au  mois  d'octobre ,  de  Villars  comme 
amiral  de  France,  de  Balagni  et  de  Bouillon 
comme  maréchaux  :  il  fit  cependant  de  grandes 
difficultés  quant  au  dernier  ,  parce  qu'il  étoit 
huguenot  ;  il  céda  sur  les  représentations  du  pré- 
sident de  Thou,  qui  dit  «  qu'il  n'é toit  point  ques- 
((  tion  de  recevoir  un  docteur  de  théologie,  mais 
((  un  maréchal  de  France,  en  quoi  il  ne  s'agissoit 
((  point  de  la  religion.  Que  M.  de  Bouillon  avoit 
(c  bonne  épée  pour  faire  service  au  roi  en  cette 
((  charge,  de  laquelle  s'il  y  avoit  seigneur  en 
«  France  qui  fut  digne j,  c'étoit  lui  »  (i).  En 
même  temps  Henri  IV  chargea  le  maréchal  de 
Biron  de  défendre  la  Bourgogne,  ou  de  la  recon- 
quérir sur  le  duc  de  Mayenne,  qui  en  étoit 
gouverneur.  Enfin ,  le  dimanche  25  septembre  , 
dit  l'Estoile ,  le  roi  déclara  tout  haut  (c  Villeroi 
«  secrétaire  d'Etat ,  en  la  place  deRévol  ,  et  ce, 
K  contre  sa  protestation  souventefois  réitérée, 
(c  contre  les  prières  aussi  très  humbles  et  très  af- 
«  fectionnées  de  madame  sa  sœur,  qui,  au  nom 
((  de  toutes  les  Eglises ,  principalement  de  celles 
«  des  Pays-Bas ,  avoit  supplié  sa  majesté  de  n'y 
«  mettre  point  Villeroi,  pour  ce  qu'elles  le  con- 

(i)  Mém.  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  87.—  De  ïhou.  L.  CXI, 
p.  507.  —  Davila,  L.  XIY,  p.  gSS. 
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1594.  ((  noissoient  pour  leur  ennemi  formel  et  juré ,  et 
(c  de  tous  ceux  de  la  religion  ;  et  au  surplus  très 
«  mauvais  Français  et  vrai  Espagnol.  »  Villeroi , 
en  effet,  ancien  ligueur,  avoit  été  surtout  riiomme 
du  duc  de  Mayenne,  dans  ses  négociations  ,  soit 
avec  l'Espagne,  soit  avec  Henri  IV  lui-même; 
mais  celui-ci  changeoit  de  parti,  et  c'étoit  d'hom- 
mes qui  en  eussent  changé  qu'il  aimoit  à  se  ser- 
vir, (i) 

Pendant  la  durée  des  guerres  civiles,  une  par- 
tie considérable  du  royaume  sembloit  oubUée  et 
du  roi ,  et  de  îa  France  ,  et  de  ses  historiens  :  on 
s'y  battoit  cependant  aussi ,  et  peut-être  avec  non 
moins  d'acharnement;  mais  c'étoit  tout  autant  de 
guerres  privées  entre  le  gouverneur  nommé  par 
la  Ligue  et  le  gouverneur  nommé  par  le  roi  ; 
chacune  étoit  soutenue  avec  les  ressources  de  la 
province ,  sans  que  l'un  ou  l'autre  chef  recourût 
au  gouvernement  central ,  ou  reçût  de  lui  des 
ordres.  Dans  la  Bretagne,  cette  guerre  privée 
avoit  pris  un  caractère  plus  indépendant  encore; 
Mercœur  prétendoit  hériter  des  anciens  ducs  du 
pays  ;  Philippe  II  avoit  la  même  prétention  pour 
sa  fille,  car  quoi  qu'il  advînt  de  la  loi  salique , 
quant  à  la  couronne  de  France,  la  Bretagne  tout 
au  moins  étoit  un  fief  féminin.  Le  maréchal 
d'Aumont  étoit  gouverneur  delà  province  pour 

(i)  Méra.  de  l'Esloile.  T.  III ,  p.  84. 
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le  roij  mais  Elisabeth  d'Angleterre  croyoit  être      »%4. 
intéressée  plus  encore  que  lui  à  ce  que   cette 
grande  péninsule,  si  rapprochée  de  son  royaume, 
ne  passât  point  entre  les  mains  ou  d'un  fanatique 
prince  lorrain  ou  des  Espagnols. 

Ce  furent  les  Etats  de  Bretagne  présidés  à 
Rennes,  le  i8  octobre  iSgS,  par  le  maréchal 
d'Auuiont  et  le  sire  de  Saint-Luc  ,  qui  en- 
voyèrent des  députés  à  la  reine  d'Angleterre  et 
aux  Etats  de  Hollande  ,  pour  leur  demander  des 
secours.  Elisabeth  promit  cinq  mille  hommes , 
et  les  Hollandais  quinze  cents  •  mais  la  première 
se  plaignoit  que  !a  place  d'armes  qu'on  a  voit  li- 
vrée à  ses  troupes,  Paimpol,  étoit  malsaine  et  in- 
suffisante; elle  demandoit  que  la  place  de  Brest 
fût  remise  à  son  général  Norris ,  pour  sa  sûreté , 
et  elle  fit  même  quelques  tentatives  auprès  de 
Sourdeac,  qui  y  commandoit,  pour  se  la  faire 
livrer  sans  l'ordre  des  Etats.  L'armée  qu'elle  en- 
tretenoit  en  France  lui  coûtoit  trois  mille  livres 
sterling  par  semaine ,  et  elle  reprochoit  amère- 
ment à  Henri  de  n'avoir  voulu  l'employer  à 
rien  qui  pût  être  réellement  utile  à  l'Angle- 
terre, (i) 

Le  duc  de  Mercœur  éprouvoit  des  difficultés 
précisément  du  même  genre  avec  son  allié  le 
roi  d'Espagne.  Il   avoit  été  obligé  de  livrer  à 

(i)  D.  Taillandier,  Hist.  de  Bretagne.  L,  XIX  ,  p.  4'^9-  — 
Eapin-Thoiras.  T.  YIT ,  L.  XYÏT  ,  p.  4:5. 
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c594.  D.  Juan  de  Aquila,  commandant  de  ses  auxi- 
liaires espagnols ,  la  place  de  Blavet ,  aujourd'hui 
Port-Louis  5  mais  celui-ci  n^en  étoit  pas  content^ 
ayant  cinq  mille  vieux  soldats  sous  ses  ordres , 
il  s'étoit  emparé  de  la  langue  de  terre  qui  sépare 
la  baie  de  Douarnenez  de  celle  de  Brest,  et  il 
avoit  commencé  à  y  élever  auprès  du  village  de 
Crozon  un  fort  sur  un  rocher,  dans  la  position  la 
plus  formidable  ;  ce  fort  Fauroit  rendu  maître  de 
ErestetduConquet,  ilauroit  détruit  le  commerce 
anglais  en  Bretagne  et  favorisé  tout  projet  de 
descente  en  Angleterre.  D.  Thomas  de  Praxèdes 
fut  chargé  du  commandement  du  Crozon  3  mais 
comme  Mercœur  et  les  Bretons  voy oient  l'érec- 
tion de  ce  fort  avec  autant  de  jalousie  que  le 
maréchal  d'Aumont  ou  le  général  Norris  ,  l'Es- 
pagnol ne  vouloit  employer  que  des  ouvriers 
espagnols,  et  des  briques  cuites  en  Espagne, 
pour  que  l'intérieur  de  ses  fortifications  ne  fut 
connu  d'aucun  Français.  Il  en  résulta  que  ses 
ouvrages  avancèrent  très  lentement  ;  aussi  le 
maréchal  d'Aumont ,  après  avoir  soumis  au  roi 
Laval  et  Concarneau ,  puis  Morlaix  et  Quimper, 
trouva- t-il  encore  les  fortifications  de  Crozon 
incomplètes  quand  il  vint  y  mettre  le  siège  le 
1 1  octobre.  Il  avoit  sous  ses  ordres  deux  mille 
Anglais  commandés  par  Norris,  trois  mille  Fran- 
çais ,  trois  cents  arquebusiers  k  cheval ,  et  quatre 
cents  gentilshommes.  Dans  aucune  occasion  l'é- 
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mulation  entre  les  Anglais  et  les  Français,  et  la  ^^^^* 
Jiaine  des  uns  et  des  autres  contre  les  Espagnols, 
ne  se  manifestèrent  avec  plus  d'acharnement. 
Après  plusieurs  combats  et  plusieurs  assauts 
meurtriers,  Crozon  fut  enfin  pris  d'assaut  le  i5 
novembre ,  et  tout  ce  qui  y  restoit  de  défenseurs 
fut  passé  au  fil  de  l'épée.  (i) 

La  grande  province  de  Languedoc  formoit  en 
quelque  sorte  deux  Etats  séparés.  Le  maréchal 
duc  de  Montmorency,  long-temps  connu  sous  le 
nom  de  Damville ,  qui  s'étoit  maintenu  dans  le 
gouvernement  malgré  Catherine ,  malgré  Char- 
les IX ,  malgré  Henri  III ,  agissoit  plutôt  comme 
l'allié  que  comme  le  sujet  de  Henri  IV;  il  ne 
faisoit  rien  pour  lui  et  il  ne  lui  demandoit  rien  ; 
mais  il  avoit  son  parlement  à  Béziers ,  et  il  assem- 
bloit  les  États  tour  à  tour  à  Pézénas,  à  Beaucaire 
et  à  Béziers  ;  il  n'avoit  jamais  consenti  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  pacification  de  1577,  et  il  étoit 
secondé  par  tous  les  huguenots  et  tous  les  catho- 
liques politiques.  D'autre  part,  le  capucin  frère 
Ange ,  qui  avoit  repris  le  titre  de  duc  de  Joyeuse 
et  de  gouverneur  du  Languedoc  pour  la  Ligue, 
se  montroit  le  plus  fanatique  de  tous  les  chefs  de 
ce  parti  en  décadence ,  le  plus  éloigné  de  recon- 

(i)  D.  Taillandier,  Hist.  de  Bret.  L.  XIX,  p.  43o-44o. — 
Davila.  L.  XIV,  p.  943-945.  —  De  Thou.  L.  CXI,  p.  Si;- 
Sio.  —  Lettre  de  Mercœur  à  Philippe  ,  dans  Capefigue.  T.  VU, 
p.  17. 
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59^-  noîlre  pour  roi  un  hérétique  relaps  ;  et  ilfaisoit 
agir  à  Rome  son  frère,  le  cardinal  de  Joyeuse,  de 
concert  avec  lui.  Il  avoit  son  parlement  à  Tou- 
louse, ville  glorieuse  de  soninquisition,  et  la  plus 
intolérante  de  France ,  et  il  avoit ,  de  son  côté , 
assemblé  des  États ^  ardens  catholiques,  à  Car- 
cassonne ,  à  Albi  et  à  Lavaur.> 

Pour  rétablir  son  autorité  dans  la  province, 
Hemi  IV  se  proposoit  d'en  éloigner  son  lieute- 
nant Montmorency,  et  de  séduire  son  ennemi 
Joyeuse.  Il  conféra  au  premier,  dès  le  mois  de 
septembre  lôgS,  la  dignité  de  connétable,  la 
plus  éminentede  toutes  les  charges  du  royaume  ; 
et  il  lui  exprima  en  même  temps  le  besoin  qu'il 
avoit  de  lui ,  soit  pour  pacifier  la  France  et  le 
Dauphiné ,  soit  pour  assister  à  son  sacre ,  soit 
enfin  pour  conduire  ses  armées.  Montmorency 
parut  flatté  de  ces  faveurs ,  mais  quoiqu'il  eût, 
avec  la  permission  du  roi ,  prolongé  pour  l'année 
1694  la  trêve  particulière  au  Languedoc,  il  ne 
se  hâta  pas  de  quitter  la  province.  Il  en  confia 
le  gouvernement  à  Anne  de  Lévi ,  duc  de  Ven- 
tadour,  lorsqu'il  joignit  enfin  le  roi  pour  la  cam- 
pagne de  Bourgogne.  En  même  temps  le  roi 
envoyoit  Aymeric  de  Vie  à  Toulouse  pour  ga- 
gner Joyeuse ,  en  lui  offrant  le  gouvernement 
de  la  partie  du  Languedoc  qui  le  reconnois- 
soit ,  avec  d'autres  conditions  avantageuses.  La 
négociation  fut  entamée ,  et  l'on  vit  une  grande 
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partie  du  parlement  et  de  la  bourgeoisie  de  Tou-  1594. 
louse  se  prononcer  pour  la  paix;  mais  Joyeuse 
écoutoit  plus  son  fanatisme  que  son  ambition, 
il  ne  voulut  suivre  les  conseils  que  des  plus  for- 
cenés parmi  les  ligueurs ,  il  força  une  partie  du 
parlement  de  la  Ligue  à  se  retirer  a  Castel-Sar- 
razin  pour  se  dérober  à  ses  fureurs ,  et  il  recom- 
mença les  hostilités  avec  les  royalistes  à  la  fin  de 
mai  lôgô.  (i) 

La  plus  grande  partie  de  la  Provence  étoit 
soulevée  contre  le  duc  d'Epernon ,  mais  ce  sei- 
gneur avoit  pourtant  trouvé  moyen  de  réunir 
une  armée  assez  considérable ,  avec  laquelle  il 
recommença  le  siège  d'Aix  au  commencement 
de  cette  année.  Il  n'y  avoit  aucun  gouverneur 
de  province  que  Henri  IV  désirât  plus  dépouiller 
de  son  pouvoir  qu'Epernon ,  et  cependant  il  ne 
vouloit  pas  se  déclarer  ouvertement  contre  lui , 
de  peur  que  ce  duc  orgueilleux  n'embrassât  le 
parti  de  la  Ligue.  Henri,  qui  s'étoit  réconcilié 
avec  les  ligueurs  de  la  Provence  ,  et  qui  les  avoit 
armés  lui-même  contre  le  gouverneur  qui  exer- 
çoit  l'autorité  en  son  nom  ,  recommanda  le  soin 
de  les  pacifier  aux  deux  gouverneurs  des  pro- 
vinces voisines ,  le  connétable  de  Montmorency, 
qu'il  étoit  bien  aise  de  faire  sortir  sous  ce  pré- 
texte du  Languedoc  ,  et  Lesdiguières ,  qu'il  ne 

(i)  Hisl.  gén.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XLl ,  p.  4^7-476.  — 
De  Thou.  L.  CXI,  p.  523.  -  Daviln.  L.  XIV,  p.  947. 
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^594.  désiroit  guère  moins  faire  sortir  du  Dauphiné  , 
où  ce  chef  habile  des  protestans  commençoit  à 
devenir  trop  puissant.  Lesdiguières  ayant  passé 
laDurance  le  27  avril,  remporta  quelques  jours 
plus  tard  l'avantage  sur  d'Epernon ,  dans  un 
combat  qu'il  lui  livra  à  Orgon.  D'autre  part ,  son 
éloignement  du  Dauphiné  et  du  Piémont  permit 
au  duc  de  Savoie  de  s'emparer  de  plusieurs  val- 
lées protestantes  5  dans  le  pays  des  Vaudois  ,  qui 
s'étoient  données  au  roi.  Ce  n'étoit  cependant  ni 
à  Montmorency  ni  à  Lesdiguières  que  Henri  IV 
avoi.t  confié  ses  véritables  intentions  relative- 
ment à  d'Epernon.  Il  choisit  pour  être  son  agent 
en  Provence,  un  intrigant,  Beauvais  la  Nocle , 
sieur  de  Lafin ,  qui  eut  plus  tard  une  part  aussi 
honteuse  que  déplorable  à  la  ruine  du  maréchal 
de  Biron.  Lafin  avoit  une  triple  instruction,  la 
première ,  publique  ,  de  réconcilier  Epernon 
avec  les  seigneurs  provençaux  ;  la  seconde  ,  se- 
crète ,  pour  engager  ces  seigneurs,  et  surtout  le 
marquis  d'Oraison  etdeSaint-Canat,  à  continuer 
à  faire  la  guerre  à  d'Epernon  ,  dont  le  roi  désiroit 
la  ruine;  la  troisième,  plus  secrète  encore  ,  por- 
toit  :  «  Que  s'il  reconnoissoit  que  le  parti  de  ces 
w  seigneurs  étoit  le  plusfoible,  il  désavouât  de  la 
«  part  du  roi  leur  procédure ,  et  leur  fît  faire 
((  leur  procès  comme  à  des  déserteurs ,  des  sé- 
t<  ditieux  et  perturbateurs  du  repos  public  ,  se- 
a  cret  que  le  sieur  de  Saint-Canat  lut  un  jour  en 
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«  cachette  dans  les  Mémoires  et  instructions  du  »594. 
«  sieur  de  Lafm;  ces  instructions  ctoient  signées  de 
((  lapropre  main  du  roi  et  de  celled'un  secrétaire 
<(  d'Etat  »  (i).  Mais  Lafin,  reconnoissant  que  le 
parti  du  duc  d'Epernon  penchoit  vers  sa  ruine  , 
se  lia  étroitement  avec  Lesdiguières ,  le  comte 
de  Carces,  la  comtesse  de  Saulx,  le  marquis 
d'Oraison  et  le  parlement  d'Aix ,  tous  ennemis 
acharnés  d'Epernon.  Cependant,  il  les  engagea 
les  uns  et  les  autres  k  signer  une  trêve  ,  qui  de- 
voit  durer  jusqu'à  ce  que  le  roi  se  fut  expliqué 
sur  les  demandes  des  deux  partis.  (2) 

Le  roi  attendoit  pour  s'expliquer  l'issue  d'une 
autre  négociation ,  qu'il  regardoit  comme  plus 
importante  encore;  il  avoit  recommencé  à  trai- 
ter avec  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine, 
assuré  que,  s'il  pouvoit  les  gagner,  toute  la 
Ligue  seroit  bientôt  dissoute ,  et  il  n'épargnoit 
ni  dignités ,  ni  argent ,  ni  promesses ,  pour  les 
séduire  les  uns  après  les  autres.  Le  premier  dont 
le  traité  fut  signé  fut  Charles  ÎII ,  duc  de  Lor- 
raine ,  qui  avoit  plus  à  perdre  par  la  guerre  et 
moins  à  gagner  qu'aucun  de  ses  parens.  Son 
négociateur,  Bassompierrc ,  obtint  pour  lui  le 

(i)  Bouche ,  Hist.  de  Provence.  L.  X  ,  p.  79*2.  —  Nostrada- 
mus.  P.  YIII ,  p.  969. 

(2)  Bouche,  Hist.  de  Prov.  T.  II,  L.  X,p.  788-80T.  — 
Nostradamus ,  Hist.  de  Provence.  P.  VIII,  p.  965-972.  — 
Davila.  L.  XIV,  p.  946-949-  —  De  Thon.  L.  CXI,  p.  525-529- 
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i594.  gouvernement  de  Toul  et  de  Verdun,  qui, 
avec  quelques  places  plus  petites  ,  étoit  donné 
à  l'un  de  ses  fils;  une  somme  de  900,000  écus 
pour  dédommagement  de  toutes  les  pensions 
qu'il  avoit  perdues  pendant  la  guerre ,  et  la  pro- 
messe de  maintenir  tous  les  droits  que  préten- 
doient  ses  enfans  à  Théritage  de  Catherine  de 
Médicis.  Le  négociateur  Bassompierre  ne  s'ou- 
blia point  lui-même  ;  le  roi  reconnut  lui  devoir 
68,000  écus  que  Bassompierre  disoit  avoir 
avancés  à  Henri  III ,  et  au  lieu  d'argent  il  se  lit 
céder  en  paiement  la  seigneurie  de  Vaucou- 
leurs.  (i) 

Treize  jours  après  le  traité  du  duc  de  Lor- 
raine ,  celui  du  duc  de  Guise  fut  également 
signé  ;  la  duchesse  de  Guise  sa  mère  l'avoit  en- 
tamé ,  et  c'étoit  Rosny  qui  avoit  eu  la  principale 
part  à  le  conclure  avec  le  maréchal  de  La 
Châtre.  Guise  insistoit  pour  conserver  le  gou- 
vernement de  Champagne,  qui  avoit  déjà  été 
donné  à  son  père ,  et  que  la  Ligue  lui  avoit 
transmis.  Henri  IV,  qui  de  son  côté  l'avoit  donné 
au  duc  de  Nevers,  ne  vouloit  pas  offenser  ce 
grand  seigneur  en  le  lui  reprenant.  Guise  con- 
sentit à  échanger  ce  gouvernement  contre  celui 
de  Provence,  et  Henri  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  ,  comme  il  le  dit  à  Rosny ,  ce  de 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  199,  p.  559,  *'*  ^^aint-Germain- 
en-Laye,  16  novembre  î594. 
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((  mettre  au  duc  d'Épemon  M.  de  Guise  en  tôte  ;  ^^94- 
((  d'autant  que  lui  réunissant ,  de  son  côté  ,  ceux 
((  qui  se  ressentent  encore  de  la  Ligue  à  nies 
(c  serviteurs  afïidés  MM.  d'Ornano,  Lesdiguières 
((  et  autres,  à  qui  je  l'enjoindrai  ainsi,  tout  le 
a  crédit  que  peut  avoir  acquis  M.  d'Ëpernon 
ce  sera  bientôt  réduit  à  néant ,  et  lui  contraint, 
ce  après  y  avoir  bien  dépensé ,  de  s'en  revenir 
((  me  trouver  et  faire  le  bon  valet  »  (i).  Le  traité 
du  duc  de  Guise  et  de  ses  deux  frères  le  prince 
de  Joinville  et  Tabbé  Louis  fut  signé  le  29  no- 
vembre. Henri  promit  de  ne  point  permettre 
l'exercice  de  la  religion  réformée  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Champagne;  il  confirma  toutes 
les  nominations  faites  par  les  Guises  ,  il  abolit 
toutes  les  offenses,  il  déchargea  le  duc  de  tout 
ce  qu'il  pouvoit  devoir  au  trésor,  il  le  dispensa 
de  payer  pendant  une  année  aucune  dette  à  des 
particuliers  ;  enfin  ,  il  lui  promit  400,000  écus 
pour  rétablir  ses  affaires.  Il  donna  aussi  à  l'abbé 
Louis  de  Guise  la  plupart  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques qui  avoient  appartenu  au  cardinal  de 
Bourbon.  De  son  côté ,  Guise  remit  au  roi 
Reims,  Vitry,  Rocroy,  Saint-Dizier,  Guise, 
Moncornet ,  et  tout  ce  qui  lui  restoit  en  Cham- 
pagne. (2) 

On  a  peine  à  comprendre  comment  le  trésor 

(i)  Écou.  royales.  T.  II,  c.  27,  p.  3 18. 

(2)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  200,  p.  261.  —  Écou.  royales. 


3l8  HISTOIRE 

»594.  du  roi  pouvoit  suffire  à  payer  les  scandaleuses 
rançons  que  lui  demandoient  tous  ces  princes 
efc  ces  seigneurs ,  qui  prétendoient  n'avoir  pris 
les  armes  que  pour  la  défense  de  la  religion ,  et 
qui  ne  les  posoient  qu'au  prix  de  l'or.  Les  finances 
a  voient  jusqu'alors  été  administrées  par  François 
d'O,  gouverneur  de  Paris  et  de  l'ile  de  France , 
ancien  mignon  de  Henri  III ,  homme  perdu  de 
débauche,  et  qui,  à  l'âge  de  quarante  ans,  suc- 
comba, le  24  octobre  lôg/j.,  aux  maladies  que 
lui  avoient  attirées  ses  vices.  Cet  homme,  sans 
pitié  et  sans  probité  ,  avoit  souvent  fait  preuve 
de  son  talent  pour  trouver  des  expédiens  dans 
les  besoins  pressans  du  trésor  :  on  le  regard  oit 
comme  un  administrateur  infidèle;  mais  il  dissi- 
poit  plus  rapidement  encore  qu'il  ne  voloit ,  et 
il  mourut  chargé  de  dettes.  Ses  embarras  privés 
lui  avoient  fait  rendre,  le  i4  juillet,  un  édit 
pour  réduire  d'un  tiers  l'intérêt  de  l'argent  sur 
toutes  les  dettes  constituées  tant  des  particuliers 
que  du  public;  pendant  son  agonie,  plusieurs  de 
ses  créanciers ,  qui  étoient  ses  parens  et  ses  do- 
mestiques ,  firent  saisir  tous  les  meubles  de  son 
logis  et  détendre  jusqu'à  la  tapisserie  de  la 
chambre  où  il  respiroit  encore.  Henri  IV  confia 
l'administration  de  ses  finances  au  duc  de  Ne- 


T.  II,  c.  28,  p.  539.  —  Davila.  L.  XIY,  p.  942.  —  De  Thou. 
L.  CXI,  p.  5io,  5ï  I. 
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vers,  puis  à  Nicolas  Harlay  de  Saiicy,  avant  d'y      iSg/,. 
appeler  le  baron  de  Rosny.  (i) 

Tandis  que,  par  la  défection  du  duc  de  Lor- 
raine et  du  duc  de  Guise  ,  la  Ligue  sembloit  sur 
le  point  de  se  dissoudre  ;  que  le  duc  d'Aumale, 
perdant  successivement  ses  meilleures  places  de 
Picardie,  étoit  réduit  à  se  faire  tout-à-fait  Es- 
pagnol ;  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  passé  en 
Bourgogne  pour  sauver  tout  au  moins  cette 
province ,  dont  il  avoit  le  gouvernement ,  un 
attentat  odieux  montra  tout  à  coup  combien  le 
fanatisme  des  anciens  ligueurs  avoit  encore  de 
puissance  sur  certains  esprits.  Le  27  décembre, 
le  roi;,  à  peine  descendu  de  cheval  à  son  retour 
de  Saint -Germain  ,  entra  dans  une  salle  du 
Louvre ,  où  il  étoit  entouré  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit ,  qui  dévoient  l'accompagner  à  la 
procession  du  premier  de  l'an.  Un  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans ,  nommé  Jean  Chastel ,  s'étoit 
glissé  parmi  eux  j  c'étoit  le  fils  d'un  marchand 
de  Paris.  Au  moment  où  les  chevaliers  de  Ragni 
et  de  Montigni  salnoient  le  roi ,  Chastel  lui  porta 
un  coup  de  couteau  qu'il  destinoit  à  la  gorge  j 
mais  le  roi  s'étoit  baissé  pour  les  embrasser,  en 
sorte  que  le  couteau  frappa  à  la  lèvre  et  fut 

(i)  De  Thou.  L.  CXI,  p.  5i5.  —  Mém.  de  l'Estoile.  T.  III, 
p.  91.  —  Rosny,  Econ.  royales.  T.  II ,  c.  27,  p.  000,  et  c.  29, 
p.  354.  — Édit  sur  les  rentes,  aux  Mém.  de  la  Ligue.  T.  VI, 
p.  218. 
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1594.  arrêté  par  les  dents.  La  blessure  fat  si.  légère 
que  le  roi  crut  que  c'étoit  sa  folle  matliurine 
qui  Favoit  atteint.  Cliastel  avoit  à  l'instant  laissé 
tomber  le  couteau,  et  s'étoit  perdu  dans  la  foule; 
il  fut  cependant  reconnu  et  arrêté.  Il  fut  mis 
à  la  torture  ;  et,  d'après  ses  aveux,  on  prétendit 
qu'il  avoit  été  élevé  dans  l'école  des  jésuites,  et 
qu'il  avoit  été  encouragé  au  meurtre  du  roi  par 
le  curé  de  Saint-André,  comme  expiation  de 
désordres  honteux  auxquels  il  avoit  été  adonné; 
d'autres  affirmèrent,  au  contraire,  que  par  sa 
confession  il  déchargea  absolument  les  jésuites 
de  tout  blâme.  Le  surlendemain,  jeudi  29  dé- 
cembre ,  il  eut  le  poing  coupé  ,  puis  il  fut 
tenaillé  et  tiré  à  quatre  chevaux  en  la  place  de 
Grève;  ses  membres  furent  jetés  au  feu,  et  les 
cendres  dispersées  au  vent,  (i) 

La  tentative  de  Chastel  fournit  au  parlement 
le  prétexte  qu'il  cherchoit  pour  sévir  contre  les 
jésuites.  Cet  ordre,  qui  prétendoit  l'emporter 
sur  tous  les  autres  dans  son  zèle  pour  l'Eglise,  et 
qui  faisoit  vœu  d'une  obéissance,  plus  implicite 
que  le  reste  du  clergé  à  la  cour  de  Rome,  avoit 
excité  le  ressentiment  et  la  jalousie  des  autres 

(i)  Mém.  de  P.  de  l'Estoile.  T.  III.  p.  101-104.  —  Davila. 
L.  XIV,  p.  949 ,  95o.  —  De  Thon.  L.  CXI ,  p.  55a  ,  553.  — 
D'Aubigné.  L.  lY,  c.  4?  P«  SSg.  —  Rosny,  Écon.  royales. 
T.  II,  c.  29,  p.  359,  —  Lettre  de  Henri  IV,  et  extrait  de  l'in- 
terrog  deChastcl.  Gapefigue.  T.  VU,  p.  aSSf  25g. 
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ordres  monastiques.  Dès  le  commencement  de  «594. 
cette  année,  il  étoit  en  procès  avec  l'Université  ; 
il  avoit  aussi  une  querelle  avec  les  curés  de 
Paris ,  et  le  parlement  le  regardoit  avec  une 
extrême  défaveur.  De  Thou  rapporte  avec 
complaisance  toutes  les  accusations  qui  circu- 
loient  alors  contre  les  jésuites  ,  et  les  autres  his- 
toriens s'en  montrent  également  avides  (1).  Le 
jour  même  du  supplice  de  Chastel ,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  ordonnant  «  que  les  prêtres  du 
«  collège  de  Clermont ,  leurs  disciples ,  et  en 
«  général  tous  les  membres  de  la  Société  de  Jé- 
((  sus,  sortiroient  de  Paris,  et  de  toutes  les  villes 
«  où  ils  auroient  des  collèges,  trois  jours  après 
w  que  cet  arrêt  leur  auroit  été  signifié  ,  et  dans 
i(  quinze  jours  hors  du  royaume ,  comme  cor- 
ce  rupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repos 
«  public ,  et  ennemis  du  roi  et  de  l'Etat.  »  En 
cas  de  désobéissance,  ils  dévoient  être  traités 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Le  dimanche 
8  janvier,  on  les  vit,  en  effet,  au  nombre  de  '^95^- 
trente-sept,lesuns  dans  trois  charrettes,  les  autres 
à  pied  ,  sortir  de  Paris,  conduits  par  un  huissier 
de  la  cour.  Le  père  Guéret,  jésuite  sous  lequel 
Jean  Chastel  avoit  fait  son  cours  de  philosophie, 
fut  mis  à  la  question  ,  aussi  bien  que  le  père 
Alexandre  Haym ,  Écossais  ;  mais  on  ne  put 

(i)  De  Thou.  L.  GX,  p.  466-490.  —V.  P.  Cayet.  T.  LIX  ; 
L,  VI,  p.  210-279.  —  Mém.dela  Ligue.  T.  VI,  p.  i33-2i8. 
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,^95.  rien  tirer  de  l'un  ou  de  l'autre.  Le  père  Gui- 
gnard  ,  autre  jésuite ,  homme  docte  et  régent 
dans  leur  collège  ,  fut,  le  7  janvier,  «  pendu  et 
«  étranglé,  dit  l'Estoile,  en  la  place  de  Grève  à 
((  Paris ,  et  son  corps  ards  et  consommé  en  cen- 
«  dres ,  après  avoir  fait  amende  honorable ,  en 
((  chemise  devant  la  grande  église  Notre-Dame. 
«  Et  ce ,  par  arrêt  de  la  cour  de  parlement ,  pour 
((  réparation  des  écrits  injurieux  et  diffamatoires 
«contre  l'honneur  du  feu  roi,  et  de  celui-ci, 
«  trouvés  dans  son  étude ,  écrits  de  sa  main  et 
((  faits  par  lui.  Ce  qu'il  auroit  confessé ,  et  toute- 
((  fois  soutenu  qu'il  les  avoit  faits  pendant  la 
((  guerre  et  avant  la  conversion  du  roi....  Et  sur 
«  ce  qu'il  lui  fut  remontré  pourquoi ,  depuis  la 
«  conversion  du  roi  et  réduction  de  Paris,  il 
«  n'avoit  brûlé  lesdits  écrits,  ains  les  avoit 
((  gardés ,  répondit  qu'il  n'en  avoit  tenu  autre- 
((  ment  compte,  pour  ce  que  tout  cela  avoit  été 
((  pardonné  par  le  roi  »  (1).  Pierre  Chastel ,  en- 
fin ,  le  père  du  régicide,  après  avoir  été  mis  à  la 
question  ,  et  son  innocence  ayant  été  constatée , 
fut  cependant  condamné  à  neuf  années  d'exil 
et  à  2,000  écus  d'amende,  en  même  temps  que 
sa  maison  fut  rasée,  en  haine  de  son  fils. 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  regarder  comme  plus 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  108-112.  —  De  Thoiu 
L.  CXI,  p.  536.  -  Davila,  L.  XÏV,  p  pSi.  -  V.  P.  Cayet. 
L.  YI,  p.  55/4. 
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déplorable  du  fanatisme  qui  ariiioit  un  assassin  1595. 
contre  le  roi,  pour  faire  triompher  un  système 
religieux  et  plus  tôt  encore  un  système  d'into- 
lérance, ou  de  la  cruauté,  de  la  précipitation, 
de  la  lâche  servilité  du  premier  corps  de  la  ma- 
gistrature ,  qui  ne  se  contentoit  pas  de  faire 
périr  dans  d'atroces  tourmens  le  jeune  coupable , 
mais  qui  étendoit  les  châtimens  jusqu'aux  hom- 
mes innocens,  jusqu'aux  hommes  dont  les  an- 
ciennes offenses  étoient  pardonnées;  qui  ne  se 
donnoit  pas  le  temps  de  reconnoître  la  vérité , 
et  qui  condamnoit  en  masse,  en  quarante-huit 
heures,  à  un  exil  déshonorant,  une  nombreuse 
société  religieuse  qui  n'avoit  été  ni  écoutée ,  ni 
défendue ,  pour  une  tentative  de  régicide  à 
laquelle  elle  n'avoit  eu  aucune  part.  Ce  n'étoit 
pas  seulement  une  scandaleuse  iniquité,  c'étoit 
un  grand  acte  de  lâcheté  politique ,  car  le  parle- 
ment qui  condamnoit  l'ordre  entier  des  jésuites, 
d'après  quelques  doctrines  contraires  à  l'autorité 
royale  qui  se  trouvoient  exprimées  dans  les 
écrits  de  quelques  uns  de  ces  religieux ,  étoit  le 
même  corps  qui  ,  l'année  précédente  encore  , 
sanctionnoit  la  révolte ,  et  donnoit  une  adhésion 
tout  au  moins  tacite  à  l'assassinat  commis  par 
Jacques  Clément.  En  effet,  toute  sa  sévérité 
n'avoit  qu'un  but ,  celui  de  faire  excuser  sa  pré- 
cédente opposition  à  l'autorité  royale.  (1) 

(i)   Voyez   l'avertissement  aux    catholiques  sur  l'arrêt  du 
pjrlement.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  YI,  p.  261. 
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1595.  i^es  huguenots ,  cependant ,  qui  voyoient  dans 

les  jésuites  leurs  ennemis  les  plus  habiles  et  les 
plus  redoutables  ,  se  réjouirent  de  leur  exil 
comme  du  seul  acte  favorable  à  leurs  intérêts 
qu'ils  vissent  émaner  d'un  gouvernement  qui 
leur  devoit  son  existence.  Chaque  jour,  en  effet, 
ils  voyoient  accorder  les  phis  hautes  dignités 
de  l'Etat,  avec  des  pouvoirs  illimités  ,  des  som- 
mes d'argent  scandaleuses  aux  Guises ,  et  à  tous 
les  chefs  de  la  Ligue  qui  les  avoient  persécutés 
avec  le  plus  d'acharnement,  qui  souvent  avoient 
commis  contre  eux  des  crimes  à  faire  fréniir 
l'humanité.  Les  villes  qui  se  soumettoient  à 
l'autorité  royale  demandoient  presque  toutes 
qu'aucun  culte  hérétique  ne  fût  permis  dans 
leurs  murs,  et  cette  grâce  ne  leur  étoit  jamais 
refusée  par  Henri  IV.  Il  est  vrai  qu'ensuite  il 
n'y  tenoit  pas  la  main.  Tous  les  dimanclies  il  y 
avoit  prêche  au  Louvre,  chez  sa  sœur,  ce  Le 
((  jour  de  Pâques,  dit  l'Estoile,  y  eut  telle  presse 
(c  chez  Madame,  à  ouïr  le  prêche  ,  qu'on  ne  s'y 
(c  pouvoit  asseoir..,.  Quand  le  roi  avisoit  quel- 
ce  qu'un  des  ministres  de  Madame ,  il  l'appeloit 
(C  toujours,  et  luidisoit:  Priez  Dieu  pour  moi, 
((  et  ne  m'oubliez  pas  en  vos  prières.  ))  (1) 

Avec  son  habitude  de  tourner  tout  en  plaisan- 
terie, de  se  gausser,  comme  on  disoit,  et  des  gens 
et  des  choses ,  Henri  IV  ne  laissoit  guère  deviner 

(r)  Mém.  de  l'Estoile.  T.  m,  p.  i3oeti34. 
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quels  étoient  ses  sentiniens  réels.  Au  uioinent  de  iSqS. 
sa  conversion  il  avoit  dit  à  plusieurs  réformés  : 
((  Mes  amis  ,  priez  Dieu  pour  moi  ^  s'il  faut  que 
((  je  me  perde  pour  vous,  au  moins  vous  ferai-je 
(c  ce  bien  ;,  que  je  ne  souffrirai  aucune  forme 
((  d'instruction  ,  pour  ne  faire  point  de  plaie  à  la 
c(  religion,  qui  sera  toute  ma  vie  celle  de  mon 
((  âme  et  de  mon  cœur  »  (i).  Six  mois  après,  le 
roi,  dit  l'Estoile,  ce  ayant  avisé  un  gentilhonnne  à 
«  la  messe,  qui  toujours  avoit  fait  profession  de 
c(  la  religion  ,  lui  demanda  s'il  l'avoit  pas  vu  au 
((  prêche.  —  Oui,  dit-il,  sire.  — Comment  donc 
(c  allez-vous  aujourd'hui  à  la  messe?  —  Pour  ce 
c(  que  vous  y  allez  ,  sire  ,  lui  répondit-il.  —  Ah , 
((  dit  le  roi,  j'entens  5  vous  avez  quelque  cou- 
ce  ronne  à  gagner»  (2).  D'autre  part,  Henri  IV 
s'efforçoit  de  convaincre  ceux  qu'il  croyoit  zélés 
catholiques ,  de  sa  ferveur  pour  la  religion  qu'il 
avoit  embrassée.  A  son  sacre ,  il  n'avoit  fait 
aucune  difficulté  de  s'engager  par  serment  k 
exterminer  l'hérésie  de  son  royaume  ;  il  re- 
nouvela cet  engagement  à  la  procession  des  che- 
valiers du  Saint-Esprit ,  qui  fut  différée  jusqu'au 
8  janvier  lôgS  à  cause  de  sa  blessure  (3).  Il  ren- 
voya le  cardinal  de  Gondi  à  Rome ,  pour  solliciter 

(1)  D'Aubigné.  L.  III ,  c.  22  ,  p.  agj. 

(2)  Mém.  de  l'Estoile.  T.  II ,  p.  598. 

(5)  Mém.  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  m.  -  Davila.  L.  XIV, 
p.  955. 
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1595.      de  nouveau  le  pape  sur  son  absolution ,  averti 
qu'il  étoit ,   par    ses    agens  secrets ,    que  Clé- 
ment VIII  se  réjouissoit  de  ses  succès ,  et  re- 
gardoit  le  moment  où  il  pourroit  l'absoudre , 
comme  celui  qui  assureroit  sa  propre  indépen- 
dance  vis-k-vis  de  Philippe  II  (i).   Enfin,   il 
manifestoit  à  Rosny  lui-même  sa  défiance  de  tous 
ces  braves  huguenots  qui  s'étoient  jusqu'alors 
sacrifiés  pour  lui.  Lorsque  Rosny  revint  de  la 
mission  que  Henri  lui  avoit  donnée  auprès  du 
duc  de  Bouillon  5  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa 
femme,  le  roi  lui  dit  :  c(  Hé  bien,  M.  de  Thu- 
((  renne  n'est-il  pas  bienhonnête  et  bien  humble? 
(c  Cela  veut  dire  qu'il  a  fort  affaire  de  moi  ;  car, 
((  s'il  vous  en  souvient ,  il  ne  parloit  pas  si  doux 
((  à  Montauban  ,  lors  d'une  assemblée   qui  s'y 
((  tint  avec  les  ministres  et  gens  de  synode  et 
((  de  consistoire.  Lui,  et  ses  partisans,  comme 
((Constant,  d'Aubigné  ,  Saint-Germain -Beau- 
((  pré  ,    Saint-Germain   de  Clan,   Bresolles  et 
^    ((  autres  tels  brouillons,  faisoient  toutes  sortes 
((  de  menées  et  pratiques,  pour  faire  que  toutes 
(c  les  églises  de  France  résolussent  de  se  mettre 
((en   espèce    d'état   populaire    et   république, 
((  comme  les  Pays-Bas  ,  élisant  pour  protecteur 
((  le  comte  Palatin  ;  sans  se  fonder  plus  sur  les 
((  princes  du  sang ,   desquels  les  espérances  de 

(!)  Davila.  L.  XiV,  p.  938,959. 
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«  pouvoir  parvenir  à  la  couronne  diminuoient       1595. 
«  grandement  le  zèle  de  religion.  ))(i) 

Les  huguenots  répugnoient  à  se  persuader 
que  le  roi  eût,  au  fond  du  cœur,  abandonné 
leur  croyance,  ou  qu'il  voulût  aliéner  de  lui  les 
seuls  de  ses  sujets  qu'il  eût  constamment  trouvés 
fidèles.  Toutefois,  ils  croyoient  devoir  à  eux- 
mêmes  et  à  leur  religion  de  se  préparer  pour 
tout  événement,  de  conserver  une  organisation 
séparée  ,  et  de  se  tenir  en  état  de  se  défendre  s'ils 
étoient  attaqués.  Us  firent  quelques  démarches 
auprès  du  duc  de  Bouillon,  le  plus  puissant  et  le 
plus  indépendant  des  religionnaires ,  afin  de  l'en- 
gager à  se  mettre  à  la  tête  de  leur  parti;  mais 
ce  duc,  qui  avoit  besoin  du  roi  pour  se  faire  con- 
firmer l'héritage  de  sa  femme,  étoit  trop  adroit 
politique  pour  s'exposer  à  attirer  sur  lui  la  ja- 
lousie de  Henri  IV.  Us  songèrent  aussi  au  con- 
nétable de  Montmorency;  mais  celui-ci,  quoi- 
qu'il se  fût  constamment  appuyé  sur  leur  parti, 
n'avoit  jamais  voulu  embrasser-  leur  religion  ; 
d'ailleurs  il  étoit  vieux  et  sans  enfans  ;  et  content 
de  la  souveraineté  presque  indépendante  qu'il 
s'étoit  formée  en  Languedoc  ,  il  ne  vouloit  pas 
compromettre  de  nouveau  sa  fortune  (2).  Ce- 
pendant une  assemblée ,  tenue  à  la  mi-mai  1694  , 
par  trente  députés  des  réfonnés  de  toutes  les 

(i)  Sully,  Écon.  royales.  T.  II,  c.  24,  p.  267. 
(2)  Davila.  L.  XIV,  p.  951,952. 
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1595.  provinces ,  convint,  après  d'assez  longs  débats  ^ 
d'une  organisation  provisoire  du  parti  aussi 
long- temps  qu'il  restoit  sans  chef.  La  France 
réformée  fut  divisée  en  dix  départemens;  sa- 
voir, 1*.  celui  de  Bretagne  et  Normandie;  2°.  de 
Picardie,  Champagne,  Sedan  et  Pays-Messin; 
3°.  Isle  de  France,  Pays-Chartrain ,  Danois, 
Berry  et  Orléans  ;  4°-  Touraine  ,  Anjou ,  Maine, 
Perche,  Vendomois  etLoudunois;  5°.  Saintonge, 
Aunis,  la  Rochelle  et  Angoûmois;  6^  Haut  et 
Bas-Poitou  et  Châtelleraudois;  7°.  Bourgogne, 
Lyonnais,  Provence  etDauphiné;  S\  Bas-Lan- 
guedoc, Basse -Auvergne  et  Basse -Guienne; 
9°.  Gascogne,  Bourdelais,  Agénois,  Perigord 
et  Limousin,  lo*'.  Haut-Languedoc,  Haute- 
Auvergne  et  Haute-Guienne.  Chacun  de  ces 
départemens  dut  nommer  un  commissaire  pour 
en  former  un  directoire  composé  de  dix  per- 
sonnes, quatre  gentilshommes,  deux  ministres, 
et  quatre  membres  du  tiers-état.  Les  provinces 
dévoient ,  par  rotation ,  choisir  tour  à  tour  leurs 
députés  dans  chacun  de  ces  trois  ordres  ,1e  di- 
rectoire étant  renouvelé  par  moitié  tous  les  six 
mois  ;  ce  directoire  devoit  correspondre  avec 
dix  conseils  de  province,  composés  chacun  de 
cinq  à  sept  membres.  Il  devoit  veiller  surtout  à 
la  conservation  des  places  qui  appartenoient  à  la 
religion ,  s'assurer  que  leur  commandant  et  toute 
leur  garnison  fussent  de  la  religion  réformée , 
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tenir  la  main  à  ce  que  leur  solde  leur  fût  pay-éedes  jSqS. 
deniers  royaux,  à  ce  qu'unesommede  4^5000  écus 
fût  toujours  prête  pour  les  besoins  urgens  ,  à  ce 
que  toutes  les  plaintes  qu'auroient  à  faire  les 
religionnaires,  avant  d'être  présentées  au  roi, 
fussent  communiquées  au  maréchal  de  Bouillon 
et  à  Duplessis-Mornay.  (1) 

Les  réformés  se  flattoient  cependant  qu'un 
chef  nouveau  grandissoit  pour  eux,  c'étoit 
Henri  II ,  prince  de  Condé,  enfant  de  sept  ans, 
qui  jusqu'alors  étoit  élevé  par  sa  mère  Charlotte 
de  la  Trémoille,  à  Saint-Jean-d'Angely ,  dans  la 
religion  protestante.  Le  pape,  de  son  côté ,  avoit 
témoigné  que  tant  qu'il  voyoit  ce  jeune  prince , 
qui  jusqu'alors  étoit  l'héritier  du  roi,  élevé  dans 
l'hérésie,  il  ne  pouvoit  accorder  l'absolution  à 
Henri  lY,  après  lequel  la  France  retomberoit 
entre  les  mains  d'un  roi  huguenot.  Henri  IV  ne 
négligea  point  l'avertissement  qui  lui  en  fut 
donné;  il  engagea  la  famille  de  la  Trémoille  à  de- 
mander que  la  sentence  rendue  contre  la  prin- 
cesse de  Condé,  comme  ayant  empoisonné  son 
mari ,  fût  révisée  par  le  parlement  de  Paris ,  car 
lui  seul  étoit  juge  naturel  des  princes  et  pairs  de 
France ,  tandis  que  la  première  sentence  n'étoit 
pas  moins  irrégulière,  quant  aux  juges  qui 
l'avoient  prononcée,  qu'injuste.  La  princesse  en 

(i)  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  10  et  ir,  p.  366-37*2. 
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t5y5.  effet  fut  ramenée  à  Paris  avec  son  fils(i),  que 
ie  cardinal  de  Bourbon  avoit  déclaré  à  Rosny 
n'être  point  fils  de  son  frère;  du  moins,  disoit-il, 
lui  et  tous  ses  frères,  en  leur  conscience,  ne  le 
croyoient  point  de  la  race  royale  (2).  Peu  après 
son  retour,  elle  fit  profession  de  la  foi  catholique , 
dans  laquelle  son  fils  fut  dès-lors  élevé  ;  en  re- 
tour, elle  fut  l'année  suivante  déclarée  innocente 
du  crime  dont  le  soupçon  avoit  si  long-temps 
pesé  sur  elle.  Les  conditions  de  cet  acquitte- 
ment et  son  motif  politique  laissent  peut-être 
peser  sur  l'innocence  de  Charlotte  de  la  Tré- 
moille  plus  de  doutes  que  la  sentence  qui  la 
condamnoit.  Les  cours  de  justice  av oient  en  effet 
si  peu  de  respect  pour  la  vérité ,  et  les  preuves 
sur  lesquelles  elles  se  décidoient  étoient  si  peu 
concluantes  que  l'opinion  publique  ne  peut 
jamais ,  avec  sûreté ,  prendre  leurs  sentences 
pour  ses  règles.  (3) 

Henri  lY  cependant  craignit  aussi  d'aliéner 
par  trop  le  parti  huguenot,  sur  le  sincère  atta- 
chement duquel  il  comptoit  bien  plus  que  sur 
tous  les  transfuges  qu'il  avoit  à  grand  prix  déta- 

(i)  En  décembre  i5g5.  L'Estoile.  T.  III ,  p.  149.  —H  fut 
conduit  pour  la  première  fois  à  la  messe,  le  24  janvier.  Ibid.  , 
p.  i54. 

(2)  Rosny,  Écon.  royales.  T.  II,  c.  22  ,  p.  255. 

(5)  Daviia.  L.  XIV,  p.  966.  —  De  Thou.  L.  CXII,  p.  56o  ; 
et  T.  ÏX  ,  L.  GXVII ,  p.  20. 
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chés  de  la  Ligue.  Pour  lui  donner  quelque  satis-  i-'o^ 
faction,  il  fit  donc  porter  au  parlement  de  Paris 
l'édit  de  tolérance  qu'il  avoit  donné  à  Tours  le 
24  juillet  i5gi  ,  et  qui  confinnoit  la  pacification 
de  1577.  Quoique  le  parlement  royaliste  de 
Tours  l'eût  précédemment  enregistré ,  plusieurs 
conseillers  le  repoussoient  encore,  et  le  procu- 
reur général  exigeoit  que ,  par  une  clause  nou- 
velle 5  les  protestans  fussent  déclarés  incapables 
de  toutes  les  hautes  fonctions  publiques;  d'autres 
cependant,  sans  vouloir  justifier  l'édit ,  protestè- 
rent qu'il  ne  leur  appartenoit  point  de  limiter 
les  prérogatives  royales;  grâce  à  cette  doctrine 
servile  l'édit  fut  enregistré  purement  et  simple- 
ment le  6  février  lôgS.  (i) 

En  même  temps ,  Henri  IV  jugea  à  propos  de 
déclarer  formellement  la  guerre  au  roi  d'Espa- 
gne. Jusqu'alors  Philippe  II  avoit  prétendu  agir 
comme  allié  de  la  couronne  de  France ,  repré- 
sentée, selon  lui ,  par  le  lieutenant-général  du 
royaume,  le  parlement  et  les  états-généraux  : 
cette  fiction  avoit  été  respectée  par  Henri ,  qui 
n'avoit  exercé  aucune  hostilité  contre  les  Pays- 
Bas,  la  Franche-Comté,  ou  la  frontière  espa- 
gnole; Henri  annonça  à  son  conseil  que  son  but 
étoit  de  donner  à  la  guerre  un  caractère  politique 
et  non  plus  religieux  ;  que  la  jalousie  des  Fran- 

(i)  Davila.  L.XIV,  p.  953.  -  De  Thou.  L.  CXII ,  p.  545, 
546.  — L'Estoile,  Mémoires.  T.  III  ,  p.  118. 
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1595.      çais  contre  les  Espagnols  les  réuniroit  à  lui ,  que 
Je  pape  enfin  rentreroit  dans  la  neutralité ,  dès 
qu'il  verroit  que  la  guerre  n'avoit  pour  objet 
que  des  intérêts  temporels.  Rosny,  cependant , 
regarda  cette  détermination  comme  mal  fondée 
et  dangereuse  j  elle  fut  suggérée  au  roi ,  assure- 
t-il  5  par  le  maréclial  de  Biron  et  le  connétable 
de  Montmorency,  qui  désiroient  une  occasion 
de  faire  briller  leurs  talens  militaires ,  mais  bien 
davantage    encore    par  sa   maîtresse  Gabrielle 
d'Estrées ,  qu'on  nommoit  alors  madame  deLian- 
court,    et   à   laquelle  il  donnoit  fréquemment 
quelque  fief  et  quelque  titre  nouveau.  Henri, 
en  avançant  en  âge,  étoit  chaque  jour  plus  sub- 
jugué par  les  femmes.  Il  s'étoit  brouillé  avec  sa 
première    maîtresse ,    Corisande    d'Andoyns  , 
comtesse  de  Guiche,  non  point  à  cause  de  leurs 
infidélités  réciproques  ;  ils  étoient  accoutumés 
à  se  les  pardonner;  mais,  dit  Rosny,  ce  la  comtesse 
c(  de  Guiche  étoit  irritée  contre  lui  et  se  plaisoit 
c(  à  le  fâcher,  pour  ce  que  l'ayant  aimée  ,  non 
<(  seulement  il  ne  i'aimoit  plus  et  en  aimoit  d'au- 
((  très,  mais  même  encore  avoit  honte,  à  cause 
c(  de  la  laideur  où  elle  étoit  venue  ,  (jue  l'on  dît 
((  qu'il  l'eût  aimée))  (1).  Gabrielle  d'Estrées,  dont 
il  avoit  fait  la  connoissance  en  1690,  et  qu'il 
avoit  fait  épouser  au  complaisant  Damerval  de 

(i)  Uosiiy,  Écon,  royales.  T.  11,  c.  i5,  p.  i58. 
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Liancourt,  passoit  aussi  pour  ne  lui  être  pas  iSgS. 
fidèle.  Cependant  Henri  reconnut  le  fils  dont  elle 
accoucha  cette  année:  il  le  nomma  César;  il 
voulut ,  k  la  persuasion  de  sa  mère ,  lui  faire  une 
principauté  indépendante  ,  et  il  se  flattoit  de 
conquérir  la  Franche-Comté  pour  la  mère  et 
pour  le  fils,  (r) 

La  déclaration  de  guerre  de  Henri  contre 
l'Espagne  fut  publiée  à  Paris  le  17  janvier  ; 
Philippe  y  répondit  seulement  deux  mois  plus 
tard  ;  il  protesta  que  ,  malgré  toutes  les  provo- 
cations du  prince  de  Béarn  et  des  huguenots,  il 
n'étoit  nullement  en  guerre  avec  la  France;  il 
recommanda  k  ses  sujets  de  ne  point  molester 
les  Français  vrais  catholiques,  avec  lesquels  il 
vouloit  demeurer  en  paix;  mais  il  s'engagea  en 
même  temps  k  poursuivre  jasqu'k  leur  expulsion 
ou  leur  extermination,  le  prince  de  Béarn ,  les 
huguenots  ,  et  tous  leurs  adhérens.  (2) 

En  effet,  Philippe,  pour  ce  renouvellement  de 
la  guerre,  redoubla  aussi  ses  efforts.  A3^ant  ren- 
forcé son  armée  en  Flandre  ,  il  ordonna  au 
comte  Charles  de  Mansfeld  de  la  conduire  en 
Picardie,    où  le  duc  d'Aumale  tenoit  encore 

(i)  Sully,  Écon.  royales.  T.  II,  c.  29,  p.  558;  et  c.  3o , 
p.  364.  — Journal  de  P.  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  72. 

(•2)  Davila.  L.  XIV,  p.  g55.  —  De  Thou.  L.  CXI,  p.  53o. 
—  Mém.  de  la  Ligue.  T.  YI ,  p.  278.  —  Traités  de  Paix.  T.  Il, 
§.  201,  p.  565.  —  y.  P.  Cayet.  L.  VII ,  p.  488. 
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'95.  plusieurs  villes  à  sa  dévotion  ;  il  fit  passer  des 
renforts  à  D.  Juan  d'Aquila  ,  en  Bretagne  , 
pour  seconder  le  duc  de  Mercœur;  il  chargea 
enfin  Ferdinand  de  Yelasco ,  connétable  de  Cas- 
tille  et  gouverneur  du  Milanez,  de  conduire 
dans  la  Franche-Comté  l'armée  considérable 
qu'il  avoit  levée  en  Italie.  Le  duc  de  Mayenne, 
qui  avoit  fait  un  nouveau  traité  avec  l'Espagne, 
et  auquel  Philippe  accordolt  une  subvention 
de  1O5OOO  écus  par  mois,  pour  maintenir  son 
titre  de  lieutenant-général  du  royaume ,  s'étoit 
établi  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne  , 
qu'il  essayoit  de  défendre  contre  les  roya- 
listes. (1) 

C'étoit  aussi  sur  les  deux  Bourgognes  que 
Henri  IV  comptoit,  dans  la  campagne  de  lôgô, 
diriger  le^  forces  de  son  royaume.  Le  maréchal 
de  Biron  l'y  avoit  précédé,  et  le  5  février  il 
ii'étoit  rendu  maître  de  Beaune.  Le  baron  de 
Sénecey,  qui,  dans  les  précédens  Etats,  avoit  été 
président  de  la  noblesse  ,  avoit  ensuite  passé  au 
parti  royaliste,  avec  la  ville  d'Auxonne,  où  il 
commandoit,  et  dont  il  s'étoit  réservé  le  gouver- 
nement. Puis ,  les  bourgeois  d'Autun  ,  le  8  mai , 
avoient  appelé  Biron  et  l'avoient  introduit  de 
nuit  dans  leur  ville.  La  modération  des  roya- 
listes ,    dans  l'occupation   de  chacune   de    ces 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  94o.  -  Sully,  Écon.  royales.  T.  II, 
c.  5o,  p.  565. 
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villes,  encouragea  les  habitans  de  Dijon  à  se 
confier  à  eux.  Mais  tandis  qu'ils  traitoient  avec 
Biron,  le  vicomte  de  Tavannes,  lieutenant  du 
duc  de   Mayenne  dans  la  prov'ince,  rassembla 
toutes  les   garnisons  des  ligueurs  du  voisinage 
et  entra  dans  le  château.  Après  s'en  être  assuré  , 
il  descendit  dans  la  grande  rue  pour  y  attaquer 
les  bourgeois;  il  leur  avoit  déjà  causé  assez  de 
pertes ,  lorsque  Biron  ,  de  son  côté ,  fut  introduit 
dans  la  ville  ;  c'étoit  le  28  mai.  Tavannes  fit  son- 
ner la  retraite ,  et  les  deux  chefs  cherchèrent  à 
se  fortifier  dans  le  poste  qu'ils  occupoient.  La 
capitale  de  la  Bourgogne,  cependant,  couroit 
un  danger  éminent.  Tavannes  étoit  maître  de 
la  citadelle  et    du  château  de  Talan.  Le  con- 
nétable  de    Castille    et    Mayenne  ,    avec    huit 
mille   fantassins  et  deux  mille  cavaliers  espa- 
gnols ,   venoient   de   s'emparer  de  Yesoul ,   et 
Biron,  qui  avoit  été  introduit  dans  Dijon,  n'avoit 
pas  assez  de  forces  pour  s'y  défendre.  Heureuse- 
ment pour  lui ,  le  connétable  de  Castille  ne  con- 
noissoit  ni  le  pays  ni  l'art  de  la  guerre  ;  il  se  dé- 
fioit  de  Mayenne ,  et  il  l'offensa  bientôt  tellement 
que  ces  deux  généraux  ne  purent  plus  servir 
ensemble,  (i) 

(1)  Davila.  L.  XIV,  p.  967  -  De  Thou.  L.  GXII,  p.  55o  , 
554.  —  Journ.  del'Esloiie.  T.  III,  p.  i36.  —  V.  P.  Cayet. 
T.  LIX,Liv.  VII,p.  498. 
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1595.  Avant  de  se  rendre  à  l'armée,  Henri  jugea 

convenable  d'établir  un  conseil  résident  à  Paris , 
auquel  se  pussent  adresser  toutes  les  plaintes  et 
demandes  des  provinces,  ce  Le  comte  deSoissons, 
«  dit  Rosny,  désiroit  en  être  nommé  chef,  à 
(c  cause  de  sa  qualité  et  capacité  ;  mais  il  y  avoit 
«  tant  d'antipathie  entre  ces  deux  esprits  et 
((  naturels ,  qu'ils  ne  demeuroient  quasi  jamais 
((  deux  mois  sans  brouillerie.  Tellement  que  le 
(croi,  afin  qu'il  ne  l'en  pressât  pas  davantage, 
c(  un  jour,  à  son  dîner,  auquel  MM.  les  princes 
(c  de  Conti  et  de  Soissons  étoient  tous  deux , 
(c  appela  le  premier,  et  lui  dit  tout  haut,  car 
c<  autrement  ne  Feût-il  pas  entendu  ,_que  s'étant 
(C  résolu  de  faire  un  voyage  a  Lyon  et  en  Bour- 
«  gogne,  il  l'avoit  choisi  pour  représenter  sa 
((  personne  à  Paris ,  et  en  toutes  les  autres  pro- 
«  vinces  dont  il  seroit  trop  éloigné ,  ensemble 
((  pour  être  chef  d'un  conseil  qu'il  laisseroit  pour 
ce  la  direction  des  affaires  de  finances  ,  et  en 
«  même  temps,  dit  à  M.  le  comte  qu'il  le  vou- 
((  loit  mener  avec  lui  en  son  voyage ,  s'assurant 
«  qu'il  aimeroit  bien  mieux  cela ,  pour  ce  qu'il 
«  y  auroit  des  coups  à  donner  et  de  l'honneur  à 
((  acquérir —  A  quoi  il  fut  répondu  avec  fort 
«  peu  de  paroles ,  se  contentant  tous  deux  de 
((  faire  des  révérences ,  l'un  pour  ce  qu'il  ne 
((  pouvoit  parler,  et  l'autre  pour  ce  que  ce  n'étoit 
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«  pas  ce  qu'il  désiroit.  »  Dans  ce  conseil,  )3résidé      ^^95. 
par  un  prince  qui  ne  pouvoit  ni  parler  ni  en- 
tendre ,  le  roi  fit  entrer  quelques  hommes  d'af- 
faires ,  mais  il  en  écarta  tous  ses  anciens  ser- 
viteurs, à  la  réserve  de  Rosny.  (i) 

Le  roi  avoit  compté  se  rendre  à  Lyon  pour 
défendre  cette  ville  contre  les  entreprises  du 
duc  de  Nemours ,  qui  s'étoit  échappé  de  Pierre- 
Encise,  le  26  juillet  i594,  sous  les  habits  de  son 
domestique,  en  faisant  pour  lui  l'office  qu'on 
auroit  le  moins  attendu  d'un  grand  seigneur.  Il 
avoit  trouvé  son  frère  à  la  tête  d'un  bon  corps  de 
ligueurs  ;  le  duc  de  Savoie  lui  avoit  envoyé  un 
renfort  de  trois  mille  Suisses,  et  il  n'avoit  pas  de 
plus  ardent  désir  que  de  se  venger  des  Lyonnais  : 
aussi  quand  Nemours  apprit  l'arrivée  du  con- 
nétable de  Castille  en  Franche-Comté ,  il  alla  le 
joindre  pour  lui  persuader  d'amener  son  armée 
dans  le  Lyonnais.  D'autre  part,  Dizemieu,  le 
commandant  qu'il  avoit  laissé  à  Vienne ,  avoit 
profité  de  son  absence  pour  entrer  en  traité  avec 
le  connétable  de  Montmorency,  qui  venoit  d'ar- 
river à  Lyon,  du  Languedoc,  avec  mille  che- 
vaux et  quatre  mille  arquebusiers.  Dizemieu 
lui  livra  Vienne  le  24  avril  ;  cette  partie  du 
royaume  fut  ainsi  pacifiée ,  et  le  roi ,  au  lieu 
de  prendre  cette  route ,  donna  rendez-vous  à 


(i)  Sully,  Écon.  royales.  T.  II ,  ch.  3o  ,  p.  366. 
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yj-      son    armée    à  Troyes,    où  ii  entra    lui-même 
le  3o  mai.  (i) 

Il  ne  tarda  pas  à  y  recevoir  courrier  sur  cour- 
rier du  maréchal  de  Biron ,  qui  lui  exposoit  le 
danger  où  il  se  trouvoit  à  Dijon,  avec  des  bour- 
geois effrayés;  tandis  que  le  colonel  Franceschi 
étoit  maître  de  la  citadelle ,  Tavannes ,  du  châ- 
teau de  ïalan ,  à  un  mille  de  distance,  et  que  le 
connétable  de  Castille  avançoit  avec  une  armée 
formidable.  Henri  fit  aussitôt  partir  pour  Dijon 
tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes;  lui-même  il  y 
arriva  le  dimanche  4  juin,  au  soir  :  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  fort  peu  de  monde,  il  jugea 
que  son  nom  suffiroit  à  contenir  les  garnisons 
des  deux  châteaux,  et  qu'il  falloit  payer  d'au- 
dace pour  arrêter,  par  une  brillante  escarmou- 
che ,  l'armée  du  connétable  de  Castille,  qui  pas- 
soit  déjà  la  Saône  à  Gray.  Il  n'avoit  amené  av^ec 
lui  que  quatre  cents  gendarmes  et  quatre  ou  cinq 
cents  arquebusiers  à  cheval.  Il  convint,  avec 
le  baron  de  Lux,  d'aller  déjeuner  au  château 
dont  ce  dernier  prenoit  le  nom  ,  à  moitié  chemin 
entre  Dijon  et  Gray,  le  lendemain  lundi  5  juin  , 
et  il  donna  ordre  qu'on  y  envoyât  successive- 
ment toutes  les  troupes  qui  arriveroient  ou  dont 
on  pourroit  disposer.  Pendant  ce  temps ,  le 
baron  d'Ausson ville  avoit  poussé  unereconnois- 

(i)  V.  P.  Cayet.    T.    LIX ,  Liv.    YII,  p.  491-498.  —De 
Tliou.  L.  CXIll,  p.  626  ,  G  >7.  —  Davila.  L.  XV,  p.  994. 
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sance  jusqu'à  Fontaine-Française  ;  mais  voulant  i^d^;. 
pénétrer  au-delà  ,  il  vint  donner  étourdînient 
dans  l'armée  du  connétable,  qui,  à  l'heure  même, 
venoit  prendre  position  à  Saint-Seine.  Trois  ca- 
valiers échappés  au  galop  ,  vinrent  donner  avis 
au  roi  du  danger  que  couroit  Aussonville. 

Le  baron  de  Lux  et  le  marquis  de  Mirebeau  , 
tous  deux  du  pays  même,  coururent  aussitôt  à 
son  aide ,  avec  une  centaine  de  chevaux  ;  mais 
ce  renfort  étant  insuffisant,  le  maréchal  deBiron 
s'ofTrit  d'aller   les  dégager  avec  environ    trois 
cents  chevaux.  La  vaillance  de  sa  première  at- 
taque fit  en  effet  d'abord  reculer  les  ennemis; 
mais  ensuite  ,  accablé  par  le  nombre ,  il  fut  obligé 
de  s'enfuir  vers  le  roi ,  qui  étoit  arrivé  à  trois 
heures  après  midi  à  Fontaine-Française ,  et  qui 
n'avoit  encore  avec  lui  que  deux  cents  gentils- 
hommes   et   soixante    arquebusiers    à    cheval. 
Biron  étoit  blessé  à  la  tête  ;  beaucoup  de  gentils- 
hommes étoient  tombés.  Mais  Henri  payant  de 
sa  personne,  et,  d'une  voix  enrouée  ,  appelant  à 
lui  ses  compagnons   d'armes,    à  mesure  qu'ils 
arriv oient,  et  les  encourageant  au  combat,  se 
maintint  dans  la  mêlée  avec  un  péril  extrême. 
Sa  petite  armée,  qui  étoit  en  marche,  avertie  du 
danger  qu'il  couroit ,  arrivoit  à  la  file  pour  le 
dégager.  De  leur  côté,  les  rangs  des  Espagnols 
grossissoient  sans  cesse  par  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes.    Le  connétable   de   Castille  ,    dont  le 
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"95.  caractère  étoit  défiant,  ne  voulut  pas  engager 
une  action  générale,  et  il  commanda  la  retraite. 
Le  roi,  quidisoit  avoir  combattu  ce  jour-là  ,  non 
pour  la  victoire,  mais  pour  la  vie,  voulant  dissi- 
muler sa  propre  foiblesse ,  le  poursuivit  jus- 
qu'au bois  de  Saint-Seine.  Les  deux  armées 
passèrent  la  nuit ,  les  Français  à  Fontaine- 
Française  ,  les  Espagnols  à  Saint-Seine.  Le  matin 
suivant ,  le  connétable  de  Castille  repassa  la 
Saône  et  se  retira  à  Gray,  abandonnant  un  avan- 
tage presque  certain  ;  car,  avec  plus  de  résolu- 
tion ,  il  auroit  probablement  pris  ou  tué  le  roi , 
et  détruit  sa  principale  noblesse.  (1) 

Mayenne,  de  son  côté,  étoit  lent  et  précau- 
tionneux, et  son  énorme  embonpoint  le  rendoit 
peu  propre  aux  fatigues  de  la  guerre  ;  cependant 
il  entendoit  bien  l'art  militaire ,  il  passoit  pour 
un  capitaine  consommé ,  et  il  j  ugeoit  sévèrement 
les  fautes  qu'il  voyoit  commettre.  L'incapacité 
du  connétable  deCastille  le  blessoit  d'autant  plus , 
que  cet  Espagnol  présomptueux  méprisoit  ses 
avis ,  et  laissoit  percer  contre  lui  beaucoup  de 
défiance.  Mayenne  ne  voulut  pas  qu'un  chef 
malhabile  pût  compromettre  plus  long -temps 

(i)  Lettre  de  Balthasard  à  Rosny.  Écon.  royales.  T.  II, 
c.  5o,  p.  58o.  —  Lettre  du  roi  à  sa  sœur,  L'Estoile.  T.  III, 
p.  i56.  -  Davila.  L.  XIV,  p.  960-960.  —  De  Thou.  L.  CXII , 
p.  557.  —  V.  P.  Gayet.  L.  VII ,  p.  5oo.  —  D'Aubigné.  L.  IV, 
c.  8  ,  p.  552 .  —  Pérefixc  ,  p.  2  t  4- 
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sa  fortune  et  sa  réputation.  Il  vit  qu'il  ne  tarde-      i^Jo^. 
roit  pas  k  perdre  toute  la  Bourgogne;  alors  il  ne 
seroit  plus  lui-même  qu'un  fugitif,  à  qui  la  cour 
de  Madrid  accorderoit  à  regret  et  avec  mépris 
une  pension  alimentaire ,  comme  elle  avoit  fait 
autrefois  au  connétable  de  Bourbon.  C'étoit  pen- 
dant qu'il  avoit  encore  quelques  places  fortes  et 
quelques   soldats  ,   pour  justifier   son   titre  de 
lieutenant-général  du  royaume  qu'il  lui  conve- 
noit  de  traiter.  D'ailleurs  il  apprenoit  que  le 
pape  ,  de  son  côté ,  lais  ^oit  percer  un  grand  désir 
de  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France.  Mayenne 
n' avoit  plus  de  prétexte  pour  refuser  de  recon- 
noître  son  roi ,  dès  l'instant  que  Rome  lui  vouloit 
accorder  l'absolution.  Pendant  même  qu'il  con- 
tinuoitla  guerre,  il  n'avoit  pas  cessé  de  négocier 
avec  Henri,  par  l'entremise ,  tantôt  deVilleroi, 
tantôt  du  président  Jeannin.  Il  annonça  donc  au 
connétable ,  qu'avec  les  troupes  françaises  qui 
étoient  sous  ses  ordres,  il  vouloit  tenter  de  ra- 
vitailler les  châteaux  de  Dijon.  Il  quitta  le  camp 
espagnol  à  Gray,  mais  au  lieu  de  s'approcher  de 
Dijon ,  il  se  rendit  à  Châlons-sur-Saône.  Henri  IV 
lui  avoit  assigné  cette  retraite ,  et  avoit  promis 
à  son  agent  Lignerac  qu'il  pourroit  s'}^  rendre 
en  sûreté ,  afin  d'y  convenir  des  articles  de  sa 
soumission.  Comme  condition  de  cet  accord, 
Mayenne  fit ,  le  28  juin  ,  livrer  au  roi  la  citadelle 
de  Dijon.  La  trêve,  cependant,  entre  Mayenne 
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^^5-  et  Henri,  ne  fut  publiée  que  le  23  septembre,  (i) 
La  crainte  que  ressentoit  Mayenne  de  voir  le 
pape  se  réconcilier  avec  Henri  IV  avant  lui 
n'étoit  pas  sans  fondement.  Clément  YIII  n'étoit 
ni  un  fanatique  ni  un  ligueur  ;  il  sentoit  tout  le 
poids  de  la  domination  des  Espagnols  sur  l'Italie, 
et  il  se  réjouissoit  de  tous  les  succès  du  roi  de 
France,  comme  nourrissant  son  espoir  de  voir 
rétablir  l'équilibre  de  l'Europe.  Il  voyoit  tous 
les  petits  princes  italiens ,  en  même  temps  qu'ils 
sedisputoientsur  laprécédence,  qu'ils  prenoient 
des  titres  toujours  plus  fastueux  ,  tomber  tou- 
jours plus  sous  la  dépendance  de  Philippe  II , 
et  s'assimiler  toujours  plus  aux  grands  de  l'Es- 
pagne. Il  voyoit  la  république  de  Venise  ne  dé- 
guiser son  impuissance  que  par  sa  parfaite  im- 
mobilité ,  et  il  croyoit  ne  pouvoir  suivre  un 
meilleur  exemple  en  politique  que  celui  du  se* 
nat  si  habile  qui  gouvernoit  cet  État.  Il  s'étoit 
cru  obligé  de  seconder  toujours  Philippe,  en 
même  temps  qu'il  faisoit  des  vœux  contre  lui; 
mais  ce  qu'il  avoit  secrètement  dans  le  cœur ,  il 
le  voyoit  avec  plaisir  ouvertement  professé  par  la 
seigneurie  de  Venise  et  le  grand-duc  de  Toscane. 
Il  étoit  bien  aise  que  ces  deux  gouvernemens  le 
pressassent  de  rentrer  dans  la  neutralité  qui  con- 
venoit  au  père  commun  des  fidèles ,  et  refusas- 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  964.  —  De  Xhou.  L.  CXII ,  p.  55g. 
—  Journ.  de  l'Estoile.  T.  111,  p.  142. 
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sent  de  voir  une  guerre  de  religion  dans  la  riva- 
lité entre  deux  grandes  nations  et  deux  grands 
monarques. 

Henri  lY  attachoit  une  grande  importance  a 
son  absolution  ;  elle  lui  paroissoit  nécessaire  pour 
le  réhabiliter  entièrement  aux  yeux  du  monde 
catholique,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  ligueurs, 
et  pour  lui  faire  acheter  à  plus  bas  prix  l'adhé- 
sion des  chefs  insurgés,  qu'il  réconcilioit  les  uns 
après  les  autres  à  la  couronne.  Aussi,  quoique  le 
duc  de  Nevers,  en  quittant  Rome ,  eût  déclaré 
qu'on  ne  devoitpas  y  attendre  une  autre  ambas- 
sade de  France ,  et  que  le  roi  sauroit  bien  se  pas- 
ser de  l'absolution  qu'on  lui  refusoit  (i),  il  n'a  voit 
pas  cessé  d'entretenir  auprès  du  saint-siége  des 
négociateurs,  tels  que  la  Glielle,  d'Ossat,  le 
cardinal  de  Gondi  et  du  Perron. 

On  fit  honneur  à  ces  négociateurs  de  leur 
adresse,  tandis  qu'au  fond  ils  n'obtinrent  que 
ce  que  le  pape  désiroit  ardemment  leur  donner, 
et  ils  se  soumirent,  au  nom  du  roi,  à  bien  plus 
d'humiliations  qu'il  n'étoit  nécessaire.  Le  pape 
avertit  le  duc  de  Sezza ,  ambassadeur  d'Espagne, 
qu'il  se  cro3^oit  obligé ,  en  conscience ,  à  ne  pas 
refuser  davantage  une  réconciliation  qui  lui  étoit 
demandée  par  un  grand  roi  et  un  grand  peuple, 
et  que  le  moment  étoit  venu  pour  lui  de  consul 
ter  ses  cardinaux.  L'ambassadeur,  qui  se  croyoit 

(i)  Davila.  L.  XÏV,  p.  967. 
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i5gs,  sûr  du  sacré  collège  ,  dont  la  majorité  étoit  dans 
la  dépendance  de  l'Espagne,  ne  regretta  point 
de  voir  rejeter  sur  un  corps  nombreux  la  res- 
ponsabilité d'un  refus  en  opposition  aux  vœux 
de  l'Europe.  Clément  VIII  obtint  donc  son 
assentiment  à  ce  que  l'absolution  de  Henri  IV 
fût  mise  en  délibération  ;  mais  aussitôt  le  pape 
déclara  que ,  dans  une  mesure  de  cette  impor- 
tance ,  il  ne  lui  suffisoit  point  d'obtenir  le  vote 
du  consistoire;  que  c'étoit  seulement  dans  des 
conférences  secrètes  avec  chacun  des  cardinaux 
qu'il  sonderoit  réellement  leur  conscience  et 
qu'il  éclaireroit  la  sienne.  Il  les  appela ,  en  effet , 
les  uns  après  les  autres  auprès  de  lui.  Pendant 
plusieurs  semaines ,  la  cour  pontificale  fut  oc- 
cupée de  ces  conférences  ;  personne  cependant 
ne  pouvoit  en  connoître  les  résultats  ou  compter 
les  suffrages.  Enfin  il  assembla  le  sacré  collège , 
et  il  lui  annonça  que ,  d'après  ses  consultations 
secrètes ,  il  s'étoit  assuré  que  les  deux  tiers  des 
cardinaux  opinoient  pour  que  le  roi  fût  absous 
des  censures ,  et  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Le 
cardinal  Marc-Antonio  Colonna  voulut  élever 
quelques  objections;  mais  le  pape  lui  imposa  si- 
lence, et  déclara  qu'il  ne  souffriroit  pas  de  nou- 
velles délibérations,  (i) 

(i)  Davila.  L.  XIV,  p.  969,  970.  —  Fojez  dans  Capefigue, 
les  instructions  de  Du  Perron.  T.  YII ,  p.  ci83.  —  La  lettre  de 
Loménie  à  Nevers  ,  p.  9.87  ;  et  celle  de  d'Ossat ,  p.  292. 
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Enfin,  le  16  septembre  iSgô,  le  pape,  acconi-  iSgS, 
pagné  de  tous  les  cardinaux  ,  à  la  réserve  de  ce- 
lui d'Alexandrie  et  de  celui  d'Aragon  ,  vint  s'as- 
seoir sur  le  trône  qui  lui  avoit  été  préparé  sous 
le  portique  de  Saint-Pierre.  Jacques-David  du 
Perron  et  Arnaud  d'Ossat ,  en  habits  de  simples 
prêtres ,  tenant  k  la  main  la  procuration  du  roi , 
présentèrent  au  secrétaire  du  saint-office  la  sup- 
plique que  Henri  adressoit  au  pape  ;  elle  fut  lue 
publiquement.  Le  secrétaire  d'Etat  qui  étoit  as- 
sis au  pied  du  trône ,  se  leva  alors ,  et  il  lut  le 
décret  du  pontife.  Celui-ci  ordonnoit  que  Henri 
de  Bourbon,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
après  avoir  abjuré  toutes  les  hérésies  qu'il  pro- 
fessoit  autrefois ,  avoir  accepté  la  pénitence  pu- 
blique qui  lui  seroit  imposée ,  et  avoir  accompli 
les  conditions  que  lui  dictoit  sa  sainteté ,  seroit 
absous  des  censures  prononcées  contre  lui,  et 
admis  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Les  principales  de 
ces  conditions  étoient  le  rétablissement  du  culte 
catholique  dans  la  principauté  de  Béarn  ;  la  fon- 
dation d'un  certain  nombre  de  monastères  ;  la 
publication  dans  toute  la  France  du  concile  de 
Trente,  k  l'exception  cependant  de  celles  de  ses 
dispositions  qui  pourroient  causer  du  trouble , 
et  dont  le  pape  le  dispenseroit  ;  la  consignation 
du  prince  de  Condé,  héritier  présomptif  de  la 
couronne ,  entre  les  mains  des  catholiques ,  pour 
être  élevé  par  eux  ;  la  restitution  au  clergé  de 
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Vgô.  ses  biens,  l'exclusion  des  hérétiques  de  tous  les 
emplois  ;  enfin  l'obligation  que  prenoit  le  roi  de 
ne  les  tolérer  qu'autant  que ,  pour  les  extermi- 
ner ,  il  ne  seroit  pas  obligé  de  recommencer  la 
guerre.  A  ces  conditions  politiques  étoient  join- 
tes aussi  des  pénitences  toutes  spirituelles ,  en 
grand  nombre.  Les  procureurs  du  roi,  d'Ossat  et 
du  Perron,  acceptèrent  ces  conditions  par  acte 
notarié  j  puis  se  mettant  à  genoux  devant  le  tem- 
ple, ils  abjurèrent  à  haute  voix  ,  au  nom  du  roi, 
l'hérésie  des  huguenots,  selon  la  formule  qui 
leur  fut  prescrite.  Le  grand  pénitencier  toucha 
alors  leurs  têtes  de  sa  baguette,  en  signe  de  la 
discipline  qu'ils  dévoient  recevoir  corporelle- 
ment  3  leur  absolution  fut  prononcée ,  les  portes 
du  temple  furent  ouvertes  au  son  de  toute 
l'artillerie  et  d'un  bruyant  orchestre,  et  les  pro- 
cureurs du  roi  ayant  revêtu  leurs  habits  de  pré- 
lats ,  assistèrent  à  la  messe  dans  le  banc  habituel- 
lement réservé  aux  ambassadeurs  de  France.  (1) 

(i)  Davila,  L.  XIV,  p.  971.  —  De  Thou.  Liv.  GXIII , 
p.  635-644-  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  25,  p.  45i.  —  Mém.  de 
l'Estoile.  T.  III,  p.  142.  —  Lettre  des  ambassadeurs  au  roi, 
du  17  septembre.  Gapefigue.  T,  VII,  p.  294.  —  V.  P.  Gayet. 
T.  LX,  Liv.  VII,  p.  4-2-63. 
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CHAPITRE  VII. 

Revers  éprouvés  dans  la  guerre  contre  Phi- 
lippe II,  —  Perte  du  Catelet ,  de  Dourlens ,  de 
Cambrai.  —  Pacification  de  la  Provence.  — 
Surprise  de  Marseille.  —  Traités  de  Folem- 
bray.  —  Réconciliation  de  Mayenne  et  fin  de  la 
Ligue. —  1595-1596. 

Lorsque  Henri  IV  s'étoit  déterminé  à  ne  pas  irig'- 
supporter  plus  long-temps  que  l'Espagne  le  pro- 
voquât sans  cesse  sous  le  manteau  de  la  paix, 
qu'elle  offrît  son  assistance  à  tous  ceux  qui  re- 
poussoient  l'autorité  royale  ,  qu'elle  le  combattît 
enfin  connue  un-ennemi  acharné,  sans  lui  décla- 
rer la  guerre,  la  plupart  des  Français  applau- 
dirent à  la  résolution  du  roi  ;  elle  leur  parut  dic- 
tée par  un  sentiment  généreux  de  fierté  nationale 
et  de  point  d'honneur ,  et  fondée  en  même  temps 
sur  une  juste  appréciation  des  dangers  de  cet 
état  ambigu.  Le  roi  d'Espagne,  en  efîet,  attaquoit 
Henri  en  Picardie ,  en  Champagne,  en  Bretagne, 
en  Languedoc  ;  il  étoit  prêt  à  l'attaquer  de 
même  partout  où  il  pourroit  le  faire  avec  avan- 
tage. Etoit-il  juste,  étoit-il  prudent  de  laisser 
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ï%^-  pendant  ce  temps  les  Pays-  Bas  espagnols  jouir  de 
tous  les  avantages  de  la  paix  ?  Le  duc  de  Bouillon 
affirmoit  qu'il  a  voit  des  intelligences  dans  les  prin- 
cipales places  du  Luxembourg,  et  qu'il  n'attendoit 
que  la  permission  du  roi  pour  s'en  rendre  maître. 
Tout  au  moins,  disoit-il,  en  faisant  trembler  les 
Flamands  pour  eux-mêmes,  on  interromproit 
leur  commerce ,  et  on  les  obligeroit  à  dépenser 
pour  se  garder  l'argent  qu'ils  prodiguoient  pour 
nourrir  la  guerre  en  France,  (i) 

Cependant  Rosny  avoit  répondu  au  duc  de 
Bouillon  qu'il  avoit  tout  lieu  de  ((  croire  que  le 
«  roi  d'Espagne  s'évertueroit  bien  d'une  autre 
((  façon  lorsqu'il  se  verroit  directement  attaqué, 
«  et  qu'il  iroit  de  son  honneur ,  et  d'une  guerre 
((  purement  sienne ,  qu'il  ne  faisoit  à  présent,  qu'il 
ce  ne  se  considère  que  comme  simple  auxiliaire.» 
Dans  le  conseil  du  roi,  il  fut,  dit-il,  un  de  ceux  qui 
insistèrent  le  plus  pour  ne  rien  innover ,  et  après 
plusieurs  mois  d'altercations  le  roi  se  laissa  em- 
porter à  faire  cette  déclaration  de  guerre  sur  des 
fondemens  que  Rosny  qualifie  de  ridicules  et 
absurdes  (2)  •  et  l'événement  prouva  en  effet  que 
Henri  IV  n' avoit  pas  bien  calculé  ses  ressources 
et  celles  de  son  adversaire,  en  sorte  qu'il  auroit 
agi  plus  prudemment  en  entretenant  la  fausse 

(i)  Sully,  Économ.  royales.  Tome  II,  c.  25,  p.  277. 
(2)  Econom.  royales.  T.  Il ,  ch.  29 ,  p.  358  ,  359  ?  ^^  ^^-  ^^» 
p.  565. 
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neutralité  dans  laquelle  l'Espagne  s'étoit  placée      ^%^- 
à  son  égard . 

Henri  étoit  encore  dans  la  force  de  l'âge  ;  il 
étoit  accoutumé  aux  fatigues  delà  vie  de  soldat; 
sa  vaillance  personnelle,  la  certitude  de  son 
coup  d'œil  a  la  guerre,  et  ses  succès,  lui  avoient 
inspiré  une  grande  confiance  dans  ses  talens  de 
général  d'année ,  confiance  que  tous  ses  courti- 
sans entretenoient  par  leur  admiration.  La  bel- 
liqueuse France  étoit  depuis  près  de  quarante 
ans  le  théâtre  d'une  guerre  civile ,  qu'on  croyoit 
avoir  accoutumé  tous  ses  habitans  aux  combats, 
en  sorte  qu'on  s'attendoit  à  trouver  de  braves 
guerriers  dans  ses  moindres  paysans.  Les  calami- 
tés de  cette  longue  guerre  l'avoient  ruinée,  il  est 
vrai,  maisl'expériencesembloit  avoir  prouvé  que 
les  généraux  trou  voient  toujours  des  ressources, 
tant  que  leurs  soldats  avoient  l'arme  au  poing 
pour  les  procurer.  Philippe  II ,  au  contraire , 
que  Henri  avoit  résolu  d'attaquer  corps  à  corps, 
étoit  né  le  21  mai  iSsy  ,  il  avoit  donc  soixante- 
huit  ans;  il  y  en  avoit  quarante  qu'il  régnoit;  et 
pendant  ce  long  espace  de  temps  c'étoit  toujours 
à  ses  généraux  qu'il  avoit  confié  le  commande- 
ment de  ses  armées;  ceux-ci,  il  est  vrai,  n' avoient 
pas  cessé  de  combattre.  Ils  a  voient  porté  la  guerre 
en  France,  aux  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en 
Turquie,  en  Portugal,  et  dans  les  vastes  régions 
que  les  Castillans  conquéroient  en  Amérique. 
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^9^.  L'impitoyable  dureté  de  Philippe  II  avoit  fait 
éclater  des  révoltes  dans  tous  les  pays  qui  lui 
étoient  soumis,  et  chaque  fois  il  s'étoit  efforcé 
de  les  noyer  dans  des  flots  de  sang;  il  avoit  été 
le  bourreau ,  non  le  roi ,  des  Bataves ,  des  Belges, 
des  Maures  de  Grenade  ,  des  Mexicains,  des  Pé- 
ruviens. Son  administration  n'avoit  guère  été 
moins  sanguinaire  en  Portugal,  en  Aragon,  à 
Naples,  en  Sicile,  à  Milan.  La  population  avoit 
diminué  dans  tous  les  pays  qui  lui  étoient  sou- 
mis, de  la  manière  la  plus  effrayante;  aucun 
homme,  depuis  Attila,  n'infligea  jamais  de  plus 
grandes  plaies  à  l'humanité.  Aussi  Henri  Y\ 
avoit  de  justes  motifs  de  croire  que  les  crimes 
de  son  rival  portoient  enfin  les  fruits  que  la  jus- 
tice divine  leur  avoit  réservés ,  et  que  le  colosse 
qui  avoit  si  long-temps  fait  trembler  l'Europe 
avoit  perdu  ses  forces. 

Lorsque  les  deux  combattans  entrèrent  en 
lice,  cependant,  l'expérience  montra  que  le  plus 
redoutable  de  beaucoup  étoit  encore  le  roi  d'Es- 
pagne. Le  but  que  celui-ci  s'étoit  proposé ,  dès 
le  commencement  de  son  règoe,  étoit  de  réduire 
tous  les  peuples  qui  lui  étoient  soumis  sous  le 
plus  inflexible  despotisme;  ennemi  par  con- 
science de  toute  liberté  civile  et  de  toute  liberté 
religieuse  ,  il  avoit  poursuivi  l'indépendance  de 
l'esprit  et  celle  du  caractère  comme  une  révolte 
qu'il  avoit  éteinte  dans  le  sang.  Il  n'avoit  souf- 
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tcrt  (ians  ses  vastes  Etats  d'autre  volonté  que  ïa  iStjô. 
sienne,  et  la  sienne  n'avoit  jamais  qu'un  but, 
l'ordre  qui  consistoit,  à  ses  yeux  ,  dans  l'unifor- 
mité d'obéissance.  Philippe  II  n'avoit  jamais  été 
un  de  ces  despotes  amollis,  qui  ne  demandent  à 
leurs  sujets  de  se  soumettre  que  poiîr  se  dispen- 
ser eux-ïnémes  et  de  penser  et  d'agir,  et  qui 
n'ont  pas  plus  tôt  détruit  les  résistances  qu'ils 
s'abandonnent  eux-mêmes  au  repos.  Au  con- 
traire, sa  pensée  étoit  toujours  vigilante,  sa  vo- 
lonté ne  se  reposoit  point ,  et  sans  sortir  des  so- 
litudes de  son  palais,  où  la  terreur  qu'il  inspiroit 
faisoit  régner  le  silence,  il  nienoit  une  vie  ac- 
tive, toute  dévouée  aux  affaires,  tout  occupée 
du  gouvernement.  Il  étoit  vraiment  l'àme  de  la 
monarchie  espagnole,  qui  après  lui  ne  fut  plus 
qu'un  corps  sans  vie.  Aussi ,  cet  homme  qui  a 
fait  tant  de  mal ,  et  dont  le  nom  seul  inspire  un 
frisson  d'horreur ,  a  voit  probablement  lui-même 
le  sentiment  qu'il  avoit  accompli  ses  devoirs  de 
roi  et  de  chrétien ,  car  il  avoit  réglé  toutes  ses 
actions  sur  ce  qu'il  considéroit  comme  le  plus 
grand  bien  de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

Avec  une  volonté  inflexible  et  impitoyable , 
avec  un  but  précis  devant  les  yeux ,  avec  une 
diligence  qui  ne  se  relâcha  jamais  ,  avec  un  rare 
talent  pour  coimoître  les  hommes  dont  il  pouvoit 
attendre  autant  de  promptitude  que  d'habileté 
pour  exécuter  ses  ordres,  Philippe  II  pouvoit 
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i5g5,  agir  sur  ses  voisins ,  en  raison  de  son  despotisme 
même ,  avec  une  énergie  à  laquelle  un  gouver- 
nement plus  libre  n'auroit  jamais  pu  prétendre. 
Il  tournoit  contre  le  reste  de  l'Europe,  non  point 
la  force  surabondante  de  ses  Etats,  mais  celle 
même  qu'il'  auroit  été  nécessaire  de  ménager 
pour  conserver  leur  existence.  Il  faisoit  la 
guerre ,  non  avec  le  revenu  de  ses  peuples  ,  mais 
avec  leur  capital  ;  quel  que  fût  leur  épuisement , 
comme  il  prenoit  tout,  il  se  trouvoit  encore  pro- 
portionnellement le  plus  riche.  Le  20  novem- 
bre 1 596  il  déclara  par  un  édit  qu'il  ne  paieroit 
plus  les  intérêts  de  toutes  les  dettes  qu'il  avoit 
contractées  (i).  Il  détruisit  ainsi  pour  jamais 
son  crédit ,  mais  il  en  avoit  déjà  tellement  abusé 
qu'il  ne  pouvoit  plus  en  attendre  grand'chose , 
et  sa  banqueroute ,  en  ruinant  le  commerce  , 
faisoit  sentir  son  contrecoup  à  ses  ennemis. 
D'autre  part ,  tandis  que  la  France  se  releva 
comparativement  assez  vite  de  la  ruine  de  ses 
guerres  civiles  ,  Philippe  II  réduisit  l'Espagne  à 
un  tel  degré  d'inanition  ,  qu'aujourd'hui  même , 
après  deux  siècles  et  demi ,  elle  n'a  pu  encore 
s'en  relever. 

L'art  de  la  guerre  ,  tel  qu'il  étoit  alors  prati- 
qué ,  n'admettoit  point  de  grandes  armées  ; 
Philippe  II  ne  levoit  point  en  vingt  ans  sur  ses 

(i)  De  Thon,  T.  TX  ,  Liv.  CXYIÎ  ,  p.  4 1  • 
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vastes  Etats  autant  de  soldais  que   la  France,       i^^u'î- 
pendant  la  révolution,  en  a  levé  en  une  année. 
Aussi  ne  fût-ce  point  par  le  sang  versé  dans  les 
batailles  que  l'Espagne  s'épuisa  d'iiabitans  •  ce  ne 
fut  pas  davantage  parfénugrationen  Amérique* 
toute  la  marine  espagnole,  pendant  tout  le  règne 
de  Philippe,  n'auroit  pas  suffi  pour  y  transporter 
un  million  d'habitans,  et  c'est  par  millions  ce- 
pendant qu'il  falloit  compter  la  dépopulation  de 
l'Espagne  :  les  villes  comme  les  campagnes  de- 
meurèrent désertes,  non  que  leurs  habitans  eus- 
sent péri  sur  le  champ  de  bataille ,  mais  parce 
que  ,  sous  une  administration  désastreuse ,  ils  ne 
pouvoient  pas  naître  ou  ne  pouvoient pas  vivre. 

Mais  les  Espagnols  en  petit  nombre  qu'on 
choisissoit  pour  la  guerre,  ces  recrues  qu'on 
voyoit  arriver  chaque  année  en  Italie,  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  mille  ,  et  qu'on  y  désignoit 
sous  le  nom  de  bisogni^  parce  qu'en  effet  ils 
avoient  besoin  de  tout,  devenoient,  entre  \ei> 
mains  des  officiers  qui  les  formoient,  des  instru- 
mens  de  carnage  plus  redoutables  que  les  bronzes 
que  nous  fondons  dans  ce  but.  Le  fanatisme  reli- 
gieux, le  point  d'honneur  national  et  militaire , 
l'obéissance  imperturbable  à  la  plus  inflexible 
discipline  ,  la  férocité  la  plus  impitoyable  ,  et  le 
mépris  le  plus  profond  pour  le  bonheur  ou  la 
vie  de  tout  ce  qui  n'étoit  pas  mihtaire  ,  étoient 
les  sentimens  qu'on  leur  inculquoit  avec  soin. 

Tome  i.  23 
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I V-  Au  reste,  ces  scntimens  ,  on  les  rctrouvoit  éga- 
lement dans  tous  les  soldats  de  Philippe  ,  quelle 
que  fût  leur  origine  ;  en  sorte  qu'on  ne  savoit 
observer  aucune  différence  entre  les  vieilles 
bandes  napolitaines  et  les  vieilles  bandes  castil- 
lanes. Les  Italiens,  comme  les  Espagnols,  comme 
les  Vallons ,  en  face  de  l'ennemi ,  unissoient  un 
calme  ,  un  aplomb  imperturbables  à  une  bra- 
voure éprouvée.  Leurs  capitaines  étoient  tou- 
jours assurés  de  la  précision  de  tous  leurs  m.ou- 
vemens  ,  de  l'exécution  scrupuleuse  de  tous  les 
ordres  qu'ils  donnoient.  Rien  ne  les  troubloit 
jamais  ,  pas  plus  l'enthousiasme  que  la  peur.  Il 
y  avoit  dans  ces  vieilles  bandes  peu  d'élan ,  peu 
d'inattendu ,  peu  d'invention  ;  mais  le  déploie- 
ment complet  de  toutes  les  forces  ,  de  toute 
l'énergie  d'un  homme  calme ,  pouvoit  être  cal- 
culé avec  autant  de  précision  que  la  portée  de 
son  mousquet. 

Les  armées  de  Henri  IV  ne  ressembloient 
aucunement  à  celles  de  Philippe  II.  Pendant 
quarante  années  de  guerres  civiles  la  France 
avoit  usé  presque  tous  ses  vieux  soldats ,  et  elle 
n'avoit  point  formé  de  vieux  corps  qui  fussent 
empreints  de  leur  esprit.  Comme  il  n'y  avoit 
aucun  gouvernement  établi ,  aucune  police  assu- 
rée dans  le  royaume ,  aucun  trésor  qui  voulût 
seulement  promettre  de  payer  à  l'avenir  la  solde 
des  troupes,  il  ne  pouvoit  y  avoir  non  plus  au- 
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cune  discipline  inainlcnuc  rigoureusetiicnt  dans  iSgS. 
les  armées.  Chacun  quittoit  et  reprenoit  le  ser- 
vice connne  il  vouloit.  Les  cliels  levoient  des 
régimens  pour  l'occasion ,  mais  ils  étoient  plus 
empressés  encore,  après  chaque  campagne  ,  de 
les  licencier ,  faute  d'argent  pour  les  entretenir, 
que  ne  l'étoient  les  soldats  de  les  quitter  par 
inconstance.  Il  n'y  avoit  donc  dans  les  armées 
françaises  point  d'esprit  et  d'honneur  de  corps , 
point  d'habitude  de  servir  ensemble ,  point  de 
confiance  de  chacun  dans  le  sang-froid,  dans  la 
stricte  obéissance  de  tous  ses  camarades  ,  et  par- 
tant, lorsque  venoit  le  moment  du  danger,  point 
d'obéissance,  point  d'immobilité,  car  chaque 
soldat  savoit  bien  que  c'étoit  à  lui  à  songer  à  lui- 
même  ,  puisqu'il  ne  sentoit  pas  qu'un  autre,  que 
tous  les  autres ,  que  son  chef,  que  ses  camarades 
songeoient  à  lui.  Aussi,  après  tant  de  combats 
qui  auroient  dû  les  éprouver  et  les  aguerrir, 
les  fantassins  français  étoient  encore  les  plus 
mauvais  qui  parussent  en  bataille.  Leur  infério- 
rité étoit  reconnue  ,  étoit  avouée,  quand  on  les 
comparoit  soit  aux  Espagnols  ,  aux  Italiens  et 
aux  Vallons  de  Philippe  ,  soit  aux  Anglais  ,  aux 
Allemands  et  aux  Suisses  qui  servoient  dans 
leurs  propres  armées.  Aucun  général  français 
n'osoit  se  hasarder  en  campagne  ,  s'il  n'étoit  ap- 
puyé par  quelque  corps  auxiliaire  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  trois  nations.  Les  Anglais  ,  que 


356  HISTOIRE 

1595.  Henri  IV  demandoit  avec  tant  d'instances  k 
Elisabeth  ,  et  qu'il  croyoit  si  essentiel  de  réunir 
dans  ses  armées,  quoiqu'ils  ne  fussent  Jamais  plus 
de  trois  ou  quatre  mille ,  et  qu'il  ne  dût  pas  être 
difficile  de  les  remplacer  par  autant  de  Français, 
avoienteu,cesemble,  moins  que  ces  derniers  l'oc- 
casion d'acquérir  des  habitudes  militaires;  mais 
les  paysans  anglais ,  mieux  nourris,  mieux  vêtus 
et  plus  protégés  par  les  lois  ,  avoient  en  même 
temps  plus  de  vigueur  de  corps  et  plus  d'estime 
d'eux-mêmes  ;  d'ailleurs  l'Anglais,  transporté  sur 
le  continent  oii  il  se  voyoit  entouré  d'étrangers , 
s'unissoit  plus  intimement  avec  ses  camarades  , 
et  le  point  d'honneur  national  remplaçoit  pour 
lui  celui  des  vieilles  bandes.  Ce  même  ressort 
moral  agissoit  sur  toutes  les  troupes  étrangères. 
Il  étoit  renforcé  chez  les  Allemands  par  des  habi- 
tudes plus  militaires ,  car  toute  la  jeunesse  du 
pays  se  vouoit  au  métier  de  la  guerre ,  et  alloit , 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  chercher 
la  solde  des  étrangers.  Les  Suisses  enfin  tenoient 
indisputablement  le  premier  rang  dans  l'infan- 
terie des  armées  françaises.  Ce  n'étoit  cependant 
que  des  paysans ,  rarement  engagés  pour  plus 
d'une  campagne;  mais,  outre  que  ces  monta- 
gnards étoient  les  mieux  nourris  ,  les  plus  habi- 
tués aux  exercicesde  vigueur,  de  tous  les  paysans 
de  l'Europe ,  outre  qu'ils  appartenoient  au  peu- 
ple le  plus  j aloux  de  son  poin  t  d'honneur  national , 
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ils  étoient  levés  par  cantons,  par  vallées,  entre  i5o5. 
gensquiseconnoissoient  tous,  qui  dévoient  vivre 
et  mourir  ensemble ,  qui ,  s'ils  foiblissoient ,  ne 
pourroient  cacher  dans  leurs  chaumières  la  honte 
dont  ils  seseroient  couverts  :  aussi  avoient-ils  les 
uns  dans  les  autres  cette  confiance  sans  laquelle 
la  valeur  de  chaque  soldat  est  presque  inutile  au 
corps  dont  il  est  membre. 

Ainsi  l'honneur  français ,  dans  les  armées  de 
Henri  IV,  n'étoit  vraiment  confié  qu'à  la  cava- 
lerie. Celle-ci,  presque  uniquement  composée 
de  gentilshommes ,  accouroit  auprès  du  roi 
dès  qu'elle  le  voyoit  entrer  en  campagne  ; 
elle  servoit  presque  à  ses  frais;  elle  se  battoit 
pour  le  plaisir  de  se  battre ,  elle  comptoit  par 
avance  sur  les  coups  à  donner  et  l'honneur  à 
gagner,  comme  sur  sa  récompense ,  sans  négliger 
pourtant  le  pillage ,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentoit.  Chacun  de  ses  membres  étoit  animé  par 
un  désir  de  bien  faire  et  de  se  distinguer,  par 
une  ambition  de  gloire  personnelle ,  qu'on  ne 
peut. s'attendre  à  trouver  que  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société.  C'est  grâce  à  ce  sentiment 
individuel  que  la  cavalerie  française  étoit  eiicore, 
malgré  ses  défauts  ,  la  meilleure  de  l'Europe,  la 
plus  intelligente ,  la  plus  audacieuse  ,  la  plus  ca- 
pable d'enthousiasme  et  de  dévouement.  Mais 
il  ne  failoit  attendre  d'elle  ni  constance ,  ni  dis- 
cipline, ni  régularité  dans  l'obéissance.  Tour  à 
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595.  tour  elleécoutoit  le  point  d'honneur,  puis  l'ima- 
gination :  elle  pouvoit  être  également  entraînée 
aux  actions  les  plus  héroïques ,  ou  aux  terreurs 
paniques  les  plus  humiliantes ,  et  ensuite  retom- 
ber dans  le  découragement.  Aussi  les  capitaines , 
et  le  roi  qui  la  conduisoit  au  combat,  nesavoient 
jamais,  même  en  comptant  leurs  hommes,  sur 
quelle  force  ils  pouvoicnt  calculer. 

Les  généraux  français  avoient  besoin,  pouren- 
leverleurssoldats ,  des  qualités  qui  brilloient  dans 
Henri  IV  ;  il  leurfalloit  cette  familiarité  joviale, 
ces  quolibets  qu'on  répétoit  dans  le  camp,  ce  coup 
d'œil  perçant  qui  suivoit  et  reconnoissoit  chaque 
combattant ,  cette  vaillance  enfin  toujours  prête 
à  donner  l'exemple  et  à  communiquer  son  eni- 
vrement. Les  généraux  de  Philippe  étoient  for- 
més sur  un  tout  autre  modèle.  Commandant  à 
une  armée  où  l'on  retrouvoit  partout  la  même 
bravoure ,  le  même  calme  et  la  même  discipline, 
où  il  ne  se  présentoit  rien  d'inattendu ,  où  l'ima- 
gination n'avoit  point  de  part,  ils  considéroient 
leurs  bataillons  d'une  manière  beaucoup  plus 
abstraite ,  ils  se  mettoient  peu  en  rapport  avec 
le  soldat ,  ils  avoient  peu  besoin  de  lui  donner 
l'exemple  ;  souvent  le  plus  habile  général  espa- 
gnol étoit  impotent ,  et  se  faisoit  porter  dans  une 
litière  ;  mais  pour  lui  la  science  remplaçoit  la 
valeur  ;  les  combinaisons  de  la  tactique  avoient 
pu  être  d'autant  plus  précises ,  que  la  bravoure 
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^lu  soldat  étoit  plus  égale.  L'Espagnol  coinploil 
avec  confiance  sur  la  capacité  et  l'art  niililairc 
de  son  chef,  ceiui-ci  se  faisoit  en  retour  un  de- 
voir d'épargner  ses  troupes ,  et  les  généraux  de 
Philippe  auroient  eu  de  plus  grands  succès  en- 
core s'ils  s'étoient  attendu  davantage  aux  fautes 
de  leurs  ennemis ,  s'ils  avoient  quelquefois  donné 
quelque  chose  au  hasard  et  à  l'audace. 

PhiUppe  II ,  dont  le  fils  n'avoit  que  dix-sept 
ans ,  et  qui  ne  se  croyoit  point  assuré  de  le  con- 
server après  avoir  perdu  déjà  quatre  fils,  mon- 
troit  un  redoublement  d'attachement  à  la  branche 
allemande  de  sa  maison.  Il  comptoit  faire  épouser 
sa  fille  à  l'un  des  archiducs  frères  de  l'empereur 
Rodolphe,  Il  la  destinoit  alors  à  l'archiduc  Ernest, 
auquel  il  avoit  confié  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas;  mais  ce  prince,  atteint  d'une  fièvre  lente, 
mourut  à  Bruxelles  le  20  février  i5g5,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans  (1).  Dès  lors  Philippe 
tourna  ses  vues  sur  le  frère  d'Ernest ,  l'archiduc 
Albert ,  alors  cardinal ,  qui  n'avoit  pas  encore 
fait  de  vœux  irrévocables,  et  qui  séjournoit 
auprès  de  lui  en  Espagne.  Cependant  la  mort 
d'Ernest  n'apporta  aucun  désordre  dans  les  af- 
faires des  Pays-Bas.  Philippe  II  avoit  toujours 
eu  soin  d'entretenir  auprès  de  l'archiduc  d'ha- 

(i)  De  Tliou.  L.  CXII,  p.  565.  — Bentivoglio,  Guerre  di 
Fiandra.  P.  III,  L.  I ,  y^.  3o.  —  V.  P.  Gavet.  T.  LIX,  L.  VU, 
p.  453. 
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i5g5.  biles  capitaines,  plus  en  état  que  lui-même  de 
diriger  et  les  conseils  et  .la  guerre.  Dans  plus 
d'une  occasion  précédente ,  le  comte  Charles  de 
Mansfeld  avoit  remplacé  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas  et  commandé  les  armées  ;  il  venoit  cependant 
d'être  appelé  en  Autriche  ,  et  l'empereur  l'avoit 
fait  son  général  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Il  y  mourut  le  i4  août  de  cette  année  (i).  Le 
comte  de  Fuentes  lui  avoit  succédé  dans  le  com- 
mandement, après  avoir  long-temps  servi  sous 
lui.  Fuentes  étoit  plus  propre  qu'un  général  alle- 
mand à  commander  des  Espagnols  :  il  étoit  connu 
d'eux ,  il  les  connoissoit  bien ,  et  il  savoit  mettre 
à  profit  toutes  les  particularités  de  leur  caractère  ; 
son  impitoyable  sévérité  étoit  conforme  à  leurs 
notions  sur  l'obéissance  qu'un  chef  doit  exiger, 
et  sa  perfidie  ne  dépassoit  point  les  bornes  qu'ils 
croy oient  prescrites  par  l'honneur  castillan.  Les 
soldats  s'étoient  mutinés  faute  de  paie ,  il  les  fit 
rentrer  dans  le  devoir,  il  rétablit  dans  tous  les 
corps  la  plus  sévère  discipline ,  et  il  inspira  en 
même  temps  une  telle  confiance  aux  troupes ,  que 
de  toutes  parts  des  vétérans  demandèrent  à  ren- 
trer sous  ses  drapeaux ,  et  que  son  armée ,  sans 
être  nombreuse,  fut  une  des  plus  formidables 
que  la  Flandre  eût  vues  depuis  long-temps.  Sous 
lui,  Valentin  de  La  Motte,  Français  qui  s'étoit 
fait  Brabançon,  de  Rosne,  Lorrain,  Avellino^ 

(i)  De  Thou.  L.  CXIV,  p.  671,  677. 
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napolitain  5  Belgioioso  ,  milanais,  la  Berlotle  et      iSg^. 
Verdugo ,  espagnols ,  capitaines  vieux  et  expé- 
rimentés ,  auroient  chacun  été  en  état  de  com- 
mander l'armée  à  sa  place,  (i) 

Le  duc  de  Bouillon  avoit  fait  résoudre  Henri  IV 
à  la  guerre ,  en  lui  annonçant  qu'il  avoit  des 
intelligences  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
et  en  eft'et,  au  moment  où  le  roi  se  rendoit 
en  Bourgogne,  Bouillon  avoit  rassemblé  envi- 
ron quatre  mille  fantassins  et  mille  cavaliers, 
avec  lesquels  il  s'étoit  emparé  presque  sans  dif- 
ficultés des  deux  places  frontières  de  la  Ferté  et 
d'Ivoix.  En  même  temps  Philippe  de  Nassau, 
avec  l'armée  hollandaise,  s'étoit  emparé  de  Huy 
dans  l'état  de  Liège ,  et  les  deux  généraux  qui 
agissoient  de  concert  n'étoient  plus  qu'à  vingt- 
cinq  lieues  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  mais 
Fuentes  leur  fit  bientôt  voir  qu'ils  n'étoient  pas 
de  force  à  tenir  tête  à  ses  vieilles  bandes  :  il  en- 
voya La  Motte  contre  Nassau,  qui  lui  reprit 
Huy,  et  le  chassa  du  pays  de  Liège  :  et  Yerdugo 
contre  Bouillon  ,  qui  reprit  également  I  voix  et  la 
Ferté ,  et  qui  fit  sortir  les  Français  de  toute  la 
province.  Peu  après,  cet  Espagnol,  vieil  ofîicier 
de  fortune ,  mourut  après  quarante  ans  de  ser- 
vice ,  durant  lesquels  il  avoit  parcouru  tous  les 
degrés  de  la  milice.  (2) 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  974. 

(2)  Bentivoglio.  P.  III,  L.  II,  p.   52.   —   Davila.   L.  XV, 
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£595.  Le  comte  de  Fuentes  comptoit  bien  rendre 

aux  Français  la  visite  qu'il  avoit  reçue  d'eux  :  il 
rassembla  son  armée,  et  après  avoir  tenu  dans 
l'attente  et  la  crainte  les  places  frontières  de 
Picardie,  il  vint ,  le  19  juin  ,  investir  le  Catelet. 
Il  avoit  cependant  d'autres  projets  encore. 
Trois  places  seulement  demeuroient  en  Picardie 
au  pouvoir  des  ennemis  du  roi  :  Soissons ,  que 
tenoit  le  duc  de  Mayenne ,  Ham  entre  les  mains 
du  duc  d'Aumale,  et  La  Fère  dans  celles  des 
Espagnols.  Aumale,  résolu  à  se  donner  sans  ré- 
serve à  l'Espagne ,  consentit  à  mettre  Fuentes 
en  possession  de  Ham ,  place  forte  où  il  avoit 
déjà  plus  de  dix-huit  cents  hommes  de  garnison  , 
Napolitains,  Vallons  et  Espagnols j  mais  son 
lieutenant  tenoit  toujours  le  château  avec  des 
troupes  de  la  Ligue.  Ce  lieutenant ,  nommé 
Gomeron ,  vint  à  Bruxelles  pour  s'entendre  avec 
le  duc  d'Aumale  et  le  comte  de  Fuentes,  et  il 
leur  demanda  20,000  écus  de  dédonnnagement 
pour  livrer  sa  forteresse,  dans  laquelle  il  avoit 
laissé  sa  mère  et  son  beau-frère  d'Orvilliers  3  tan- 
dis qu'il  avoit  mené  avec  lui  à  Bruxelles  ses 
deux  plus  jeunes  frères,  qu'il  se  proposoit  de 
laisser  pour  otages.  Fuentes ,  au  lieu  d'accepter 
sa  proposition,  les  fit  arrêter  tous  trois,  au  mé- 
pris de  son  propre  sauf-conduit ,  et  il  fit  dire  à 

p.  9^4.  _  De  Thoii.  L.  GXII ,  p.  547.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LIX , 
L.  VII,  p.  477- 
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leur  mère  qu'il  lui  enverroit  leurs  trois  têtes  si  elle  i')(p. 
n'ouvroit  pas  iiniiiéciiatemcnt  son  château.  Elle 
vouloit  céder,  tandis  que  d'Orvilliers ,  indigné 
de  cette  perfidie,  appela  le  duc  de  Bouillon  et 
d'Huinières,  un  des  premiers  seigneurs  de  Picar- 
die, et  leur  oifrit  de  les  introduire  par  son  château 
dans  la  ville,  sous  condition  que  les  Français  lui  li- 
vreroient  tous  les  prisonniers  qu'ils  feroient  sur 
la  garnison  espagnole,  afin  qu'il  pût  les  échan- 
ger contre  son  beau-frère.  Ce  projet  s'exécuta 
dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  ;  mais  les  Espagnols 
opposèrent  aux  Français  déjà  introduits  dans  la 
ville  la  plus  vaillante  résistance  :  pendant  douze 
heures  on  combattit  au  milieu  des  flammes  que 
les  deux  partis  avoient  tour  à  tour  allumées. 
D'Humières  y  fut  tué  avec  vingt  gentilshommes 
et  un  grand  nombre  de  soldats  ;  enfiin  les  Espa- 
gnols succombèrent  sous  la  supériorité  du  nom- 
bre ;  mais  ils  furent  presque  tous  tués ,  la  ville 
fut  ruinée,  et  Fuentes  irrité  fit  trancher  la  tête 
à  Gomeron^  au  pied  du  château,  sous  les  yeux 
de  sa  mère  et  de  tous  ses  amis.(i) 

Cette  catastrophe  excita  en  même  temps  l'hor- 
reur et  la  pitié.  La  mort  d'Humières ,  qui,  en 
1576  ,  s'étoit  mis  le  premier  à  la  tête  de  la  Ligue 
en  Picardie ,  et  qui  avoit  ainsi  donné  l'exemple  à 

(1)  De  Thou.  L  CXII,  p.  574-5S4.  —  Davila.  L.  XV, 
p.  976,978.— Bentivoglio.  P.  III ,  L.  II,  p.  57.  — V.  P.Cayet. 
ï.  LIX,  L.  \n,p.  5i2-5i5. 
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*%  »'  tout  le  royaume  de  la  résistance  ,  tandis  qu'à 
présent  on  le  considéroit  comme  le  premier  et  le 
plus  puissant  des  royalistes  delà  même  province  5 
la  mort  de  Gomeron ,  le  désespoir  de  sa  mère , 
la  froide  férocité  de  Fuentes,  le  pillage  enfin  et 
l'incendie  de  Ham,  contribuoient  également  à 
aigrir  les  esprits.  Le  parlement,  empressé  à  se 
montrer  plus  royaliste  que  le  roi ,  se  fit  l'organe 
du  ressentiment  populaire.  Tous  ces  funestes 
événemens  s'étoient  passés  en  Picardie,  pro- 
vince dont  le  duc  d'Aumale  étoit  gouverneur 
au  nom  de  la  Ligue;  tandis  que  le  comte  de 
Saint-Paul,  frère  du  duc  de  Longueville,  en 
étoit  gouverneur  au  nom  du  roi.  D'Aumale  en 
se  donnant  aux  Espagnols  avoit  entièrement 
oublié  qu'il  étoit  Français  ;  de  tous  les  ligueurs 
il  étoit  celui  qui  s'étoit  le  plus  aliéné  de  son  pays. 
Le  procureur  général  requit  le  parlement  de 
Paris  de  procéder  juridiquement  contre  lui, 
comme  coupable  au  premier  chef  du  crime  de 
lèse-majesté.  D'Aumale  étoit  pair  de  France,  et 
en  celte  qualité  il  ne  pouvoit  être  jugé  que  par 
toutes  les  chambres  assemblées  et  en  présence 
de  tous  les  ducs  et  pairs.  Mais  le  parlement  le 
déclara  indigne  de  jouir  du  privilège  attaché  à 
son  rang  ,  après  quoi  il  prononça  que  ce  duc 
s'étoit  rendu  coupable  de  lèse-majesté,  qu'il 
étoit  traître  à  la  patrie ,  perturbateur  et  ennemi 
de  la  tranquillité  et  de  la  sûreté  publiques  ^  et  il 
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le  condamna  à  être  traîné  sur  une  claie  jusqu'à 
la  place  de  Grève;  là  ,  tiré  par  quatre  chevaux  , 
ses  membres  dépecés ,  attachés  aux  quatre  prin- 
cipales portes  de  la  ville  ,  et  sa  tête  mise  au  bout 
d'une  pique  au  haut  de  la  porte  Saint-Denis. 
Heureusement  d'Aumale  n'étoit  pas  entre  les 
mains  du  parlement,  et  ce  fut  seulement  en  ef- 
figie que  cet  arrêt  atroce  fut  exécuté  le  6  juil- 
lct.(i) 

Ces  procédures  si  violentes  du  parlement  n'in- 
spircient  ni  crainte  aux  Espagnols  ,  ni  courage 
aux  troupes  françaises.  Le  comte  de  Fuentes 
étoit  retourné  devant  le  Cateîet ,  après  le  sup- 
plice de  Gomeron ,  et  La  Grange ,  qui  comman- 
doit  dans  cette  place  avec  six  cents  soldats ,  après 
avoir  soutenu  un  assaut ,  fut  obligé  de  la  rendre 
le  25  juin.  Fuentes,  après  s'y  être  arrêté  une 
quinzaine  de  jours  pour  en  faire  relever  les  brè- 
ches et  la  mettre  en  état  de  défense,  vint,  le 
i5  juillet ,  mettre  le  siège  devant  Dourlens.  Aux 
premières  approches ,  La  Moite ,  son  grand-maî- 
tre de  l'artillerie  et  l'un  de  ses  plus  anciens  capi- 
taines, fut  tué.  La  place  de  Dourlens  étoit  assez 
bonne  et  avoit  un  bon  château ,  mais  la  garnison 
étoit  très  foible.  Le  duc  de  Bouillon ,  que 
Henri  IV  avoit  chargé  de  défendre  cette  fron- 
tière 5  de  concert  avec  le  comte  de  Saint-Paul , 

(i)  De  ïhou.  L.  CXIl ,  p.  579.  —  V.  P.  Cayet.  T.  LIX  , 
L.  VII,  p.  59-9. 
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ï'o'ï.  gouverneur  de  Picardie,  n'avoit  point  d'armée. 
Il  semble  que  le  roi  en  commençant  la  guerre 
avoit  cru  ^u  il  suffisoit  de  faire  un  appel  à  sa 
noblesse;  lui-même  il  s'étoit  rendu  en  Bourgogne 
presque  sans  soldats,  et  c'étoit  à  la  tête  d'un 
petit  nombre  de  gentilshommes  qu'à  Fontaine- 
Française  il  avoit  arrêté  les  progrès  du  connéta- 
ble de  Castille.  Bouillon  n'avoit  de  même  avec 
lui  qu'une  poignée  de  braves;  cependant  quatre 
cents  gentilshommes  et  huit  cents  fantassins  lui 
offrirent  de  se  jeter  dans  la  place  assiégée  ,  et  de 
la  défendre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rassemblé  une 
armée  pour  la  délivrer.  Bouillon  accepta  cette 
offre ,  ce  que  ses  envieux  lui  reprochèrent  vi- 
vement ensuite  ;  car,  disoient-ils  ,  pour  sauver 
une  place  de  médiocre  importance,  il  avoit  ha- 
sardé la  fleur  de  la  noblesse  de  Picardie  et  de 
Champagne,  qui  valoit  mieux  que  de  vieilles  mu- 
railles. Ces  braves  gens  entrèrent  dans  Dourlens 
avant  que  la  place  fût  entièrement  investie,  (i) 
Cependant  Henri  avoit  ordonné  à  l'amiral  Vil- 
lars  Brancas  d'assembler  le  plus  de  noblesse  et  de 
gens  de  guerre  qu'il  pourroit  en  Normandie  et 
de  venir  au  secours  de  la  Picardie;  Villars  étoit 
en  effet  arrivé  à  Amiens  avec  sa  troupe ,  Belin , 
l'ancien  gouverneur  de  Paris,  Sesseval,  et  plu- 
sieurs autres   grands   seigneurs ,  avoient  aussi 

(i)  Daviia.  L.  XV,  p.  979.  —De  Thou.    L.  CXII,  p.  585. 
—  V.  P.  Cayet.  L.  VII ,  p.  5i6. 
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aiiierié  des  soldats;  le  duc  de  Nevers,  gouver-  1595 
neur  de  Champagne ,  étoit  sur  le  point  d'arrivei* 
avec  trois  cents  chevaux  et  six  ou  sept  cents 
hommes  de  pied,  et  devoit  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée.  Le  duc  de  Bouillon  ,  qui  ne 
l'aimoit  pas ,  et  qui  se  croyoit  au  moins  son  égal , 
ne  voulut  pas  servir  sous  ses  ordres;  mais  il 
crut,  et  il  persuada  à  Saint-Paul,  gouverneur 
de  Picardie,  qu'avec  douze  cents  cuirassiers  et 
six  cents  arquebusiers  à  cheval  qu'il  avoit  ras- 
semblés ,  il  étoit  assez  fort  pour  faire  une  trouée 
dans  les  lignes  de  Fuentes ,  faire  entrer  dans 
Dourlens  mille  fantassins'sous  un  capitaine  d'au- 
torité ,  et  en  retirer  les  quatre  cents  gentils- 
hommes qu'il  se  reprochoit  d'y  avoir  compro- 
mis, car  il  apprenoit  qu'ils  ne  vouloient  obéir 
ni  à  d'Araucourt,  commandant  de  la  garnison  , 
ni  à  Ronsoi ,  gouverneur  de  la  citadelle.  Le 
24  juillet  il  sortit  d'Amiens  dans  cet  espoir;  mais 
Fuentes  n'étoit  pas  homme  à  se  laisser  surpren- 
dre ;  après  avoir  donné  le  commandement  de  ses 
lignes  à  Fernand  Tello  de  Portocarrero,  auquel 
il  laissa  deux  mille  hommes  ,  il  s'avança  avec  le 
duc  d'Aumale,  le  prince  deChimay,  et  le  marquis 
de  Varambon,  au-devant  des  Français.  La  ca- 
valerie française  se  montra  digne  de  sa  réputa- 
tion, et  de  la  confiance  que  Bouillon  avoit  mise 
en  elle.  Deux  fois  elle  enfonça  la  cavalerie  espa- 
gnole et  la  mit  en  fuite  ,  mais  autant  de  fois  elle 
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i5l)^  fut  arrêtée  et  forcée  à  reculer  par  l'infanterie 
que  dirigeoit  le  duc  d'Aumale ,  impatient  de  se 
venger  de  l'arrêt  du  parlement  lancé  contre  lui. 
Bouillon,  qui  avoit  déjà  perdu  beaucoup  de 
monde,  fit  enfin  sonner  la  retraite;  mais  Villars 
ne  voulut  pas  obéir  à  l'ordre  que  lui  transmet- 
toient  des  chefs  qu'il  regardoit  tout  au  plus 
connue  ses  égaux;  selon  d'autres,  il  tenta  une 
nouvelle  charge  pour  dégager  le  jeune  Monti- 
gny  ,  son  neveu  ,  qu'il  voyoit  en  danger.  La  re- 
traite lui  fut  coupée,  il  fut  entouré,  blessé,  et 
renversé  de  son  cheval.  Dans  ce  moment  il  se 
nomma ,  et  offrit  cinquante  mille  écus  pour  sa 
rançon  :  le  maréchal-de-camp  Sesseval,  lieule- 
nant  du  roi  en  Picardie,  fut  fait  prisonnier  en 
même  temps.  Tous  les  deux  étoient  d'anciens 
ligueurs  ,  à  tous  deux  on  reprocha  d'avoir  trahi 
leur  parti;  ils  répondirent  quelques  mots  pi- 
quans  sur  les  Français  qu'ils  voyoient  porter 
i'écharpe  rouge  des  Espagnols;  on  permit  alors 
à  des  soldats  de  se  jeter  sur  eux  et  de  les  égor- 
ger, comme  pour  leur  ravir  les  joyaux  qu'ils 
portoient  au  doigt ,  ou  pour  se  disputer  leur  ran- 
çon. Toute  finfanterie  qui  devoit  entrer  dans 
Dourlens  fut  détruite;  dans  la  cavalerie  ,  plus  de 
six  cents  hommes  furent  tués ,  tous  gentilshom- 
mes ,  et  parmi  eux  il  y  avoit  beaucoup  de  per- 
sonnages de  distinction.  Le  marquis  de  Belin , 
Longchamp,  et  une  soixantaine  d'autres,  de- 
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meurèrent  puisonniers  ;  aussi  la  désolation  et  iSgs. 
l'effroi  que  causa  la  défaite  de  Dourlens  furent 
proportionnés  moins  à  la  perte  réelle  qu'avoit 
faite  la  France  qu'au  nombre  de  familles  nobles 
qui  furent  mises  en  deuil.  La  garnison  de  Dour- 
lens, qui,  pendant  le  combat,  avoit  fait  une  sor- 
tie ,  fut  repoussée  avec  vigueur  par  Porto -Car- 
rero. (i) 

Le  soir  même  de  ce  combat  fatal  le  duc  de 
Nevers  arriva  de  Saint-Quentin  à  Amiens,  et 
bientôt  après  il  y  vit  rentrer  les  fuyards.  Bouil- 
lon lui  remit  le  commandement,  et  se  retira  dans 
sa  principauté  ;  mais  Nevers  se  hâta  de  dire  qu'il 
n'étoit  plus  temps  pour  lui  de  rétablir  les  affaires 
après  que  son  prédécesseur  les  avoit  ruinées.  En 
effet,  la  jalousie  entre  les  chefs,  la  défiance 
entre  huguenots  et  catholiques,  entre  hgueurs 
et  politiques ,  qui  depuis  peu  de  semaines  seu- 
lement servoient  sous  le  même  drapeau,  eurent 
autant  de  part  aux  désastres  des  Français  que  la 
bonne  discipline  des  Espagnols.  Vilîars,  en  par- 
ticulier, avoit  été  si  richement  récompensé  du 
mal  qu'il  avoit  fait  aux  royalistes ,  il  excitoit  si 
vivement  leur  jalousie',  qu'on  croyoit  Bouillon 


(i)  De  Thou.  L.  CXII ,  p.  587.  —  Davila.  L.  XV,  p.  982  , 
984.--Beativoglio.  P.  III,  L.  II,  p.  4i,  42.  —V.  P.  Cayet. 
T.LIX,  L.  YII,p.  5i8.  —  L'Estoile,Journal.T.III,p.  139. 
—  Lettre  de  La  Fond,  serviteur  de  Villars,  à  Rosny.  Écon. 
royales.  T.  II  ,  p.  574-38o. 
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'595.  et  Saint-Paul  peu  touchés  de  sa  perte  ;  on  les 
accusa  de  n'avoir  pas  clairement  donné  leurs 
ordres,  ou  de  n'avoir  pas  songé  à  lui.  Nevers 
dit  d'eux  qu'ils  lui  avoient  paru  bien  hardis  dans 
le  conseil,  bien  prudens  dans  la  retraite,  et  Saint- 
Paul,  offensé,  quitta  aussi  son  armée  (i).  Ne- 
vers  se  rapprocha  pourtant  jusqu'à  deux  lieues 
de  Dourlens,  et  réussit  à  y  faire  entrer  soixante 
cuirassiers  avec  vingt  mulets  chargés  de  poudre, 
mais  ce  qui  manquoit  k  la  place  assiégée  c'étoit 
l'habileté  et  l'accord  entre  ceux  qui  y  comman- 
doient.Longueval  d'Araucourt,  Charles  de  Hal- 
Tvin ,  comte  de  Dinan ,  et  Ronsoi ,  son  frère  , 
étoient  braves ,  mais  ignorans  dans  l'art  de  la  dé- 
fense ;  les  ouvrages  qu'ils  avoient  élevés  à  l'inté- 
rieur étoient  mal  entendus,  ces  chefs  étoient  sans 
cesse  en  dispute  entre  eux.  Ils  montrèrent  leur 
vaillance  dans  une  sortie,  le  28  juillet,  dans  un 
assaut,  le  29,  mais  à  cet  assaut  Dinan  fut  tué, 
la  brèche  qu'il  défendoit  fut  emportée.  Les  Es- 
pagnols se  rendirent  maîtres  d'abord  du  château, 
d'où  ils  se  répandirent  ensuite  dans  la  ville.  Alors 
ils  s'encouragèrent  au  massacre ,  en  criant  ven- 
geance de  Ham  !  Plus  de  trois  cents  gentilshom- 
mes, un  nombre  triple  de  soldats,  et  presque 
autant  de  bourgeois  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  furent  égorgés,  d'Araucourt  et  une  ving- 

(t)  D.tvila.  L.  XV,  p.  985. 
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laine  de  personnes  de  qualité  furent  seuls  faits      xSgs. 
prisonniers,  (i) 

Après  le  massacre  et  le  pillage  de  Dourlens  , 
le  comte  de  Fuentes  s'occupa  de  mettre  de  nou- 
veau cette  ville  en  état  de  défense.  Il  détruisit 
les  ouvrages  des  assiégeans ,  il  ferma  les  brèches, 
il  rassembla  des  munitions  et  des  vivres,  et  il 
donna  le  commandement  de  sa  conquête  à  Fer- 
nand  Telles  de  Porto-Carrero,  qui,  par  sa  valeur, 
avoitleplus  contribué  à  la  lui  assurer.  Mais  bien- 
tôt le  duc  de  Nevers  apprit  qu'il  rasseilibloit  un 
parc  considérable  d'artillerie  de  siège,  et  qu'à 
ses  préparatifs  on  voyoit  bien  qu'il  se  préparoit 
à  quelque  entreprise  difficile.  Nevers  eut  d'abord 
des  craintes  pour  Amiens,  qui  n'est  qu'à  six  lieues 
de  Dourlens;  il  y  courut,  et  pour  rassurer  les 
habitans ,  il  leur  laissa  son  fils ,  le  duc  de  Réthe- 
lois,  âgé  seulement  de  quinze  ans.  Delà  il  passa 
à  Corbie,  qui  est  à  peu  près  à  la  même  distance, 
et  qu'il  pourvut  le  mieux  qu'il  put.  Enfin  le 
4  août  Fuentes  sortit  de  Dourlens ,  et  prit  la 
route  de  Péronne;  Nevers  fat  avant  lui  dans 
cette  ville ,  mais  Fuentes  passa  au  pied  de  ses 
murailles  sans  faire  mine  de  les  attaquer ,  et  con- 
tinua sa  marche  vers  Saint-Quentin.  Pendant 
quatre  jours  il  menaça  cette  dernière  place ,  et 

(i)  De  Thou.  L.  CXII ,  p.  SSg.  —  Davila.  L.  XV,  p.  984.  — 
BentivogUp.  P,  III,  L.  II,  p.  45.  —  V.  P.  Gayet.   L.   VII , 
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1595.  Nevers,  qui  y  étoit  entré  à  la  hâte ,  fit  travailler 
avec  activité  à  en  relever  les  fortifications.  En- 
fin, le  II  août,  Fuentes  tournant  tout  à  coup 
au  nord ,  s'approcha  jusqu'à  quatre  milles  de 
Cambrai,  et  manifesta  ainsi  son  intention. 

En  efïet ,  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne c'étoit  au  siège  de  Cambrai  que  le  comte 
de  Fuentes  s'étoit  préparé;  il  regardoit  cette 
conquête ,  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a- 
voit  osé  tenter  depuis  que  le  duc  d'Alençon  s'é- 
toit ,  en  i58o ,  emparé  de  Cambrai  en  trahison  , 
comme  devant  illustrer  son  administration.  Par 
la  conquête  successive  de  la  Capelle ,  du  Catelet, 
et  de  Dourlens ,  les  Espagnols  avoient  coupé 
presque  tov^te  communication  entre  le  Cambre- 
sis  et  la  France,  et  Fuentes  venoit  encore,  par 
sa  marche  habile ,  d'en  éloigner  le  duc  de  Ne- 
vers  3  et  de  se  placer  entre  lui  et  la  ville  qu'il 
vouloit  attaquer.  Louis  de  Barlemont,  arche- 
vêque et  prince  de  Cambrai,  pressoit  Fuentes  de 
le  remettre  en  possession  de  sa  souveraineté ,  et 
l'assuroit  qu'il  avoit  pour  lui  tous  les  cœurs  des 
bourgeois.  Balagni,  en  effet,  fils  naturel  de  l'évê- 
que  de  Valence,  Montluc  ,  que  le  duc  d'Alençon 
,  avoit  placé  comme  gouverneur  à  Cambrai,  et 
qui,  depuis  la  mort  de  ce  prince,  s'en  étoit  fait 
une  souveraineté,  étoit  odieux  également  k  ses 
sujets  qu'il  accabloit  d'impôts,  à  ses  voisins  qu'il 
vexoit  par  les  brigandages  de  ses  soldats  ;  il  étoit 
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odieux  aux  protestans  qu'il  avoit  persécutés ,  et  i5(j5. 
aux  ligueurs  qu'il  avoit  trahis  5  mais  il  avoit  for- 
tifié sa  ville  avec  beaiïcoup  de  soin,  le  château 
étoit  plus  redoutable  encore  :  il  avoit  une  gar- 
nison nombreuse  et  aguerrie ,  et  Henri  IV,  inté- 
ressé en  sa  faveur  par  Gabrielle  d'Estrées,  l'avoit 
richement  pourvu  d'argent  et  de  munitions. 
Aussi  Fuentes  ,  qui  sentoit  toute  la  difficulté  de 
son  entreprise,  avoit-il  eu  grand  soin  de  ne  lais- 
ser pénétrer  son  secret  à  personne.  Cependant 
lorsque  le  duc  de  Nevers  connut  enfin  le  projet 
de  son  adversaire,  il  se  résolut  à  donner  à  Bala- 
gni  la  plus  grande  preuve  du  zèle  qu'il  mettroit 
à  le  défendre  ;  il  donna  au  duc  de  Réthelois ,  son 
fils ,  quatre  cents  hommes  d'armes ,  et  quatre 
compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  ;  il  les  mit 
sous  la  direction  de  Pierre  Mornai  de  Buhy,  ca- 
pitaine expérimenté ,  et  il  leur  donna  ordre  de 
se  jeter  dans  Cambrai.  Buhy,  grâce  à  l'habileté 
de  ses  guides,  profitant  de  tous  les  replis  du  ter- 
rain ,  évita  la  cavalerie  de  Fuentes ,  qui  étoit 
tout  entière  aux  champs  pour  lui  couper  le  che- 
min, et  il  entra  dans  Cambrai,  le  i5  août,  en 
plein  jour.  (1) 

Mais  un  renfort  de  soldats  ne  suffisoit  point 
pour  sauver  Balagni  3  c'étoit  surtout  la  tête  et  le 

(i)  Davila.   L.   XV,  p.  986,987.  —  De  Thou.  L.  CXin, 
p.   599.  -  Bentivoglio.  P.  III,  L.  II,  p.  45.  —  V.  P.  Gayet. 

L.  vil,  p.  539. 
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ï5^95-  cœur  qui  lui  manquoient.  Il  étoit  tellement 
troublé  par  le  sentiment  de  la  haine  de  tous  les 
bourgeois,  haine  que  jusqu'alors  il  avoit  bravée 
avec  insolence,  qu'il  laissa  passer  dix  jours  sans 
rien  faire  pour  arrêter  les  premiers  travaux  des 
assiégeans.  Le  2  septembre,  Dominique  de  Vie  ^ 
l'un  des  meilleurs  officiers  de  Henri  IV,  et  celui 
qui  avoit  été  gouverneur  de  Saint-Denis ,  trom- 
pant la  vigilance  des  Espagnols ,  réussit  à  entrer 
dans  la  place  avec  quelques  centaines  de  cava- 
liers ;  alors  seulement  Balagni  ,  qui ,  comme 
maréchal  de  France  ,  n'avoit  voulu  recevoir 
d'ordres  ni  de  conseils  de  personne ,  et  qui  cepen- 
dant sentoit  sa  propre  incapacité,  consentit  à 
remettre  presque  absolument  à  de  Vie  la  direc- 
tion, de  la  défense.  Nevers,  en  même  temps, 
avoit  établi  son  quartier  à  Péronne  ;  il  y  avoit 
réuni  quatre  mille  fantassins  et  sept  à  huit  cents 
chevaux.  Les  attaques  de  Fuentes  étoient  re- 
poussées, Philippe  II  le  laissoit  sans  argent;  de 
Vie  et  de  Buhy  déployoient  contre  lui  autant 
d'habileté  que  de  valeur.  Mais  Balagni  devoit 
être  puni  par  où  il  avoit  péché.  Les  habitans  de 
Cambrai  désiroient  ardemment  rentrer  sous  la 
domination  paternelle  de  Louis  de  Barlemont 
leur  archevêque ,  et  ils  regardoient  les  Espagnols 
comme  des  libérateurs  et  des  vengeurs.  Us 
a  voient  envoyé  à  Henri  des  députés  pour  lui 
déclarer  que,  s'il  vouloit  les  délivrer  du  joug 
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insupportable  de  Balagni  et  de  sa  femme,  ils  i^gf». 
étoient  encore  assez  riches  pour  solder  les  trou- 
pes nécessaires  à  leur  défense  et  se  maintenir  en 
liberté.  Mais  Balagni  étoit  sous  la  protection 
spéciale  de  Gabrielle  d'Estrées,  et  les  députés 
de  Cambrai  furent  durement  éconduits  (i).  Ce 
fut  alors  qu'ils  se  tournèrent  du  côté  des  Espa- 
gnols. La  Berlotte ,  commandant  de  l'artillerie 
de  Fuentes ,  ayant  ouvert,  le  lundi  2  octobre, 
une  batterie  de  quarante-cinq  pièces  de  canon , 
Balagni  crut  que  le  moment  d'un  assaut  appro- 
choit ,  et  il  fit  rassembler  dans  la  grande  place 
trois  mille  bourgeois  armés ,  pour  seconder  au 
besoin  les  efforts  de  la  garnison.  Ce  fut  dans  ce 
rassemblement  que  le  mécontentement  éclata. 
Balagni  venoit  de  faire  battre  des  jetons  de 
cuivre  pour  remplacer  les  monnoies  d'argent  ; 
il  les  donnoit  en  paie  aux  soldats,  et  il  avoit 
ordonné,  sous  peine  de  mort,  que  les  bourgeois 
les  reçussent  dans  tous  les  marchés  pour  leur 
valeur  nominale  de  vingt  sols  ;  cependant  il  ne 
vouloit  point  les  recevoir  lui-même  en  paiement 
des  contributions.  Ce  fut  l'acte  de  tyrannie  qui 
les  poussa  à  bout;  ils  barricadèrent,  avec  des 
chariots  ,  les  avenues  de  la  place  où  leur  maître 
les  avoit  fait  assembler.  Ils  se  saisirent  de  la 
porte  de  Saint-Sépulcre,  qui,  n'étant  point  du 

(0  De  Thou.   L,  CXIII ,  p.  604.  —  Davila.  L.  XV,  p.  991. 
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^SgS.  côté  des  ennemis,  étoit  la  plus  mal  gardée,  et 
ils  envoyèrent  aussitôt ,  au  comté  de  Fuentes , 
des  députés  pour  lui  demander  de  suspendre  le 
feu  et  de  traiter  avec  eux.  Balagni,*  sa  femme , 
de  Yic  et  Buhy,  bientôt  avertis  de  ce  soulève- 
ment, reconnurent  qu'ils  ne  pouvoient  rien  at- 
tendre de  la  force.  Tour  à  tour  ils  essayèrent  ce 
que  pourroit  faire  la  persuasion. 

L'orgueilleuse  dame  de  Balagni  s'avança  sur  un 
balcon  pour  parler  au  peuple,  et  elle  commença, 
pour  le  séduire,  par  jeter  à  poignées,  dans  la 
foule,  des  monnoies  d'or  et  d'argent.  Elle  re- 
doubla au  contraire  ainsi  l'indignation  générale, 
car  cette  action  prouvoit  que  ce  n'étoit  pas  le 
besoin ,  mais  la  cupidité  qui  l'avoit  fait  recourir 
aux  jetons  de  cuivre.  Toutes  ses  prières  comme 
toutes  ses  offres  furent  repoussées.  De  Vie  , 
voyant  que  tout  autre  espoir  étoit  perdu,  donna 
l'ordre  à  la  garnison  de  se  retirer  dans  la  citadelle , 
et  en  même  temps  il  annonça  aux  bourgeois 
qu'il  tic  vouloit  plus  contrarier  leurs  vœux  , 
qu'il  les  exhortoit  seulement  à  agir  avec  pru- 
dence ,  à  se  souvenir  combien  souvent  une  ville 
avoit  été  surprise  tandis  qu'elle  traitoit ,  et  avec 
quelle  férocité  elle  étoit  alors  saccagée  par  les 
soldats  qui  avoient  craint  de  la  voir  sauvée  par 
une  capitulation.  Il  leur  recommanda  de  profiter 
de  tous  leurs  avantages,  de  ne  se  relâcher  sur 
aucune  sûreté ,  de  se  faire  garantir  tous  leurs 
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privilèges;  et  tandis  qu'il  leur  donnoit  ces  sages  iSgS. 
conseils ,  il  faisoit  filer  le  plus  rapidement  qu'il 
pouvoit  les  troupes  dans  la  citadelle.  Mais  autant 
il  étoit  désireux  de  gagner  du  temps,  autant 
JFuentes  étoit  empressé  à  n'en  pas  perdre.  Il  ne 
fit  aucune  difficulté  d'accorder  la  capitulation  la 
plus  avantageuse.  Non  seulement  il  garantit  la 
ville  du  pillage ,  mais  il  consentit  à  un  pardon 
général ,  à  la  conservation  de  tous  les  privilèges 
de  Cambrai ,  et  à  la  reconnoissance  de  la  souve- 
raineté de  l'archevêque  ;  seule  partie  de  ce  traité 
qu'il  se  dispensa  ensuite  d'observer.  Gaston 
Spinola,  et  Jean-Jacques  Belgioioso  furent  aussi- 
tôt introduits  dans  la  ville  avec  trois  cents  che- 
vaux :  ensuite  on  laissa  entrer  toute  l'infanterie 
espagnole,  qui  se  logea  sur  la  place,  sans  causer 
aucun  dommage  aux  habitans.  Enfin  le  comte  de 
Fuentes  et  l'archevêque  entrèrent  ensemble  le 
même  soir,  accueillis  par  les  cris  de  joie  des 
habitans.  Ils  se  réjouissoient  de  rentrer  sous  la 
domination  légitime  de  leur  archevêque ,  et  ils  ne 
songeoient  point  encore  Combien  est  précaire  la 
puissance  d'un  petit  prince  garantie  par  la  gar- 
nison d'un  puissant  voisin,  (i) 

De  Yic  avoit  compté ,  en  se  retirant  dans  la 
citadelle  ,  dont  il  connoissoit  toute  la  force ,  de 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  992.  -  De  Thou.  L.  CXIII,  p.  606- 
610.  —  Beiitivoglio.  P.  m,  L.  II,  p.  5i,  52.  —  V.  P.  CayeU 
T.  LX,L.  YII,  p.  3ô. 
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iSgS.  pouvoir  s'y  défendre  encore  long-temps;  mais 
quand  il  fit  ouvrir  les  magasins,  qu'on  lui  avoit 
annoncé  être  pleins  de  vivres  ,  il  les  trouva 
presque  absolument  vides  :  l'avare  dame  de 
Balagni  avoit  tout  vendu  saris  en  prévenir  son 
mari.  Cette  femme,  qui  parloit  avec  courage 
aux  soldats,  et  qui  parut  même  quelquefois 
avec  un  sponton  à  la  main  sur  la  brèche,  a  été 
célébrée  par  quelques  historiens  comme  une 
héroïne.  Ce  furent  sa  hauteur,  cependant,  son 
insolence,  sa  dureté,  qui  contribuèrent  le  plus 
à  faire  révolter  les  habitans  de  Cambrai  ;  ce  fut 
sa  basse  cupidité  qui  fit  perdre  à  son  mari  son 
dernier  asile.  Une  femme,  pas  plus  qu'un  honmie, 
ne  peut  racheter  de  tels  vices  par  sa  seule  au- 
dace ,  ou  par  l'élégance  avec  laquelle  elle  mar- 
che, à  la  tête  d'un  bataillon,  l'épée  à  la  main. 
De  Vie  fut  réduit  à  capituler ,  et  à  livrer,  le 
9  octobre ,  la  citadelle  de  Cambrai  au  comte  de 
Fuentes.  Il  obtint  de  lui  que  toute  la  garnison  , 
officiers  et  soldats,  également,  pussent  se  retirer 
k  Péronne  avec  leurs  ai'mes  et  tous  leurs  équi- 
pages, et  que  Balagni  fût  reconnu  quitte  de 
toutes  les  dettes  qu'il  avoit  contractées  envers 
les  habitans  de  Cambrai.  Ce  ci-devant  prince, 
avec  le  duc  de  Réthelois ,  de  Vie  et  de  Buhy, 
sortit  de  la  citadelle  à  la  tête  d'environ  mille 
fantassins  et  quatre  cents  chevaux  ;  mais  madame 
de  Balagni  y  fut  laissée  malade  :  le  regret  et  la 


DES   FRANÇAIS.  879 

colère  l'étoufloient  également.  On  assure  qu'elle  iSqS. 
refusa  non  seulement  tout  remède ,  mais  tout 
aliment ,  et  qu'elle  mourut  au  bout  de  peu  de 
jours.  Balagnij  moins  abattu  par  la  perte  de  sa 
principauté,  et  peu  sensible  à  celle  de  sa  femme, 
revint  étaler  à  la  cour  de  Henri  IV  ses  décora- 
tions et  ses  titres;  et  six  mois  après,  le  17  fé- 
vrier 1696 ,  il  épousa  Diane  d'Estrées ,  sœur  de 
la  maîtresse  du  roi,  à  laquelle  il  devoit  surtout 
son  crédit,  (i) 

Après  une  campagne  aussi  brillante ,  Fuentes, 
ayant  pourvu  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes ,  ra- 
mena son  armée  à  Bruxelles ,  et  la  mit  en  quar- 
tier^ d'hiver;  il  savoit  que  son  commandement 
en  chef  ne  se  prolongeroit  point  jusqu'à  la  cam- 
pagne suivante.  Philippe  II  vouloit  continuer 
dans  un  prince  de  sa  maison  le  gouvernement 
des  Pays-Bas;  et  pour  remplacer  l'archiduc 
Ernest ,  il  avoit  fait  choix  du  sixième  des  fils  de 
Maximilien  ,  l'archiduc  Albert ,  né  en  iSôg,  et 
qui  vivoit  auprès  de  lui  décoré  du  chapeau  de 
cardinal.  Il  l'envoya  en  Italie,  d'où  l'archiduc 
Albert  continua  son  chemin  par  la  Savoie,  la 
Franche-Comté  et  la  Lorraine,  conduisant  avec 
lui  deux  régimens  espagnols,  deux  italiens,  et 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  993.  —  De  Thou.  L.  CXm,  p.  61 1. 
—  V.  P.Gayet.  L.  VII,  p.  58.  —  Bentivoglio.  P.  DI,  L.  Il, 
p.  5iy  53.  —  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  ï46  et  i5g.  — 
Lettres  de  Henri  IV,  dans  Capefigue.  ï.  VII,  p.  349- 
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i59fi.  apportant  un  million  et  demi  d'écus  en  argent.  Le 
cardinal  Albert  fit  son  entrée  à  Bruxelles  seule- 
ment au  milieu  de  février  1696;  ily  amenoit  avec 
lui  Philippe -Guillaume,  fils  aîné  du  premier 
prince  d'Orange,  qui ,  retenu  d'abord  en  Espagne 
comme  otage,  avoit  été  jeté  en  prison  lors  de  la 
révolte  de  son  père,  et  élevé  dans  la  religion 
catholique.  Après  trente  ans  de  captivité ,  Phi- 
lippe le  renvoyoit  dans  son  pays,  se  flattant 
qu'une  partie  des  anciens  partisans  de  sa  maison 
s'attacheroit  à  lui,  et  qu'il  pourroit  ainsi  l'op- 
l^oser  à  son  plus  jeune  frère  Maurice ,  l'habile 
et  heureux  stadtholder  des  Hollandais.  Il  y  eut, 
en  effet,  quelques  tentatives  de  négociations; 
mais  les  Etats-Généraux  étoient  résolus  à  ne 
jamais  laisser  mettre  en  doute  leur  liberté  et 
leur  indépendance.  Chaque  jour  Maurice  leur 
devenoit  plus  cher  et  s'illustroit  par  de  nou- 
velles victoires  •  les  guerres  civiles  de  France 
lui  avoient  fourni  l'occasion  d'étendre  et  de  for- 
tifier la  frontière  des  Provinces-Unies ,  pendant 
que  les  armées  espagnoles  étoient  appelées  sur 
un  autre  théâtre.  En  i5g3,  il  avoit  assiégé  et 
pris  Gertrudenberg ,  en  i5g4  Groningue ,  qui 
s'unit,  le  23  juillet  de  cette  année,  à  la  confé- 
dération ;  il  n' avoit  pas  eu  le  même  succès ,  en 
lôgo ,  au  siège  de  GroU  ,  les  États  ayant  profité 
du  relâche  que  leur  laissoient  les  Espagnols 
pour  réduire  leurs  dépenses  et  licencier  une 


DES    FRANÇAIS.  38l 

partie  de  leur  armée.  Cependant  les  Hollandais,       iSgfï. 
loin  d'être  désormais  des  rebelles  trerablans  de- 
vant leur  maître  et  exposés  aux  séductions  de 
l'intrigue,  sentoiçnt  qu'ils  étoient  devenus  une 
puissance  opulente,  belliqueuse  et  redoutée,  (i) 
En  France,  au  contraire  ,  la  perte  du  Catelet, 
de  Dourlens  et  de  Cambrai,  avoit  répandu  la 
consternation  ;  on  étoit  moins  effrayé  encore  de 
la  conquête  de  ces  places  importantes  que  de 
l'impossibilité  où.  le  roi  avoit  paru  être  d'assem- 
bler une  armée  pour  tenir  tête  aux  ennemis.  On 
avoit  célébré  sa  vaillance  à  Fontaine-Française; 
mais  plus  on  l'avoit  admirée ,  plus  on  avoit  dû 
répéter  aussi  qu'avec  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie il  avoit  soutenu  tout  l'effort  de  l'armée  du 
connétable  de  Castille;  et  si  celui-ci  n'aVoit  pas 
timidement  repassé  la  Saône,  on  ne  vdyoit  pas 
comment  le  royaume  auroit  été  défendu  du  côté 
dé  la  Bourgogne.  Un  général  plus  habile  avoit 
tenté ,  du  côté    de   la   Picardie ,  une    attaque 
plus  formidable,  et  là  des  revers  plus  sanglans 
s'étoient  succédé  coup   sur  coup  ;  trois  forte- 
resses importantes  avoient  été  perdue^;  d'Hu- 
mières  ,    Yillars  ,    Sesseval  ,    Ronsoi ,    Dinan  , 
avoient  été  tués  ,  avec  un  nombre  de  gentils- 
hommes supérieur  à  celui  qu'on  avoit  perdu 

(i)  Bentivog'io.  P.  ni ,  L.  Il ,  p.  5;.  —De  Thou.  L.  GXVI, 
p.  755.  —  Watson  ,  Hist.  de  Phîl.  II.  T.  IV,  L.  XXIH ,  p.  186, 
•202;  L.  XXIY,p.  252. 
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ï595.  dans  aucune  campagne  précédente.  La  réputa- 
tion des  maréchaux  de  Bouillon  et  de  Balagni , 
celle  des  officiers-généraux  Saint-Paul  et  Belin, 
étoient  entamées,  et  le  duc  de  Ne  vers,  qui  leur 
avoit  succédé  dans  le  commandement ,  décou- 
ragé par  ses  revers ,  par  Fobligation  de  défendre, 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes,  une  frontière 
étendue  contre  un  ennemi  nombreux  et  actif, 
venoit  d'être  atteint  d'une  maladie,  fruit  de  ses 
fatigues  :  il  mourut  à  Nesle ,  d'une  dysenterie , 
le  '^3  octobre  i5g5.  (i) 

Pendant  que  le  royaume  étoit  en  danger,  le 
roi  étoit  à  Lyon,  avec  la  belle  Gabrielle^  il  y 
avoit  fait  son  entrée  le  4  septembre,  et  l'on  pré- 
tendoit  qu'il  ne  s'y  occupoit  que  de  fêtes  et  de 
ses  amours.  Il  y  étoit  venu  de  Bourgogne  après 
avoir  engagé  Mayenne  à  accepter  la  suspension 
d'armes ,  probablement  attiré  par  les  nouvelles 
qu'il  venoit  de  recevoir  d'un  autre  des  chefs  de 
la  Ligue.  Le  duc  de  Nemours,  que  cette  faction 
avoit  nommé  gouverneur  de  Lyon,  venoit  de 
mourir  le  i3  août  à  Annecy,  où  il  s'étoit  retiré 
comme  en  l'apanage  qu'il  tenoit  de  la  maison  de 
Savoie ,  et  où  depuis  quatre  mois  on  le  voyoit 
dépérir  d'une  maladie  de  poitrine,  avec  regor- 
gement de  sang.  Son  titre  passa  au  marquis  de 


(i)  Davib.  L.  XV,  p.  looo.  —  De  Thoiu  L.  GXIIl,  p.6i4, 
—  L'Estoile,  Journal.  T.  III ,  p.  i48. 
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Saint-Sorlin  son  frère,  qui  étoit  toujours  atta-      iSgs. 
ché  à  la  Ligue,  (i) 

Pierre  d'Espinac,  Farclievêque  de  Lyon,  que 
le  peuple  avoit  reconnu  quelques  mois  pour 
gouverneur,  après  Nemours,  persistoit  aussi  tou- 
jours dans  le  parti  de  la  Ligue  ;  il  étoit  exilé  de 
son  siège,  et  il  ne  se  réconcilia  jamais  au  roi, 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  au  commencement  de 
l'année  1699  (2).  Le  roi  étoit  donc  appelé  h 
pourvoir  au  gouvernement  du  Lyonnais  ,  et 
presqu'en  même  temps  il  apprenoit  qu'il  pou- 
voit  aussi  disposer  du  gouvernement  d'une  autre 
grande  province.  Le  maréchal  d'Aumont ,  qui 
commandoit  pour  lui  en  Bretagne ,  étant  mort 
le  19  août,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  au 
siège  de  Comper.  (3) 

Le  roi  n'avoit  point  encore  pourvu  au  gou- 
vernement du  Lyonnais  ;  il  le  réservoit  comme 
appât  au  duc  de  Nemours ,  au  moment  où  ce- 
lui-ci feroitsa  paix.  Il  n'avoit,  de  même,  point 
donné  le  gouvernement  de  Bretagne  au  maré- 
chal d'Aumont;  c'étoit  une  récompense  réservée 
au  duc  de  Mercœur,  avec  lequel  il  traitoit  tou- 
jours. D'Aumont  étoit  gouverneur  du  Dau- 
phiné ,  province  qui  en  réalité  étoit  gouvernée 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  Qg5.  -  De  Thon.  L.  GXIII ,  p.  632. 
—  V.  P.  Cayet.  T.  LX ,  L.  VII ,  p.  i-i5. 

(1)  De  Thou.  T.  IX ,  L.  CXXII ,  p.  270. 

(3)  De  Thou.  L.  CXIU ,  p.  619.  -  Davila.  L.  XV,  p.  994. 
-^  Taillandier,  Hisl.  de  Bretagne.  L,  XIX  ,  p.  447. 
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1595.  depuis  long-temps  par  Lesdigiiières  et  par  d'Or- 
nano,  deux  des  plus  habiles,  des  plus  heureux 
et  des  plus  vaillans  entre  les  chefs  royalistes  qui 
s'étoient  attachés  à  Henri  IV  avant  sa  gran- 
deur. Tous  deux  avoient  l'espérance  d'être 
récompensés  en  cette  occasion.  Mais  Henri, 
en  disposant  des  gouvernemens  et  des  dignités 
vacaiites,  avoit  surtout  à  cœur  de  se  réser- 
ver les  moyens  d'attacher  à  sa  fortune  les  puis- 
sans  chefs  de  la  Ligue ,  et ,  dans  son  propre 
parti ,  de  diminuer  l'influence  locale  que  ses  ca- 
pitaines pouvoient  déjà  avoir  acquise.  Le  co- 
lonel des  Corses  Ornano ,  qui  avoit  rendu  aux 
Lyonnais  de  grands  services  ,  qui  étoit  venu 
opportunément  à  leur  secours  quand  ils  étoient 
menacés  par  Nemours,  et  qui  étoit  fort  aimé 
d'eux,  demanda  au  roi  le  gouvernement,  pu  la 
lieutenance  du  Lyonnais;  mais  c'étoient  juste- 
ment autant  de  motifs  pour  l'en  écarter  :  le  roi 
lui  préféra  Philibert  de  la  Guiche ,  alors  grand- 
maitre  de  l'artillerie,  et  dont  le  principal  mérite 
dans  ce  moment,  aux  yeux  du  roi,  étoit  son 
âge  très  avancé ,  qui  donnoit  lieu  de  croire  que 
sa  'place  seroit  bientôt  vacante.  Henri  donna 
le  gouvernement  de  Dauphiné  à  son  cousin  le 
prince  de  Conti,  qui  étoit  fort  sourd  et  presque 
muet,  mais  en  même  temps  il  nomma  d'Ornano 
pour  être  son  lieutenant.  Par  son  traité  avec  le  duc 
de  Guise ,  il  avoit  promis  à  celui-ci  le  gouverne- 
ment dç  Provence  i,  qu'il  vouloit  ôter  à  d'Eper- 
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non;  Henri  destina  Lesdigiiières  à  être  sous  Guise  i5. 
lieutenant  de  Provence.  Il  s'applaudissoit  d'avoir 
ainsi  éloigné  deux  habiles  capitaines,  d'Ornano 
du  Lyonnais,  Lesdiguières  du  Dauphiné ,  où  ils 
lui  paroissoient  acquérir  une  trop  grande  in- 
fluence; mais  s'il  les  niaintenoit  ainsi  mieux  dans 
sa  dépendance,  il  diminuoit  d'autant  d'autre  part 
l'action  que,  par  eux,  il  pouvoit  exercer  sur 
les  provinces.  Le  roi  donna  en  même  temps  le 
bâton  du  maréchal  d'Aumont  à  Lavardin ,  et  il 
chargea  Saint-Luc,  qui  y  prétendoit,  du  com- 
mandement de  ses  troupes  en  Bretagne  ;  il 
le  fit  aussi  grand-maître  de  l'artillerie.  Après 
ces  nominations,  Henri  repartit  en  poste  pour 
la  Picardie ,  sur  la  nouvelle  du  siège  de  Cam- 
brai ;  mais  il  n'étoit  pas  encore  arrivé  à  Beau- 
vais  quand  il  apprit  que  la  ville  et  la  citadelle 
avoient  capitulé,  (i) 

En  même  temps  que  le  roi  couroit  en  Picardie 
pour  résister  aux  Espagnols,  le  duc  de  Guise  se 
dirigeoit  vers  la  Provence,  pour  empêcher  les 
Espagnols  d'y  prendre  pied.  Guise,  qui  avoit  alors 
seulement  vingt-quatre  ans  ,  avoit  reçu  des  mains 
du  roi  Lesdiguières  comme  un  guide  éclairé , 
comme  un  vaillant  capitaine ,  qui  depuis  long- 
temps faisoit  avec  succès  la  guerre  dans  le  Midi,  et 

(i)  De  Thou.  L.  GXIII,  p.  632.  —  Davila.  L.  XV,  p.  looo. 
—  Gapefigue,  Lettres  de  Henri.  T.  YII,  p.  35i.  —  V.P.  Gayet. 
L.  VII,  p.  55. 

TOMJE   I.  25 


386  HISTOIRE 

j595.  dont  il  se  déclaroit  heureux  de  recevoir  les  le- 
çons. En  lui  parlant  ou  en  lui  écrivant,  il  l'ap- 
peloit  toujours  son  père  ;  mais  tous  ces  témoi- 
gnages extérieurs  de  déférence  et  d'affection 
n'étoient  employés  que  pour  cacher  sa  jalousie 
ou  sa  haine.  Guise  ne  doutoit  point  que  Lesdi- 
guières  ne  lui  eût  été  donné  par  le  roi  comme 
un  fâcheux  surveillant.  Ses  préjugés  de  ligueur 
n'étoient  point  éteints  ,  et  Lesdiguières  étoit 
protestant.  Aussi  ne  fut-il  pas  plus  tôt  arrivé  en 
Provence  qu'il  chercha  à  s'attacher  le  marquis 
d'Oraison ,  le  comte  de  Carces,  et  tous  ceux  qui 
s'étoient  signalés  pendant  les  guerres  civiles  par 
leur  haine  contre  les  huguenots.  Tous  s'empres- 
soient  k  montrer  au  duc  de  Guise  l'affection 
qu'ils  avoient  vouée  à  la  maison  du  chef  de  la 
Ligue;  tous  considéroient  son  arrivée  en  Pro- 
vence comme  le  triomphe  de  leur  ancien  parti  : 
ils  lui  rappeloient  les  droits  que  la  maison  de 
Lorraine  a  voit  toujours  prétendus  sur  l'héritage 
du  vieux  René  d'Anjou  ;  ils  le  félicitoient  de 
rentrer  dans  ime  province  qui  appartenoit  à  ses 
ancêtres;  mais  ils  lui  demandoient  de  ne  pas 
ternir  ce  triomphe  en  paroissant  associé  avec  le 
vieux  huguenot,  qui  avoit  à  plusieurs  reprises 
ravagé  leur  pays  pour  y  assurer  la  prépondé- 
rance des  hérétiques.  A  cette  heure  môme  Les- 
diguières étoit  entré  dans  la  haute  Provence ,  où 
les  rcligionnaires  étoient  en  grand  nombre,  avec 
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une  année  de  quatre  mille  hommes  levés  à  ses 
frais  •  mais  il  fut  contrarié  clans  toutes  ses  opé- 
rations. 11  avoit  assiégé  Sisteron ,  ville  où 
Henri  IV  l'avoit  autorisé  à  nommer  un  gouver- 
neur de  son  choix  ;  Guise  y  fit  entrer  un  ligueur 
provençal ,  avec  deux  cents  hommes  à  lui ,  et 
refusa  d'admettre  Lesdiguières  dans  la  ville. 
Celui-ci  assiégea  encore  Riez ,  mais  le  gouver- 
neur produisit  une  trêve  qu'avoit  signée  avec  lui 
le  duc  de  Guise.  Enfin  le  parlement  d'Aix,  en- 
courage  par  le  nouveau  gouverneur,  déclara 
qu'il  n'enregistrer  oit  point  les  lettres  de  lieute- 
nant-général que  le  roi  avoit  données  à  Lesdi- 
guières, par  le  motif  que  celui-ci  étoit  hu- 
guenot. Ce  vaillant  capitaine  n'éclata  point  en 
reproches;  il  licencia  son  armée  et  se  retira  dans 
ses  terres  en  Dauphiné  ;  mais  il  ressentit  jus- 
qu'au fond  du  cœur  le  traitement  qu'il  recevoit 
du  roi ,  qu'il  avoit  si  bien  servi ,  à  cause  de  la 
religion  que  ce  roi  avoit  abandonnée,  (i) 

Le  duc  d'Épernon  n'avoit  pas  supporté  l'in- 
gratitude du  roi  avec  autant  de  patience.  Le 
sieur  du  Fresne,  qui  lui  avoit  été  envoyé  par 
Henri ,  lui  ayant  dit  a  que  la  volonté  du  roi 
c(  étoit  qu'il  sortît  de  cette  province,  pour  en 
ce  être  le  gouvernement  promis  et  donné  k  un 
c(  prince ,  le  duc ,  changeant  de  couleur  et  de 

(i)  De  Thou.  L.  CXIII,  p.  633.  -  Bouche,  Hist.  de  Pro- 
vence. L.  X,  p.  808-Sii. 
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i.5(j5.  ((  ton,  lui  avoit  répondu  :  qu'il  avoit  arraché  la 
(c  Provence  des  mains  du  duc  de  Savoie  et  de  la 
((  Ligue  ,  aux  dépens  du  sang  de  ses  amis  ,  de  ses 
((  parens ,  de  son  frère  et  du  sien  propre  ;  que  lui 
ce  vouloir  ôter  après  tout  cela  une  charge  ac- 
c(  quise  par  tels  et  si  honorables  moyens ,  c'étoit 
«  ofîenser  et  mordre  cruellement  sa  réputation  ; 
((  qu'il  étoit  donc  tout  résolu ,  avant  que  de  la 
((  perdre  et  abandonner  ainsi  lâchement,  de 
((  jouer  à  quitte  ou  double,  et  de  se  jeter  entre 
((  les  bras  du  Savoyard ,  de  l'Espagnol  et  du 
((  diable  même  ;  et  quand  il  n'en  pourroit  plus, 

(c  se  jeter  sur  son  épée Du  Fresne  ayant  ré- 

((  pondu  qu'il  avoit  commandement  de  sa  majesté 
<(  de  lui  dire  qu'elle  le  viendroit  tirer  elle-même 
((  de  ce  pays  s'il  s'aheurtoit  davantage  ;  comme 
((  tout  forcené  il  avoit  repris  :  que  si  le  roi  y 
((  venoit  ainsi  qu'il  disoit ,  en  personne ,  il  lui 
«  serviroit  de  fourrier,  non  pour  marquer,  mais 
((  pour  brûler  tous  les  logis  de  son  passage.»  (i) 
D'Epernon  ne  s'en  tint  point  k  de  vaines  me- 
naces. Dévoué  au  souvenir  de  Henri  III,  il 
avoit  combattu  la  Ligue,  comme  ennemie  de  ce 
monarque,  comme  favorable  à  son  rival  Joyeuse  : 
dans  ce  même  intérêt,  il  avoit  favorisé  à  la  cour 
le  roi  de  Navarre ,  et  il  s'étoit  plus  tard  rangé 
sous  ses  drapeaux  ;  mais  d'Épernon  n'en  étoit 

(i)  Nostradamus ,  Hist.  de  Provence.  P.   VIII,  p.  904.  — 
Bouche ,  Hist.  de  Prov.  L.  X  ,  j .  804. 
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pas  moins  catholique  et  persécuteur;  il  avoit  i'>y5. 
peu  de  considération  pour  Henri ,  et  il  ne  sentoit 
aucun  scrupule  de  porter  les  armes  contre  lui 
ou  contre  la  France.  Dès  qu'il  vit  clairement  la 
résolution  du  roi  de  lui  ôter  son  gouvernement , 
il  entra  en  traité  avec  Philippe  II;  et,  le  10  no- 
vembre lôgô,  il  signa  à  Saint-Maximin  l'en- 
gagement ((  de  faire  guerre  au  prince  de 
ce  Béarn^  et  aux  hérétiques  et  fauteurs  d'iceux 
((  dans  le  royaume  de  France,  et  de  ne  traiter 
«  ni  résoudre  aucun  accord  ni  paix  avec  eux 
«  sans  en  avoir  la  permission  de  Sa  Majesté  ca- 
c(  tholique.  »  Tandis  que  Philippe  promit  de  lui 
payer  12,000  écus  tous  les  mois,  de  lui  fournir 
de  la  poudre  et  des  balles,  et  de  l'aider,  en 
mettant  à  sa  disposition  six  mille  arquebusiers 
et  quelques  galères  ,  à  se  rendre  maître  de 
Toulon,  où  il  recevroit  ensuite  garnison  es- 
pagnole. (1) 

Les  deux  parties  contractantes  n'eurent  ce- 
pendant point  le  temps  d'exécuter  ce  traité.  Ce 
n'étoit  ni  le  courage ,  ni  le  talent  militaire  qui 
manquoient  au  duc  d'Epernon  pour  exécuter 
ses  menaces;  mais  sa  hauteur,  sa  cruauté,  sa 
cupidité  et  ses  emportemens  l'avoient  rendu 
tellement  odieux  à  tout  le  pays ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  seul  Provençal  qui  lui  demeurât  attaché. 

(1)  Le  traité  dans  Capefigue.  T.  VU,  p.  527-35o. 
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a5i^.  Il  ne  couiptoit  pour  sa  défense  que  sur  les  sol- 
dats gascons,  ou  sur  ceux  de  ses  gouverneniens 
de  Saintonge  et  d'Angoumois ,  qu'il  avoit  ame- 
nés avec  lui.  Chaque  jour  il  apprenoit  quelque 
défection  nouvelle.  Avant  l'arrivée  du  duc  de 
Guise,  il  avoit  consenti  à  des  trêves  de  deux  et 
de  trois  mois  pendant  lesquelles  l'été  se  consuma. 
Il  avoit  voulu  ensuite  fermer  l'entrée  de  la 
haute  Provence  à  Lesdiguières ,  son  ennemi 
personnel,  tandis  que,  le  21  novembre,  le  duc 
de  Guise  entroit  en  Provence ,  bien  accompagné 
de  noblesse  et  de  gens  de  guerre ,  et  que  le 
1 8  décembre  il  vint  prendre  séance  au  parlement 
d'Aix  comme  gouverneur  pour  le  roi.  (1) 

,5<)6.  Le  duc  de  Guise,  débarrassé  de  Lesdiguières 

par  sa  retraite  volontaire,  ne  se  pressa  point 
d'agir  contre  Epernon  ,  qui ,  au  commencement 
de  l'année  iSgG,  s'étoit  retiré  àBrignolles,  et 
qui ,  effrayé  des  défections  nombreuses  qui  lui 
étoient  annoncées  chaque  jour,  ne  songeoit  point 
non  plus  à  attaquer  son  rival.  Guise  s'occupoit 
au  contraire  à  se  faire  reconnoitre  par  les  villes 
de  la  Provence  qui  étoient  demeurées  jusqu'alors 
fidèles  à  la  Ligue.  Il  avoit  reçu  la  soumission  des 
places  gardées  jusqu'alors  par  le  duc  de  Savoie. 
Il  avoit  engagé  la  grande  ville  d'Arles  aie  recon- 
noitre; dès  le  i4  octobre  elle  s'étoit  soumise  à 

(i)  Bouche.  L.  X,  p.  808. 


DES    FRANÇAIS.  3(J1 

raulorité  du  roi.  Il  avoit  pris  Mculiguez  ,  le  Vi-      i.s.jo. 
lion  5  Grasse ,  Barbentane  et  Hières  ,  et  il  ne  lui 
restoit  plus  que  Marseille  à  soumettre  pour  se 
sentir  maître  clans  son  gouvernement,  (i) 

Marseille ,  que  son  commerce  avoit  rendue 
puissante   et  fière,   avoit  obtenu   depuis  long- 
temps des  souverains  de  Provence  le  privilège 
de  se  gouverner  par  ses  propres  magistrats  ,  de 
se  garder  et  se  défendre  par  ses  propres  milices. 
Deux  fonctionnaires  annuels,   le  viguier  et  le 
})remier  consul,  dont  l'un  devoit  être  gentil- 
homme ,  l'autre  bourgeois ,  étoient  à  la  tête  de 
la  municipalité  de  Marseille  ;  celle-ci  se  compo- 
soit  encore  de  deux  autres  consuls  ,  un  assesseur 
et  quatre  capitaines  de  quartier;  mais  Charles 
de  Casaux  et  Louis  d'Aix,  qui  s'étoient  fait  élire, 
l'un  premier  consul ,  l'autre  viguier,  dans  une 
sédition  au  mois  de  février  iSgi,  avoient  dès 
lors  trouvé  moyen  de  se  faire   continuer   en 
charge  sans   réélection.   Ils  pren oient   à  tâche 
d'exciter  les  passions  de  la  populace  fanatique 
de  Marseille  ;  ils  dénonçoient  à  son  indignation 
les  huguenots,  les  politiques,  les  tièdes,  qui 
s'associoient  au  prince  de  Béarn,  auquel  ils  attri- 
buoient  tous  les  vices  de  Henri  III  (2)  ;  ils  se 
déclaroient  les  champions  dévoués  de  la  liberté 
et  des  privilèges  de  Marseille.  En  même  temps 

(î)  Bouche.  L.  X,  j).  810  ,  81 1. 

(■2)  Ptimphlets  marseillais,  dans  Capefujuc.  T.  VJI,  p.  563. 
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i5q6.      ils  faisoient  tomber  la  tête  de  leurs  adversaires 
par  une  justice  sommaire,  ils  levoient  arbitrai- 
rement de  l'argent  sur  les  riches  bourgeois;  mais 
ils  flattoient  les  basses  classes  ,  et  c'étoit  sur  elles 
que  s'appuyoit  leur  pouvoir.  Ni  d'Epernon ,  ni 
Lesdiguières  5  ni  Guise,  n'avoient  eu  des  forces 
suffisantes  pour   assiéger  Marseille  ;    et  quand 
l'un  ou  l'autre  s'étoit  approché  des  murs  de  cette 
cité ,  la  puissante  artillerie  des  remparts  l'avoit 
bientôt  fait  reculer  (1).  Le  château  d'If,  cepen- 
dant 5  qu'on  peut  regarder  comme  la  citadelle 
de  Marseille,  étoit  occupé  par  une  garnison 
toscane.  Bâti  sur  une  des  îles  Pomègues ,  à  trois 
milles  en  mer,  et  dominant  le  port ,  il  avoit  été 
offert  dès  1689  au  grand-duc  Ferdinand  par  le 
capitaine  Beausset  qui  y  connnandoit,  lorsque 
Christine  de  Lorraine  avoit  passé  par  Marseille 
pour  se  rendre  en  Toscane,  dont  elle  épousoitle 
souverain  j  et  il  fut  occupé  le  8  juillet  1691  par 
les  galères  du  grand-duc,  qui  eut  grand  soin  de 
le  faire  fortifier  et  approvisionner.  En  même 
temps  Ferdinand  s'efforça  de  persuader  aux  Gui- 
ses qu'il  le  faisoitpour  conserver  les  droits  de  la 
maison  de  Lorraine  sur  la  Provence  ;  aux  Mar- 
seillais ,  qu'il  prenoit  des  sûretés  contre  l'ambi- 
tion du   duc  de  Savoie  ;  à  Philippe  II ,   qu'il 
vouloit  mettre  le  commerce  toscan  a  l'abri  des 

(i)  Bouche.  L.  X,  p.  812.  —  De  Thon.  L.  CXVI,  p.  746. 
—  IJavila.  L.  XV,  p.  1002.  —  V.  P.  Gayet.  L.  VIII,  p.  174. 
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pirateries  des  Marseillais;  à  Henri  IV,  enfin,  iSgo. 
qu'il  vouloit  empêcher  le  démembrement  de  la 
monarchie  française.  Ces  explications  contra- 
dictoires avoient  obtenu  partout  fort  peu  de 
créance  ;  mais  les  Toscans  s'étoient  puissamment 
fortifiés  au  château  d'If,  et  d'autre  part  ils 
évitoient  de  donner  offense  k  personne  ;  aussi 
comme  chacun  redoutoit  l'entreprise  d'un  siège 
difficile ,  cliacun  aussi  les  traitoit  comme 
neutres,  (i) 

Lorsque  le  reste  de  la  Provence  avoit  reconnu 
l'autorité  de  Henri  IV,  le  consul  Casaux  avoit 
conçu  de  l'inquiétude  ;  il  avoit  offert  sa  ville  à 
Philippe  II ,  il  lui  avoit  représenté  combien  elle 
pouvoit  être  importante  pour  la  communication 
entre  les  Etats  d'Espagne  et  d'ItaUe  de  ce  mo- 
narque,- et  il  lui  avoit  demandé  l'assistance  de 
douze  galères  commandées  par  le  prince  Doria, 
avec  un  subside  de  cent  cinquante  mille  écus , 
et  une  garnison  espagnole.  Philippe  II  saisit 
avec  avidité  ces  propositions,  et  les  galères  et  les 
troupes  espagnoles  avoient  été  reçues  dans  le 
port  de  Marseille  ,  avant  que  le  duc  de  Guise  eût 
fait  son  entrée  en  Provence.  D'autre  part ,  le 
grand-duc  Ferdinand,  qui  fondoit  tout  son  es- 
poir d'indépendance  pour  l'Italie ,  sur  la  gran- 

(i)  Galluzzi,  Hist.  de  Toscane.  T,  V,  ch.  i  et  3 ,  p.  4o  et 
io6.  —  Nostradamus,  Kist.  de  Provence.  P.  VIII,  p.  904.  — 
Bouche ,  Hist.  de  Prov.  L.  X  ,  p.  '^55. 
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'^y^'  deur  de  Henri  IV  servant  de  contrepoids  à  la 
puissance  espagnole  ,  se  regardoit  comme  perdu 
si  les  Espagnols  possédoient  Marseille ,  ou  si  le 
duc  de  Savoie  gardoit  la  possession  du  marquisat 
de  Saluées  ;  car,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  porte 
de  l'Italie  restoit  fermée  aux  Français.  L'arrivée 
en  Provence  du  duc  de  Guise ,  dont  le  nom  étoit 
si  cher  aux  ligueurs,  avoit  causé  un  partage 
même  à  Marseille  dans  le  parti  catholique.  Plu- 
sieurs citoyens  avoient  manifesté  le  désir  de  la 
paix  et  de  la  soumission  au  roi ,  et  parmi  eux  les 
parens  du  capitaine  Beausset ,  celui  qui  avoit 
admis  les  Toscans  dans  le  château  d'If ,  et  qui  en 
partageoit  toujours  le  gouvernement  avec  le  Tos- 
can Pesciolini  ;  il  en  résulta  des  hostilités  entre 
Marseille  et  le  château  d'If,  des  persécutions 
contre  toute  la  famille  de  Beausset ,  et  comme 
Casaux  ne  pardonnoit  pas  la  plus  légère  hésita- 
tion dans  l'obéissance ,  la  Provence  se  remplit 
bientôt  de  Marseillais  fugitifs ,  qui  recouroient 
au  duc  de  Guise.  Pesciolini  lui  offrit  en  même 
temps  son  assistance,  au  nom  du  grand-duc  ; 
mais  il  lui  représenta  qu'il  seroit  trop  dangereux 
et  trop  long  d'attaquer  Marseille  à  force  ouverte. 
Le  docteur  Nicolas  Beausset  se  chargea  de  trou- 
ver un  traître  qui  délivreroit  Henri  IV,  Ferdi- 
nand et  le  duc  de  Guise  du  consul  de  Marseille. 
Il  lit  choix  pour  cela  d'un  aventurier  corse 
nommé  Pierre  Libéria,  capitaine  à  la  solde  da 
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consul  Casaux ,  lequel  avoit  la  plus  grande  io«>. 
confiance  en  lui,  et  lui  avoit  commis  la  garde 
de  la  porte  royale.  Libcrtà  ne  se  refusoit  point 
à  l'assassinat ,  mais  ses  demandes  pour  prix  de 
sa  trahison  étoient  exorbitantes.  Il  exigeoit  la 
somme  de  cent  soixante  mille  écus ,  la  charge  de 
viguier  pendant  une  année  ,  un  fief  noble ,  un 
évéché  ,  ou  tout  au  moins  une  abbaye  pour  un 
de  ses  parens ,  le  commandement  d'un  des  ibrls 
de  Marseille  ;  enfin ,  une  amnistie  pour  tous  les 
Marseillais.  Le  duc  de  Guise  accepta  ce  traité  et 
le  signa  le  lo  février  à  Toulon.-  La  difficulté 
principale,  celle  de  l'argent ,  avoit  été  levée  par 
Ferdinand,  qui  avoit  envoyé  l'été  précédent 
Jérôme  de  Gondi  au  roi  avec  trois  cent  mille 
écus ,  en  lui  représentant  que  c'étoit  pour  la 
guerre  du  Midi,  non  pour  celle  du  Nord,  qu'il 
lui  envoyoit  ce  subside,  et  qui,  de  nouveau  , 
avoit  fait  passer  quatre-vingt  mille  écus  à  Lyon 
pour  les  affaires  de  Provence  (i).  Mais  Henri  IV, 
qui  désiroit  réserver  cet  argent  pour  la  guerre 
de  Picardie ,  quand  le  traité  de  Libertà  lui  fut 
présenté  ,  déclara  que ,  dans  l'embarras  actuel 
de  ses  affaires ,  il  ne  pourroit  payer  comptant 
plus  de  cinquante  mille  écus.  D'ailleurs,  il  pro- 
mit au  libérateur  de  Marseille  les  plus  magnifi- 
ques récompenses.  (2) 

(i)  Galluzzi.  T.V,  ch.  6,p.228,  235. 

(2)  Texte  du  traité  dans  Capeliguc.  T.  Yll ,  p  566.  —  il  est 
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iSgG.  Au  reste ,  Libéria  n'attendit  pas  la  réponse  du 

roij  il  avoit  fixé  au  17  février  l'exécution  de 
son  complot ,  et  il  avoit  demandé  que  le  duc  de 
Guise  s'approchât  avec  son  armée  pour  menacer 
Marseille  et  déterminer  l'un  ou  l'autre  des  con- 
suls à  sortir  de  la  ville  pour  le  reconnoître.  Ce 
fut  Louis  d'Aix  qui ,  le  matin ,  se  trouvant  à 
la  porte  royale ,  vit  avancer  les  royalistes. 
Comme  leur  corps  étoit  nombreux  et  que  le 
temps  étoit  fort  mauvais,  il  conclut  qu'ils  avoient 
quelque  projet  sur  la  ville,  et  il  donna  ordre 
qu'on  allât  at^ertir  Casaux  de  venir  garder  la 
porte  royale ,  avec  la  troupe  espagnole.  En 
mêmetemps  il  sortit  avec  ses  mousquetaires  pour 
reconnoître  les  avenues.  Allamanon  ,  envoyé 
par  le  duc  de  Guise  avec  une  petite  avant-garde, 
ayant  laissé  passer  Louis  d'Aix  ,  sortit  tout  à 
coup  du  lieu  où  il  s'étoit  caché  et  se  montra  de- 
vant la  porte  de  Marseille ,  mais  il  fut  accueilli  à 
coups  de  fusil  et  la  herse  aussitôt  abaissée.  Ca- 
saux arrivoit  pendant  ce  temps  de  l'intérieur  de 
la  ville.  Libertk  alla  au-devant  de  lui ,  et  lui  dit 
de  se  presser,  car  ses  gens  étoient  déjà  aux  prises 
avec  les  royalistes.  Il  l'entraîna  ainsi  en  avant  de 
sa  troupe;  mais  à  peine  Casaux  avoit  passé  la 
seconde  porte  que  la  herse  en  fut  également 
abattue ,  et  Casaux  se  trouva  pris  entre  Libéria 

tronqué  dans  Bouche.  L.  X  ,  p.  816  j  et  dans  Nostradamus. 
P.  VIII,  p.  1026. 
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ses  deux    frères    et    quelques  soldats  vendus.      iScjC. 
«  Qu'est  ceci  ,  mon  compère  ?  »  s'écria-t-il.  — 
((  Méchant  homme,  c'est  qu'à  ce  coup  il  faut 
c(  crier  vipe  le  roi  /  »  En  même  temps  il  le  frappa 
de  son  épée,  et  Casaux  fut  à  l'instant  achevé  par 
ceux  qui  l'entouroient.  Quelques  royaUstes  com- 
mencèrent alors  à  parcourir  le  quartier  de  Saint- 
Jean  en  appelant  les  bourgeois  aux  armes  et 
criant  vive  le  roi  y   le  tyran  est  mort!  Mais  per- 
sonne ne  bougea  ;  Casaux  n'étoit  ni  assez  haï 
pour  qu'on  se  réjouît  de  sa  mort,  ni  assez  aimé 
pour  qu'on  le  vengeât.  Personne,  d'ailleurs,  ne 
connoissoit  la  force  des  conjurés  et  ne  vouloit 
se  compromettre.  Toutefois  Libertà  ,  maître  de 
la  porte  royale,  fit  entrer  la  troupe  du  duc  de 
Guise.  Les  Espagnols  troublés  couroient  vers  le 
port  ;  Louis  d'Aix  ,  qui  étoit  rentré  dans  la  ville 
par  une  autre  porte,  n'ayant  pu  se  réunir  avec  les 
fils  de  Casaux ,  ils  finirent  tous ,  après  une  courte 
résistance ,  par  s'embarquer  sur  les  galères  de 
Doria ,  qui  se  hâta  de  sortir  du  port  et  de  faire 
voile  pour  Gênes  ,  où  il  déposa  tous  les  fugitifs 
de  Marseille,  (i) 

Guise  fut  reçu  dans  Marseille  avec  de  vives 
acclamations  ;  la  ville  entière  retentissoit  du  cri 

(i)  Nostradamus ,  Hist.  de  Prov.  P.  VIII,  p.  1022-1  o3o.  — 
Bouche.  L.  X,  p.  817.  —  Gapefigiie.  T.  YÏI ,  p.  SyS.  —  De 
Thou.  L.  CXYI,  p.  754.  —  Davila.  L.  XY,  p.  ioo4.  —  Gal- 
luzzi.  T.  Y,c.  6,  p.9.56.- Y.P.  Gayet.  L.  YIII,p.  177. 
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r^tfK  (!e  vipe  le  i^oi  ;  chacun  voulant  montrer  d'autant 
plus  de  zèle  qu'il  craignoit  d'être  accusé  de 
plus  de  tiédeur.  Libertà  fut  nommé  viguier, 
comme  on  le  lui  avoit  promis  :  mais  avant  qu'il 
eût  touché  les  sommes  considérables  qu'on  lui 
devoit  encore,  s'étant  donné  une  entorse  au 
pied,  il  mourut  le  11  avril  1697,  non  sans 
soupçon  de  venin,  comme  dit  Nostradamus.  Le 
duc  de  Guise  voyoit  aussi  avec  jalousie  les 
Toscans  maîtres  de  l'île  et  du  château  d'If  ;  il 
tenta  dès  lors  ,  à  plusieurs  reprises ,  de  leur  en- 
lever cette  forteresse  à  l'aide  du  même  capitaine 
Beausset ,  qui  la  leur  avoit  livrée  5  mais  le  com- 
mandant toscan  le  prévint ,  et  le  20  avril  lôgy., 
il  surprit  les  Français  qui  étoient  avec  lui  de 
garde  au  château  d'If,  et  après  en  avoir  tué  quel- 
ques uns  il  arrêta  les  autres  et  les  débarqua  à 
Marseille,  (i) 

La  réduction  de  Marseille  fut  suivie  de  près 
par  la  soumission  du  duc  d'Epernon.  Il  sentit 
l'impossibilité  de  lutter  davantage  pour  conser- 
ver le  gouvernement  d'un  pays  où  il  n'avoit 
point  de  partisans ,  où  la  Ligue  s'étoit  ralliée  à 
son  rival ,  où  la  communication  lui  étoit  coupée 
avec  l'Espagne  et  avec  la  Savoie.  Il  réduisit  ses 
prétentions  à  la  demande  d'une  somme  d'argent. 
Il  estimoit  à  600,000  livres  les  dédommagemens 

(i)  Nostradamus.  P.  VIII ,  p.  io43.  —  Bouche.  L.  X, 
p.  820.  — Galliizzi ,  ch.  n,  p.  270. 
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qui  lui  étoienl  dus.  Le  roi  et  les  Etats  du  pays  l'^o'»- 
ne  voulure)ît  lui  accorder  que  5o,ooo  ccus.  Il 
sortit  enfin  de  Provence  le  27  mai  pour  n'y  plus 
rentrer,  et  il  alla  trouver  le  roi,  qui  lui  donna, 
quelques  années  plus  tard ,  le  gouvernement  de 
Guienne.  (i) 

Le  premier  intérêt ,  pour  Henri  IV,  ctoitde 
faire  reconnoître  son  autorité  par  toutes  les  par- 
ties de  son  royaume;  aussi  quelqu'eussent  élé 
les  désastres  de  la  guerre  étrangère ,  il  trouva 
que  l'année  1696  commençoit  heureusement 
pour  lui  ;  car  tandis  que  le  duc  de  Guise  paci- 
fioit  la  Provence,  et  yfaisoit  rentrer  tous  les 
partis  divers  sous  la  domination  du  roi,  lui-même 
il  négocioit  avec  le  duc  de  Mayenne  ,  et  bientôt 
il  l'amena  non  seulement  à  se  soumettre ,  mais 
à  dissoudre  absolument  la  Ligue ,  et  à  faire  ren- 
trer tout  le  royaume,  à  la  réserve  de  la  Bretagne, 
sous  l'autorité  légitime. 

Le  duc  de  Mayenne,  retiré  à  Cliâlons-sur- 
Saône  depuis  le  combat  de  Fontaine-Française, 
avoit  voulu  attendre  la  publication  de  la  récon- 
ciliation du  roi  avec  la  cour  de  Rome,  avant 
de  conclure  la  sienne,  pour  que  personne  ne 
pût  douter  que  son  seul  but  en  prenant  les 
armes  avoit  été  le  maintien  de  la  religion  catho- 
lique. Il  avoit  cependant  chargé  Jeannin,  prési- 

(i)  Nosiradamiis.  P.  VIII,  p.  1037.  —  BoiicliG.  L.  X, 
p.  820.  —  V.  P.  Cnyct.  L.  VIII,  p.  188. 
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iT^96.  dent  au  parlement  de  Dijon,  de  présenter  ses 
conditions  ,  et  en  attendant  qu'elles  fussent 
agréées ,  une  trêve  de  trois  mois  pour  tout  le 
royaume  avoit  été  signée  le  23  septembre  par 
Je  duc  à  Châlons ,  et  par  le  roi ,  à  Lyon  (i).  Mais 
à  peine  Jeannin  étoit-il  arrivé  auprès  de  Henri , 
que  celui-ci  reçut  les  nouvelles  désastreuses  de 
Cambrai  qui  l'engagèrent  à  partir  pour  la  Picar- 
die. Il  emmena  bien  Jeannin  avec  lui ,  mais  il 
ne  put  s'occuper  de  cette  négociation  qu'après 
son  retour  dans  le  voisinage  de  Paris,  à  Folem- 
bray ,  maison  de  chasse  bâtie  par  François  I^'^ 
dans  la  forêt  de  Coucy ,  où  Henri  IV  vint  passer 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  pour  se  re- 
poser de  ses  fatigues.  (2) 

Mayenne  étoit  prêt  à  reconnoître  le  roi,  à  se 
détacher  de  l'Espagne,  et  k  rompre  pour  jamais 
toute  association  avec  les  ennemis  du  royaume  ; 
mais  son  traité  présentoit  des  difficultés  qui  ne 
s'étoient  pas  rencontrées  dans  la  négociation  avec 
les  autres  ligueurs.  Mayenne  étoit  chef  de  son 
parti ,  et  il  ne  vouloit  point  renoncer  à  cette  qua- 
lité; il  vouloit  traiter  pour  le  parti  tout  entier, 
tandis  que  Henri  IV  montroit  de  la  répugnance 
à  considérer  comme  toujours  unis  ceux  que  de- 
puis le  commencement  de  son  règne  il  s'étoit 
attaché  à  diviser.   Mayenne    étoit   accablé  de 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  206,  p.  Syo. 

(2)  De  Thou.  L.  GXV,  p.  737.  —  Davila.  L.  XV,  p.  997. 
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dettes  contractées  pour  la  Ligue,  et  il  deiiian-      «^o^- 
doit  que  le  roi  les  reconnût  pour  siennes ,  et  af- 
franchît le  patrimoine  du  duc  de  tous  les  enga- 
gemens   qu'il    avoit  pris.    Enfin  Mayenne  ne 
vouloit  point  se  soumettre  à  ce  que  la  clause  in- 
sérée dans  tous  les  autres  édits  de  pacification , 
pour  excepter  de  l'amnistie  tous  les  complices  de 
l'assassinat  du  feu  roi ,  fût  aussi  insérée  dans  le 
sien.  Mayenne  étoit  loin  d'avouer  qu'il  y  eût  eu 
aucune  part  ;  il  ne  l'avoit  pas  fait  même  au  temps 
où  Paris,  et  la  Ligue,  et  l'Eglise,  célébroient  Jac- 
ques Clément  comme  leur  libérateur.  Mais  il 
n'avoit  aucune  confiance  dans  les  tribunaux  j  il 
croyoit  que  le  parlement  de  Paris  n'avoit  tant 
insisté  pour  l'insertion  de  cette  clause  dans  tous 
les  édits  qu'il  enregistroit ,  que  pour  se  réserver 
le  moyen  de  les  annuler  toutes  les  fois  que  cela 
conviendroit  au  roi ,  et  ce  corps  en  efîet  ne  ces- 
soit  de  montrer  par  toute  sa  conduite ,  qu'il  ne 
refuseroit  pas    des    condamnations  si  elles  lui 
étoient  demandées.  D'ailleurs  les  princes  de  la 
famille  de  Lorraine,  mais  surtout  la  duchesse  de 
Montpensier ,  n'avoient  point  eu  la  même  ré- 
serve que  Mayenne  ;  celle-ci  avoit  mis  sa  gloire 
à  faire  entendre  que  c'étoit  elle  qui  avoit  dirigé 
l'assassin  par  lequel  avoit  été  vengé  le  duc  de 
Guise  ,  son  frère.  Mayenne  demandoit  pour  tous 
ses  parens  une   garantie  qui  les  mît  hors  de 
cause ,  sans  être  un  aveu  de  leur  complicité. 
Tome  i.  26 
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«596.  Henri  IV  sentit  qu'il  falloit  avant  tout  con- 
noître  avec  précision  quelles  étoient  les  preuves 
déjà  acquises  par  la  justice  contre  les  princes 
lorrains.  Il  écrivit,  le  i4  décembre,  au  procu- 
reur-général :  ((  Monsieur  de  La  Guesle,  je  veux 
((  mettre  fin  aux  affaires  de  mon  cousin  le  duc 
c(  de  Mayenne,  sur  l'assurance  qu'il  m'a  donnée 
c(  de  sa  foi,  et  bonne  volonté  à  mon  service;  et 
(c  parce  que  je  sais  qu'il  s'est  porté  diversement 
ce  à  l'instance  qu'il  a  faite  d'être  déchargé  de  l'as- 
c(  sassinat  commis  en  la  personne  du  feu  roi  mon 
Ci  frère ,  duquel  il  atteste  être  innocent ,  et  que 
«  je  veux  me  conduire  en  ce  fait,  avec  les  con- 
(c  sidérations  et  respect  que  je  dois  porter  à  la 
((  personne  et  mémoire  dudit  roi;  je  vous  prie 
((  me  venir  trouver  incontinent ,  la  présente  re- 
(c  çue ,  et  apporter  avec  vous  les  charges ,  infor- 
((  mations  et  procédures  faites  en  mon  parlement 
((  concernant  ledit  fait,  pour  aviser  en  mon  con- 
te seil  ce  qui  sera  de  faire  pour  ce  regard ,  et  en 
c(  conférer  avec  le  parlement;  car  je  veux  bien 
oc  mettre  ledit  duc  en  sûreté,  mais  aussi  je  ne 
((  veux  rien  faire  qui  soit  contre  ma  dignité  et 
(C  mon  devoir,  et  moins  en  ce  fait  qu'en  tous 
c(  autres ,  pour  l'obligation  que  j'ai  d'en  faire  la 
«  justice,  telle  que  l'énormité  de  l'acte  le  re- 
((  quiert.  ))  (1) 

(1)  Aux  Mss.  de  Colbort,  d'après  Capefig^ue.  T.  VII,  p.  o?)j. 
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Jacques  de  la  Gueslc  se  rendit  k  Folembray      ,-;()«. 
avec  Achille  de  Harlay,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  le  président  Séguier,  et 
d'autres  membres  de  cette  assemblée.  Ils  appor- 
tèrent toutes  les  pièces ,  toutes  les  dépositions 
reçues ,  toutes  les  informations  relatives  à  l'as- 
sassinat du  feu  roi;  or  ces  pièces  se  trouvèrent 
fort  incomplètes,  le  parlement  n'ayant  songé  à 
s'en  occuper  que  depuis  la  soumission  de  Paris. 
On  avoit  seulement  entendu  quelques  témoins 
qui  chargeoient  l'ancien  prévôt  des  marchands 
la  Chapelle-Marteau,  en  haine  de  la  part  qu'il 
avoit  eue  au  soulèvement.  Après  cet  examen ,  il 
fut  convenu  que  ,  dans  le  traité  avec  Mayenne , 
il  seroit  inséré  un  article  qui  mettroit  tous  les 
princes  et  les  princesses  à  l'abri  de  toutes  pour- 
suites, (i) 

Le  traité  fut  ensuite  rédigé  en  trente  et  un 
articles ,  outre  quelques  articles  secrets.  Dans  le 
préambule,  le  roi  disoit  :  «  Le  bon  oeuvre  de 
«  gagner  et  affermir  les  coeurs  de  nos  sujets  ne 
«  seroit  parfait,  ni  la  paix  entière,  si  notre  très 
«  cher  et  très  amé  cousin  le  duc  de  Mayenne, 
<(  chef  de  son  parti,  n'eût  suivi  le  même  chemin , 
t<  comme  il  s'est  résolu  de  faire  sitôt  qu'il  a  vu 
«  que  notre  saint  père  avoit  approuvé  notre  ré- 
«  union.  Ce  qui  nous  a  mieux  fait  sentir  qu'au- 


(i)  DeThou.  L.  CXV,  p.  757.  —  Davila.  L.  XV,  p.  997. 
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1596.  (c  paravant  le  but  de  ses  actions,  et  recevoir  et 
((:  prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  nous  a  remon- 
te tré  du  zèle  qu'il  a  eu  à  la  religion;  louer  et 
«  estimer  l'affection  qu'il  a  montrée  à  conserver 
((  le  royaume  en  son  entier,  duquel  il  n'a  fait 
«  ni  souffert  le  démembrement ,  lorsque  la  pro- 
a  spérité  de  ses  affaires  sembloit  lui  en  donner 
w  quelque  moyen  ;  comme  il  n'a  fait  encore  de- 
«  puis  qu'étant  affoibli ,  il  a  mieux  aimé  se  jeter 
((  entre  nos  bras ,  et  nous  rendre  l'obéissance  que 
((  Dieu ,  nature  et  les  lois  lui  commandent ,  que 
((  de  s'attacher  à  d'autres  remèdes  qui  pourroient 
«  encore  faire  durer  la  guerre  longuement,  au 
((  grand  dommage  de  nos  sujets.  Ce  qui  nous  a 
i(  fait  désirer  de  reconnoître  sa  bonne  volonté , 
((  l'aimer  et  traiter  à  l'avenir  comme  notre  bon 
«  parent  et  fidèle  sujet.  »  (1) 

Le  roi  donnoit  pour  sûreté  au  duc  de  Mayenne, 
pendant  six  ans ,  les  villes  de  Châlons ,  Seurre  et 
Soissons ,  qui  étoient  déjà  en  son  pouv^oir;  il 
interdisoit  tout  autre  culte  que  le  catholique 
dans  ces  villes  et  à  deux  lieues  à  la  ronde  ;  il  pro- 
mettoit  de  n'y  accorder  aucune  fonction  publique 
à  aucun  de  ceux  qui  n'étoient  pas  catholiques.  Il 
abolissoit  tous  les  arrêts  rendus  contre  le  duc  de 
Mayenne  et  tous  ses  partisans  à  l'occasion  des 
troubles  ;  il  rendoit  aux  ligueurs  leurs  biens,  leurs 

(i)  Mém.  de  la  Ligue.   T.  YI ,  p.  349-  —  Traités  de  Paix- 
T.  II,  §.  207,  p.  571.- Y.  P.  Cayet.  L.  YIH;  p.  208. 
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offices  et  leurs  dignités  ;  il  iiiettoit  k  néant  toute  '^o^. 
procédure  et  information  commencée  contre 
eux.  <(  Fors  les  crimes  et  délits  punissables  en 
<(  même  parti ,  et  l'assassinat  du  feu  roi ,  notre 
«  très  honoré  seigneur  et  frère.  »  Après  quoi 
vetioit  l'article  6 ,  qui  avoit  tenu  la  négociation 
en  suspens  ;  il  portoit  : 

c(  Et  néantmoins  ayant  été  ce  fait  mis  par  pla- 
ce sieurs  fois  en  délibération ,  et  eu  sur  ce  l'avis 
«  des  princes  de  notre  sang ,  autres  princes ,  offi- 
ce ci  ers  de  notre  couronne ,  de  plusieurs  seigneurs 
ce  de  notre  conseil  étant  chez  nous  ;  et  depuis  vu 
ce  par  nous ,  séant  en  notre  conseil ,  les  charges  et 
ce  informations  sur  ce  faites ,  depuis  sept  ans  en 
(i  ça,  par  lesquelles  il  nous  a  apparu  qu'il  n'y  a 
c<  aucune  charge  contre  les  princes  et  princesses 
ce  nos  sujets ,  qui  s'étoient  séparés  de  l'obéissance 
ce  du  feu  roi  notre  très  honoré  seigneur  et  frère 
ce  et  de  la  nôtre  ;  avons  déclaré  par  ces  présentes 
ce  que  la  dite  exception  ne  se  pourra  étendre  en- 
<e  vers  les  dits  princes  et  princesses  qui  ont  re- 
ce  connu  et  reconnoîtront  envers  nous ,  suivant 
ce  le  présent  édit ,  ce  à  quoi  le  devoir  et  fidélité 
celés  oblige.  Attendu  ce  que  dessus,  plusieurs 
ce  autres  considérations  à  ce  nous  mouvant ,  et 
ce  le  serment  par  eux  fait  de  n'avoir  consenti  ni 
ce  participé  au  dit  assassinat;  défendons  à  notre 
ce  procureur  général ,  présent  et  k  venir,  et  à 
ce  tous  autres ,  d'en  faire  contr'eux  aucune  re- 
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ï5y6.  ((  cherche  ni  poursuite ,  et  à  nos  cours  de  parle- 
cc  ment,  et  à  tous  nos  justiciers  et  officiers  d'y 
«  avoir  égard.  ))  (i) 

Les  articles  suivans  déchargeoient  le  duc  de 
Mayenne  et  tous  les  siens  de  toutes  les  consé- 
quences des  actes  d'hostilité  commis  par  eux, 
et  en  particulier  de  la  mort  du  marquis  de  Mai- 
gnelai,  assassiné  à  la  Fère.  Ils  confirmoient  toutes 
les  nominations  faites  par  Mayenne  ;  le  roi  pro- 
mettoit  de  faire  payer  en  deux  ans  à  Mayenne , 
et  en  huit  quartiers ,  trois  cent  cinquante  mille 
écus ,  pour  lesquels  celui-ci  s'étoit  engagé  envers 
des  particuliers ,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre.  Il  se  chargeoit  en  même  temps  de  ré- 
pondre pour  Mayenne  aux  Suisses,  reiters, 
landsknechts ,  Lorrains  et  autres  étrangers , 
auxquels  des  soldes  de  guerre  étoient  dues.  Il 
comprenoit  dans  le  traité  les  seigneurs ,  gentils- 
hommes ,  gouverneurs ,  officiers ,  corps  de  ville , 
communautés  et  autres  particuliers  qui  avoient 
suivi  M  ay  enne ,  et  nommém  en  t  le  duc  de  Joyeuse, 
le  marquis  de  Villars  et  son  frère  Montpésat, 
dont  le  premier  étoit  gouverneur  de  Languedoc, 
et  le  second  de  Guienne  pour  la  Ligue.  Enfin , 
disoit  le  roi  :  a  Désirant  donner  toute  occasion 

(i)  Art.  6 ,  p.  352.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  VI.  —  La  duchesse 
de  Montpensier,  qu'on  avoit  eu  surtout  en  vue  dans  cet  article, 
n'en  j)rofila  pas  long-temps.  Elle  mourut  le  6  mai  i5g6 
L'Esloilc.  T.  m,  p.  i68. 
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((  aux  ducs  de  Mercœur  et  d'Auinale  de  revenir  »5(jG. 
((  à  notre  service  et  nous  rendre  obéissance,... 
(c  nous  déclarons  que  nous  verrons  bien  volon- 
c(  tiers  leurs  demandes  quand  ils  nous  les  présen- 
ce teront;  et  dès  à  présent,  voulons  que  Fexécu- 
((  tion  de  FaiTêt  donné  contre  le  duc  d'Auniale 
((  en  notre  cour  de  parlement  soit  sursise.  » 

Les  ducs  d'Aumale  et  de  Mercœur  ne  profi- 
tèrent point  de  cette  faveur  dans  le  terme  de 
six  semaines ,  fixé  pour  demander  le  bénéfice 
du  traité.  Le  duc  de    Nemours  ,   auparavant 
marquis   de  Saint -Sorlin,  obtint,  par  l'entre- 
mise de  sa  mère ,  un  édit  donné  aussi  à  Folem- 
bray,  par  lequel  la  mémoire  dç  tout  ce  que  lui 
et  son  frère  avoient  fait  pendant  les  troubles 
étoit  abolie  ;  toute  recherche  étoit  interdite  pour 
les  saisies  de  recettes  générales,  pour  celles  du 
trésor  de  Saint-Denis ,  et  pour  les  exécutions  à 
mort  faites  sous  l'autorité  de  l'un  ou  l'autre  duc 
de  Nemours.  Ceux,  enfin,  qui  commandoient 
dans  les  places  que  le  duc  de  Nemours  rainenoit 
au  service  du  roi  dévoient  y  demeurer,  «en 
«  faisant  le  serment  de  les  conserver,  sous  ledit 
((  sieur  duc ,  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  »  (i) 
Le  duc  de  Joyeuse  obtint  aussi  un  édit  en  sa 
faveur,  donné  à  Folembi-ay,  le  24  janvier  i5g6; 

(i)  V.P.Cayct    T.  I.X,  L.  VIII,  p.î-25. 
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1596.     il  ne  contenoit  pas  moins  de  cent  dix  articles 
secrets.  Joyeuse  se  faisoit  assurer  le  bâton  de 
maréchal  de  France  et  la  charge  de  lieutenant- 
général  dans  la  partie  du  Languedoc  qui  le  re- 
connoissoit  ;  il  demandoit  le  remboursement  de 
sommes  très   considérables,  et  distribuoit  des 
gratifications  et  des  pensions  à  un  nombre  infini 
de  ses  créatures.  Un  autre  édit  encore  fut  ac- 
cordé en  même  temps  à  la  ville  de  Toulouse, 
dont  toutes  les  conditions  étoient  au  préjudice  des 
huguenots  ;  leur  culte  étoit  interdit  non  seule- 
ment à  Toulouse  et  à  quatre  lieues  à  la  ronde , 
mais  dans  toutes    les    communautés  qui  jus- 
qu'alors étoient  demeurées  attachées  à  la  Ligue. 
Ltes  États  de  la  Ligue,  assemblés  à  Toulouse, 
acceptèrent  le  traité ,  |;jblièrent  la  paix ,  et  re- 
connurent ^solennellement  Henri  IV.  La  partie 
du  parlement  qui  s'étoit  retirée  à  Castel-Sarra- 
sin  vint  se  réunir  à  celle  qui  étoit  demeurée  à 
Toulouse ,  et  le  Languedoc  demeura  séparé  en 
deux  demi-gouvernemens  :  l'un  sous  le  duc  de 
Ventadour,  l'autre  saus  le  duc  de  Joyeuse,  agis- 
sant tous  deux  comme  lieutenans-généraux  du 
connétable  de  Montmorency.  Cet  état  dura  jus- 
qu'au 8  mars  1699 ,  que  le  duc  de  Joyeuse,  se 
repentant  tout  k    coup  d'être  rentré   dans  le 
monde,  prit  la  résohuion  inattendue  d'aller  de 
nouveau  s'cniermer  au  couvent  des  Capucins  ^ 
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à  Paris  ^   et  de  reprendre  le  froc   qu'il  avoit      *^y^- 
quitté,  (i) 

Aucun  sacrifice  ne  paroissoit  trop  coûteux  à 
Henri  IV,  aucun  droit  ne  paroissoit  trop  sacré 
pour  n'être  pas  immolé  au  désir  de  rétablir  la 
paix  intérieure.  Quoique  les  finances  fussent 
dans  un  désordre  qui  paroissoit  irrémédiable,  et 
que  les  contribuables  fussent  réduits  à  la  der- 
nière misère ,  le  roi  consacroit  plus  de  six  mil- 
lions d'écus  à  racheter  ses  sujets  rebelles,  et  la 
France  se  réjouissoit  avec  lui  de  ce  qu'il  avoit 
éteint  la  guerre  civile  et  le  nom  de  la  Ligue; 
car  le  duc  d'Aumale,  qui  s'étoit  fait  tout  Espa- 
gnol ,  et  le  duc  de  Mercœur,  qui  prétendoit  en 
Bretagne  être  un  souverain  étranger,  faisoient  à 
peine  une  exception.  Mais  le  point  d'honneur 
du  siècle ,  qui  exigeoit  que  le  sang  fût  lavé  par 
du    sang ,    engagea  deux  femmes  à  protester 
contre  cette  paix  que  désiroit  la  France.  L'une 
étoit  la  veuve  du  feu  roi ,  Louise  de  Vaudemont  ; 
l'autre  sa  sœur  naturelle,  Diane,  duchesse  d'An- 
gouléme.  Elles  présentèrent  de  leurs  mains  un 
acte  d'opposition  à  la  clause  qui  interdisoit  toute 
poursuite  contre  les  princes  pour  l'assassinat  de 
Henri  III  ;  elles  trouvèrent  le  parlement  de  Paris 
disposé  à  accueillir  leur  protestation.  Cette  as- 
semblée servile,  qui  pendant  plusieurs  années 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  LXI,  p.  480  ;  et  L.  LXII, 
p.  489.  — Preuves,  §.  i55,  p.  028. 
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1596.  avoit  entendu  célébrer  rhéroisme  de  Jacques 
Clément  sans  en  être  alors  scandalisée ,  prétendit 
faire  acte  de  courage  en  maintenant  son  droit  de 
poursuivre  ceux  qui  avoient  suggéré  l'assassi- 
nat ;  elle  refusa  d'enregistrer  les  édits  de  Folem- 
bray,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  lettres  de 
jussion  qu'ils  furent  enfin  reçus,  purement  et  sim- 
plement, au  parlement  le  9  avril ,  à  la  chambre 
des  comptes  le  7  mai ,  et  à  la  cour  des  aides  le 
29  mai  1696.  (1) 

Le  roi ,  après  avoir  signé  les  édits,  avoit  passé 
à  Mousseaux ,  terre  qu'il  avoit  donnée  à  Ga- 
brielle  d'Estrées  sa  maîtresse.  Le  3i  janvier,  le 
duc  de  Mayenne  vint  l'y  trouver,  accompagné 
de  six  gentilshommes  seulement,  après  lui  en 
avoir  fait  demander  la  permission.  «  Ayant  mis 
«  an  genou  en  terre ,  dit  l'Estoile ,  pour  baiser 
«  les  pieds  de  Sa  Majesté,  le  roi  s' avançant  avec 
((  un  visage  fort  gai ,  le  releva  et  l'embrassa ,  lui 
«  disant  ces  mots  :  Mon  cousin ,  est-ce  vous,  ou  si 
«  c'est  un  songe  que  je  vois?  (2)  Il  le  prit  ensuite 
«  par  la  main ,  dit  Rosny,  et  se  mit  à  le  prome- 
((  ner  à  fort  grands  pas  dans  son  parc  de  Mous- 
((  seaux  ,  lui  montrant  ses  allées ,  et  contant  ses 
w  desseins,  et  les  beautés  et  accommodemens  de 
«  cette  maison.  M.  de  Mayenne,  qui  étoit  in- 
«  commode  d'une  sciatique,  le  suivoit  au  mieux 

(i)  IJe  ïhoLi,  L.  CXV,  p.  759-745.  "  Duvib.  L.  XV,  p.  999. 
{■?.)   [.'Esloile,  Journal.  T.  lU  ,  p.  1.05. 
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«  qu'il  pouvoit,  mais  d'assez  loin,  traînant  une      '^ge- 
«  cuisse  après  fort  pesamment.  Ce  que  voyant 
«  le  roi,  dit  à  l'oreille  à  Rosny  :  Si  je  promène 
«  encore  long-temps  ce  gros  corps  ici ,  me  voilà 
((  vengé  sans  grand'peine  de  tous  les  maux  qu'il 

«nous  a  faits  5  car  c'est  un  homme  mort 

u  Après  avoir  fait  convenir  Mayenne  qu'il  n'en 
((  pouvoit  plus,  il  lui  dit  d'une  face  riante ,  lui 
«  frappant  de  la  main  sur  l'épaule  :  Touchez  là  , 
«  mon  cousin  ;  car,  par  Dieu ,  voilà  tout  le  mal 
«  et  le  déplaisir  que  vous  recevrez  jamais  de 
«  moi.  »  (i) 

Tous  deux ,  en  effet ,  furent  fidèles  à  leurs 
promesses  de  réconciliation  ;  Mayenne  servit 
dès  lors  Henri  IV  avec  loyauté  ,  et  Henri  ne 
garda  aucun  ressentiment  contre  le  chef  de  parti 
qu'il  avoit  eu  tant  de  peine  à  soumettre.  Mayenne 
remit  au  roi  son  gouvernement  de  Bourgogne  et 
sa  place  de  grand-chambellan  j  mais  celle-ci  fut 
rendue  aussitôt  au  duc  d'Aiguillon  son  fils  aîné, 
qui  fut  déclaré  pair  de  France ,  pourvu  du  gou- 
vernement de  l'île  de  France ,  excepté  Paris ,  et 
marié  à  la  sœur  du  duc  de  Nevers  (2).  Mayenne 
étoit  alors  âgé  seulement  de  quarante-deux  ans, 
et  d'un  an  plus  jeune  que  le  roi.  Il  mourut  à 
Soissons,  en  1611  ,  dans  sa  cinquante-septième 
année. 

(1)  Sully,  Econ.  royales.  T.  111,  cli.  i,  p.  8, 
(-2)  V.  P.  Cayel.  L.Vlll,  p.  226. 
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CHAPITRE  VIII. 

Henri  IV  contracte  une  nouvelle  alliance  avec 
V Angleterre  et  les  Provinces-Unies,  —  //  as^ 
siège  La  Fère,  —  Calais  surpris  par  les  Espa- 
gnols, —  Il  prend  La  Fère,  -—  Amiens  surpris. 
—  //  reprend  Amiens.  —  //  accorde  auxpro- 
testans  Védit  de  Nantes,  et  fait  à  Vervins  la 
paix  avec  V Espagne,  —  1 696-1 698. 

159G.  La  réconciliation  des  ducs  de  Mayenne,  de 
Joyeuse  et  de  Nemours;  la  dissolution  de  la 
Ligue,  et  la  cessation  des  guerres  civiles,  iais- 
soient  à  Henri  IV  toute  sa  liberté  d'esprit ,  et  la 
disposition  de  toutes  les  forces  de  la  France  , 
pour  repousser  cette  attaque  du  roi  d'Espagne 
qu'il  avoit  cru  devoir  provoquer.  Les  deux  mo- 
narchies se  trouvoient  de  nouveau ,  sans  partage, 
aux  prises  l'une  avec  l'autre.  Toutes  deux,  il  est 
vrai ,  étoient  ruinées ,  toutes  deux  épuisées  par 
de  longues  guerres  civiles  dont  les  plaies  n'é- 
toient  point  cicatrisées  ;  toutes  deux  ne  présen- 
toient  que  des  champs  dévastés,  des  villes, 
fameuses  par  leur  opulence,  incendiées,  l'agri- 
culture abandonnée,  les  métiers  brisés  et  les  ma- 


DES   FRANÇAIS.  t{l3 

nufaclures  désertes  ;  la  population  étoit  partie  en  i^cy. 
fuite,  partie  succombant  h  la  misère,  et  le  peu 
qui  restoit  étoit  accablé  d'impôts,  de  telle  sorte 
que  là  où  il  n'y  avoit  plus  que  trente  feux  au  lieu 
de  cent ,  ces  trente  feux  dévoient  payer  plus  que 
les  cent  ne  faisoient  autrefois.  Il  sembloit,  au 
milieu  de  tant  de  misère ,  que  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  attendre  encore  des  Français  et  des  Espa- 
gnols c'étoit  qu'ils  réussissent  à  vivre  ;  mais  leurs 
rois  exigeoient  davantage ,  ils  vouloient  que 
toutes  leurs  forces  leurs  servissent  à  se  détruire 
mutuellement. 

Heureusement  toutefois,  le  théâtre  de  la  guerre 
entre  les  deux  monarchies  avoit  été  restreint 
par  l'intervention  des  Suisses.  Le  traité  de  neu- 
tralité fait  au  mois  de  mars  i58o  ,  au  bénéfice  de 
la  Franche-Comté,  n'avoit  point  été  respecté 
par  les  deux  puissances ,  lorsque  le  connétable 
de  Castille  étoit  entré  dans  le  comté ,  et  Henri  IV 
dans  le  duché  de  Bourgogne.  Peu  après  le  com- 
bat de  Fontaine-Française ,  la  confédération  hel- 
vétique s'étoit  plainte  de  sa  violation  ;  elle  avoit 
déclaré  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  que  la  guerre 
éclatât  sur  ses  frontières.  Sur  la  demande  des 
treize  cantons  ,  et  sous  leur  médiation,  des  dé- 
putés de  Philippe  II  et  du  parlement  de  Dole , 
se  réunirent  à  Lyon  avec  ceux  du  roi ,  et  la 
veille  même  du  jour  où  la  trêve  de  la  Ligue 
avoit  été  agréée,   un  traité   avoit  été  signé  le 
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22  septembre  iSgô,  par  lequel  les  deux  monar- 
ques s'étoient  engagés  de  nouveau  à  respecter  la 
neutralité  de  la  Franche-Comté ,  et  à  rétablir  un 
libre  commerce  entre  les  deux  Bourgognes  (i). 
Cette  transaction,  jointe  à  celle  précédemment 
conclue  avec  le  duc  de  Lorraine ,  mettoit  à  l'abri 
de  la  guerre  la  Bourgogne  et  la  Champagne. 
D'autre  part ,  les  passages  des  Pyrénées  avoient 
été  rendus  si  difficiles  par  la  nature ,  ou  avoient 
été  si  bien  fortifiés  par  l'art,  que  pendant  toute 
la  durée  delà  guerre,  il  n'y  eut  pas  une  invasion 
tentée  d'Espagne  dans  la  France  méridionale, 
ou  de  France  en  Espagne.  Le  théâtre  de  la  guerre 
entre  Henri  IV  et  Philippe  II  étoit  donc  restreint 
à  la  Picardie  et  à  l'Artois.  Toutefois,  Henri  IV 
reconnoissoit  qu'il  étoit  trop  foible  pour  défendre 
même  cet  espace  étroit ,  et  découragé  par  les 
revers  de  la  précédente  campagne ,  il  jugeoit  né- 
cessaire de  se  donner  des  alliés. 

Depuis  le  règne  de  François  P'^la  France  avoit 
été  accoutumée  à  chercher  ses  amis  parmi  ceux 
que  réprouvoit  l'Eglise,  et  à  braver  en  cela  l'opi- 
nion publique.  Il  est  vrai  que  ces  alliances  toutes 
politiques,  contractées  uniquement  en  vue  de 
son  intérêt,  l'avoient  accoutumée  à  respecter 
tout  aussi  peu  la  bonne  foi  que  l'opinion.  Elle 
ne  s'unissoit  jamais  de  cœur  à  ceux  dont  elle 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  2o4,  p.569. 
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demandoit  les  secours  5  elle  ne  se  faisoit  aucun  ''♦Q^ 
scrupule  de  les  tromper,  de  les  abandonner ,  dès 
qu'elle  n'en  retiroit  plus  d'avantages;  elle  con- 
sidéroit  toujours  comme  un  acte  de  vertu  de 
combattre  les  infidèles,  et  après  avoir  recherché 
leur  amitié,  elle  n'hésitoit  point,  non  seulement 
à  faire  la  paix  sans  les  consulter ,  mais  encore  h 
tourner  ses  armes  contre  eux  au  moment  où  elle 
congédioit  les  auxiliaires  qu'elle  leur  avoit  em~ 
pruntés.  Henri  IV  adopta  la  même  politique  ;  il 
s'efforça  de  contracter  des  relations  amicales  avec 
Mahomet  III,  qui,  le  18  janvier  lôgS,  avoit  suc- 
cédé ,  sur  le  trône  de  Constantinople ,  à  Amu- 
rath  III,  son  père  (i),  et  il  l'avoit  sollicité  d'en- 
voyer une  flotte  ottomane  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar, pour,  de  concert  avec  les  puissances 
barbaresques ,  attaquer  les  possessions  de  Phi- 
lippe II  (2).  Cette  demande  n'eut  pas  de  suite, 
l'empire  turc  étant  alors  engagé  dans  une  guerre 
dangereuse  avec  celui  d'Allemagne. 

Aux  yeux  des  diplomates  français  les  relations 
de  la  France  avec  toutes  les  puissances  qui 
avoient  adopié  la  réforme ,  étoient  à  peu  près 
de  même  nature.  Dans  le  cœur  de  Henri  IV  il 

(i)  De  Thou.  T.  VIII,  L.  CXIV,  p.  65g. 

(2)  Capefigue.  T.  VII,  p.  278.  —  Rosny  prétend  que  Henri 
lui  confia  les  dix  souhaits  pour  lesquels  il  n'avoit  cessé  de  prier 
Dieu,  et  le  septième  étoit  de  gagner  en  personne  une  bataille 
contre  les  Turcs.  Econ.  royales.  T.  III,  c.  6,  p.  65. 


/|l()  HISTOIRE 

ifîpG.  s'y  mêloit  encore  probablement  un  peu  d'affec- 
tion et  de  reconnoissance  ;  niais  son  secrétaire 
d'État  pour  les  affaires  étrangères  étoit  ce  même 
Villeroi  qui  avoit  tant  insisté  auprès  de  Henri  III 
pour  qu'il  regagnât  les  affections  de  son  peuple, 
en  persécutant  les  protestans,  et  qui  ensuite 
s'étoit  jeté  dans  la  Ligue.  Presque  tous  les  mem- 
bres du  conseil  d'Etat  partageoient  ses  sentimens  ; 
ils  désiroient  l'aide  de  l'Angleterre,  en  même 
temps  qu'ils  détestoient  Elisabeth  et  son  peuple. 
Elisabetli  avoit  été  profondément  affligée  du 
changement  de  religion  du  roi ,  et  elle  lui  avoit 
écrit  à  cette  occasion,  avec  une  vivacité  qu'on 
trouve  rarement  dans  les  lettres  des  princes  : 
((  Mon  Dieu  ,  lui  disoit-elle ,  quelle  cuisante  dou- 
ce leur,  quelle  tristesse  n'ai-je  pas  ressentie  au 
c<  récit  de  ce  que  Morland  m'a  annoncé  !  Où  est 
c(  la  foi  des  honunes  !  quel  siècle  est  celui-ci  ? 
ce  Est-il  possible  c^u'un  avantage  mondain  vous 
ce  ait  obligé  à  vous  départir  de  la  crainte  de 
ce  Dieu?  Pouvons-nous  attendre  une  bonne  issue 
ce  d'une  telle  action?  Ne  pensez-vous  pas  que 
ce  celui  qui  vous  a  conservé  jusqu'ici  par  sa  puis- 
ée sance,  vous  abandonnera  maintenant?  Il  y  a 
ce  multitude  de  dangers  k  faire  du  mal  afin  cju'il 
ce  en  arrive  du  bien.  J'espère  pourtant  qu'un 
ce  meilleur  esprit  vous  inspirera  une  meilleure 
ce  pensée.  Je  ne  laisserai  pas  de  vous  recomman- 
ce  der  à  la  protection  de  Dieu ,  et  de  le  prier  de 
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((  faire  en  sorte  que  les  mains  d'Esaii  ne  corrom-  is^fi- 
((  pent  pas  les  bénédictions  de  Jacob.  Pour  ce 
«  qui  regarde  l'amitié  que  vous  ni'oflrez  comme 
((  à  votre  bonne  sœur ,  je  sais  que  je  l'ai  méritée, 
((  et  certes  à  un  grand  prix;  et  je  ne  m'en  re- 
c(  pentirois  pas  si  vous  n'aviez  pas  changé  de 
((  père.  Mais  d'ici  en  avant  je  ne  puis  plus  être 
ce  votre  sœur  de  pcre;  car  j'aimerai  toujours 
«  plus  chèrement  celui  qui  m'est  propre  que 
«  celui  qui  vous  a  adopté;  Dieu  le  connoît,  et 
<(  je  le  prie  de  vous  ramener  dans  un  meilleur 
<c  ciiemin. 

«  Votre  bonne  sœur  à  la  vieille  mode;  je  n'ai 
ce  que  faire  de  la  nouvelle.         Elisabeth.  »  (i) 

Malgré  ce  changement  de  religion  ,  Elisabeth 
avoit  continué  à  secourir  Henri  IV,  mais  chaque 
année  elle  avoit  eu  de  nouvelles  raisons  de  se 
plaindre  de  sa  mauvaise  foi  et  de  son  ingratitude. 
Les  ligueurs  et  les  ardens  catholiques  qui  étoient 
récemment  entrés  dansles  conseils  du  roi ,  étoient 
intérieurement  résolus  à  ce  que  l'alliance  de 
France  ne  piit  en  aucun  cas  profiter  h  l'Angleterre. 
Aussi ,  quoique  Elisabeth  eût  envoyé  des  troupes 
auxiliaires  et  en  Normandie  et  en  Bretagne,  ils 
prirent  soin  d'empêcher  qu'elles  fussent  jamais 
employées  à  l'objet  que  désiroit  la  reine.  Jamais 
ils  ne  voulurent  la  délivrer  de  l'inquiétude  que 

(i)  Rapin-Thoyras,   d'après  Cambden.  Annal.   L.   XVII, 

V-  476. 

Tome  i.  27 
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1596.     i^{  causoient  les  garnisons  espagnoles ,  maîtresses 
des  ports  de  mer  en  face  de  ses  rivages.  Au  con- 
traire, Henri  lui-même  étoit  bien  aise  que  ce 
sujet  de  crainte  réveillât  sans  cesse  son  attention 
sur  les  affaires  de  France.  Il  avoit  même  vu  avec 
plaisir  les  Espagnols  partir  de  Bretagne  en  1 696 , 
pour  faire  une  descente  dans  le  Cornouailles  et 
y  brûler  quelques  villages  (1).  En  vain  ,  Elisabeth 
lui  avoit  demandé  de  donner  à  ses  troupes ,  en 
Bretagne,   une  place  de  sûreté  meilleure  que 
Paimpol.  Il  lui  avoit  bien  promis  Morlaix ,  mais 
quand  cette  place  s'étoit  rendue  au   maréchal 
d'Aumont,  celui-ci  s'étoit  volontairement  mis 
dans  l'impossibilité  d'y  admettre  les  Anglais  ,  en 
laissant  insérer  dans  la  capitulation  qu'on  ne 
permettroit  l'entrée  de  la  ville  à  personne  qui 
ne  fût  catholique  (2).  ((  Nous  ne  vîmes  jamais»  , 
é  cri  voit  Elisabeth  à  son    envoyé   en    France , 
«  l'ennemi  si  proche  d'être  entier  possesseur  des 
((  parties  de  son  royaume  desquelles  nous  rece- 
((  vons  plus  d'incommodités,  comme  nommé- 
es ment  de  la  Bretagne,  où  on  lui  a  permis  de  se 
((  fortifier  à  son  aise  ;  et  puis,  quel  avantage  nous 
«  ont  apporté  les  armées  que  nous  avons   en- 
«  Yojées  à  Paris  et  à  Rouen  ,  puisque  nous  nous 
((  voyons  encore  importunée  de  sa  demande? 
«  ou  autrement,  si  nous  refusons ,  toute  la  fron- 

(i)  Rapin-ïhoyras.  L.  XVII ,  p.  485. 
•z)  Rapin-Thoyras.  L.  XVll ,  p.  4«2. 
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«  tière  qui  nous  regarde  est  en  danger  imminent.  «Sgc. 
«  Nous  sonniies  certaine  du  danger  auquel  sont 
«  toutes  les  villes  frontières  de  deçà ,  et  savons 
(c  notamment  que  Calais  est  maintenant  le  plus 
((  proche  désir  de  l'Espagnol ,  comme  une  place 
((  de  plus  grand  renom  ,  et  plus  propre  pour  in- 
«  terrompre  notre  pouvoir,  au  détroit  de  la  mer, 
«  où  ne  pouvons  endurer  de  compagnon.  Vous 
«  lui  direz  librement  que  nous  sommes  contrainte 
«  de  lui  refuser  tout  support ,  ayant  si  grands 
«  frais  sur  les  bras ,  sinon  à  la  charge  et  condi- 
((  tion  qu'il  soit  content  de  nous  assurer  sous  sa 
(c  main  privée ,  ou  par  chiffres ,  ou  autrement , 
((  que  nos  forces  seront  reçues  dans  la  ville  de 
((  Calais ,  pour  assurer  la  ville  contre  les  attentats 
((  et  pratiques  de  l'ennemi.  Ce  qu'étant  accordé 
«  privement,  nous  sommes  contente  de  lui  prêter 
((  nouvelle  assistance  pour  fortifîerson  armée ,  et 
«  la  faire  mieux  subsister  contre  l'Espagnol  en 
«  ses  quartiers.  «  (i) 

Henri  IV  ne  répondit  à  cette  demande  que 
d'une  manière  vague;  il  pressoit  cependant  la 
reine  de  lui  envoyer  des  secours;  son  ambassa- 
deur Loménie  lui  reprocha  même  d'une  manière 
blessante  d'avoir  causé  la  perte  de  Cambrai ,  en 
rappelant  Norris  et  ses  troupes  auxiliaires  pour 
réprimer  une  révolte  des  catholiques  d'Irlande. 

(i)  Mss.  de  Biienne,  vol.  37,  fol.  5,  rapporté  par  Capefigue. 
T.  YII,p.  268. 
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1596.  Le  (j^c  Je  Bouillon  fit  sentir  à  Henri  IV  combien 
il  étoit  important  d'envoyer  auprès  de  cette 
reine  un  homme  qui  pût  lui  inspirer  une  entière 
confiance,  et  lui  faire  comprendre  que  les  in- 
térêts de  la  France  et  de  l'Angleterre  con- 
tinuoient  à  être  identiques.  Il  lui  offrit  de  s'y 
rendre  lui-même  ;  Henri  IV  accepta  cette  offre , 
et  demanda  à  Rosny  de  l'y  accompagner  pour 
le  surveiller,  car  l'indépendance  de  Bouillon  , 
chef  des  protestans,  lui  causoit  toujours  de  la 
jalousie.  Rosny  refusa,  et  le  roi  fit  choix  de 
Sancy,  homme  de  talens,  mais  sans  principes, 
qui,  l'année  suivante,  abjura  sa  religion  pour 
se  conformer  à  celle  du  roi.  (i) 

Cependant  le  roi  étoit  déterminé  à  faire  lui- 
même  un  effort  vigoureux  pour  rétablir  la  ré- 
putation de  ses  armes ,  et  c'étoit  sur  la  prise  de 
La  Fère  qu'il  comptoit  pour  contre-balancer  les 
échecs  de  la  dernière  campagne.  Dès  le  8  no- 
vembre iSgS,  il  s'étoit  approché  de  La  Fère 
avec  cinq  mille  fantassins  et  douze  cents  che- 
vaux ;  il  s'étoit  emparé  des  deux  seules  avenues 
au  travers  des  marais,  par  lesquelles  cette  place 
est  accessible.  Il  y  avoit  élevé  deux  forts  dans 
lesquels  il  avoit  laissé  une  garnison,  en  sorte 
que ,  sans  avoir  besoin  d'y  entretenir  son  armée , 


(i)  Rosny,  Écon.  royales.  T.  II,  ch.  32  ,  p.  401.  —Journal 
de  l'Estoiie.  T,  III,  mai  1597,  p.  2o5. 
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il  avoit  bloqué  la  place  pendant  tout  l'hiver,  (i)      1596. 

La  Fère  avoit  été  livrée  par  Mayenne  au 
prince  de  Parme,  en  lôgii,  comme  place  de 
sûreté.  Dès  lors,  presque  chaque  année,  on  y 
avoit  accumulé  les  dépôts  des  corps  espagnols 
qui  entroient  en  France,  en  sorte  qu'il  y  avoit 
abondance  de  munitions  de  guerre,  avec  une 
garnison  nombreuse  d'Espagnols,  d'Italiens  et 
d'Allemands ,  sous  les  ordres  de  don  Alvarez 
Osorio ,  capitaine  vieux  et  expérimenté.  Les 
vivres  seuls  n'étoient  pas  préparés  pour  une  lon- 
gue défense  ;  et,  dès  les  premiers  jours  du  siège, 
Osorio  dut  mettre  ses  soldats  à  la  petite  ra- 
tion. (2) 

Au  printemps ,  le  roi  revint  devant  La  Fère , 
et  la  resserra  plus  étroitement.  Il  ne  put  empê- 
cher cependant  Nicolas  Basti,  commandant  de 
la  cavalerie  albanaise,  d'y  introduire  quelques 
secours  le  16  mars,  au  travers  des  marais,  hes 
ingénieurs  de  Henri  lui  proposèrent  d'arrêter  le 
cours  de  la  petite  rivière  qui  sort  de  ces  marais, 
de  manière  à  inonder  La  Fère.  L'entreprise  mal 
conçue  tourna  contre  ses  auteurs  :  les  digues 
rompirent  ;  les  eaux  se  précipitèrent  en  torrens 
dans  le  quartier  des  landsknechts  du  roi ,  et  en- 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  1000. 

(2)  Davila.  L.XV,  p.  looi.  —  De  Thou.  L.  CXIII,  p.  6i4. 
—  Bentivoglio.  P.  III,  L.  III,  p.  60. 
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1596.  traînèrent  ou  détruisirent  presque  tous  leurs 
bagages  (i).  L'armée  de  Henri  grossissoit  cepen- 
dant ;  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc  de 
Montpensier,  et  tous  les  seigneurs  du  royaume 
s'étoient  fait  un  devoir  de  venir  le  joindre  avec 
toutes  les  forces  dont  ils  pouvoient  disposer  dans 
un  siège ,  où  il  commandoit  en  personne.  Ces 
seigneurs ,  il  est  vrai ,  étoient  loin  de  le  voir  avec 
plaisir  reconstruire  la  monarchie  ;  ils  auroient 
voulu  pouvoir  perpétuer  l'espèce  d'indépen- 
dance qu'ils  s'étoient  faite  pendant  les  guerres 
civiles  5  ou  rendre  ime  nouvelle  vie  à  cette 
féodalité  qu'ils  revoient  encore  comme  les  beaux 
temps  de  la  noblesse.  Ils  engagèrent  même 
Montpensier  à  venir  dire  au  roi  «  que  plusieurs 
((  de  ses  meilleurs  et  plus  qualifiés  serviteurs 
((  avoient  excogité  le  moyen  de  lui  entretenir 
«  toujours  sur  pied  une  grande  et  forte  armée 
((  bien  soudoyée  ,  qui  ne  se  débanderoit  jamais... 
((  Il  s'agissoit  seulement  de  trouver  bon  que 
«  ceux  qui  avoient  des  gouvernemens  par  com- 
«  mission  les  pussent  posséder  en  propriété ,  les 
«  reconnoissant  de  la  couronne  par  un  simple 
((  hommage  lige.  ))  Le  roi  répondit  à  cette  pro- 
position de  manière  à  faire  repentir  Montpen- 
sier de  la  lui  avoir  faite,  quoique  le  désir  de  la 

(i)  Davila.  L.XV,  p.  T007.  —  V.  P.  Gayet.  T.LX,  L.  VIII, 
p.  233. 
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réaliser  un  jour  ne  demeurât  pas  moins  vit*  dans      ^^^' 
le  cœur  de  ceux  qui  l'avoient  envoyé,  (i) 

Le  roi  comptoit  alors  sous  ses  ordres  dix-huit 
mille  fantassins  et  cinq  mille  cavaliers.  La  faim 
commençoit  à  presser  cruellement  les  assiégés ,  et , 
malgré  toute  son  obstination  ,  Osorio  ne  pouvoit 
tarder  à  se  rendre.  On  savoit ,  il  est  vrai,  que 
le  cardinal-archiduc  avoit  rassemblé  son  armée 
à  Valenciennes ,  et  que ,  le  3o  mars ,  il  y  avoit 
passé  en  revue  huit  mille  Espagnols ,  six  mille 
Vallons,  deux  mille  Italiens,  quatre  mille  Alle- 
mands, avec  douze  cents  hommes  d'armes  et 
deux  mille  chevau-légers  ;  mais  il  n'étoit  guère 
probable  qu'il  songeât  à  forcer  le  roi  dans  ses 
retranchemens.  Tout  à  coup  on  apprit  que ,  le 
9  avril ,  de  Rosne  ,  avec  une  partie  de  cette 
armée ,  avoit  paru  au  pont  fortifié  de  NieuUay, 
qui ,  à  deux  milles  de  Calais,  ferme  les  abords 
de  cette  ville  ;  qu'il  l'avoit  forcé  ;  qu'il  s'étoit 
emparé  également  dans  la  journée  du  fort  de 
Risbank ,  à  gauche  de  la  petite  rivière  qui 
forme  le  port ,  et  que  Calais  étoit  investi. 
Quoique  cette  place  fût  estimée  très  forte ,  elle 
étoit  tellement  en  dehors  de  la  marche  des  ar- 
mées que  dans  toutes  les  campagnes  précé- 
dentes on  n' avoit  jamais  songé  à  l'attaquer. 
Aussi  étoit- elle  très  mal  pourvue  et  de  garnison 

(i)  Sully^  Écon.  royales.  T.  II ,  c.  3i,  p.  Sgi» 
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i5g6.  et  de  munitions  :  d'ailleurs,  par  la  prise  du 
pont  fortifié  de  Nieullay  et  du  Risbank ,  pres- 
que tous  ses  avantages  de  position  étoient 
perdus,  (i) 

En  apprenant  l'entrée  en  France  de  l'archi- 
duc, le  roi  avoit  laissé  le  commandement  de 
son  armée  au  connétable ,  et ,  avec  quelques 
troupes  légères ,  il  s'étoit  porté  à  Abbeville , 
puis  à  M  on  treuil ,  qu'il  avoit  crus  menacés. 
C'étoit  là  que ,  le  1 3  avril ,  il  avoit  appris  l'arri- 
vée de  l'ennemi  devant  Calais.  Il  fit  des  efforts 
inouïs  pour  faire  entrer  des  secours  dans  la  ville  ; 
Montluc  ,  Belin  ,  Saint-Paul ,  s'embarquèrent 
tour  à  tour  à  Saint-Yalery ,  puis  à  Boulogne  : 
mais  ils  furent  toujours  repousses  par  des  vents 
contraires.  Enfin,  un  nommé  Matelet,  gouver- 
neur de  Foix  ,  bravant  l'orage  avec  obstina- 
tion ,  s'y  fit  débarquer  avec  quatre  ou  cinq 
cents  gentilshommes  et  soldats  j  mais  on  eût  dit 
que  toute  leur  énergie  s'étoit  usée  sur  mer.  Ils 
furent  les  premiers  dans  la  ville  à  parler  de  ca- 
pituler (2).  L'ambassade  destinée  pour  l'Angle- 
terre n'étoit  point  encore  partie  ;  Henri  pressa 
Sancy ,  qui  étoit  aussi  retenu  par  le  vent ,  de 
s'embarquer.  Il  n'arriva  que  le  20  avril  à  Lon- 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  loi  i.  -  DeTliou.  L.  CXVI,  p.  759. 
—  Bentivoglio.  P.  III,  L.  III ,  p.  63.  -  V.  P.  Gayet.  L.  YIII;, 
p.  236. 

(2)  Sully,  Éoon.  royales.  T.  II,  ch.  3i,  p.  Sgi. 
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dres.  Il  devoit  solliciter  Elisabeth  d'envoyer  de  1396. 
prompts  secours  à  Calais  ;  lui  représenter  que 
l'Espagne  avoit  démasqué  ses  vues;  qu'en  atta- 
quant cette  place ,  qui  ne  tient  à  la  France  que 
par  une  étroite  langue  de  terre ,  et  qui  est  sans 
importance  dans  la  guerre  continentale ,  Far- 
chiduc  en  vouloit  à  l'Angleterre  ;  que  ce  n'étoit 
que  pour  nuire  à  l'Angleterre  qu'il  cherchoit  à 
s'en  rendre  maître.  Mais  avant  l'arrivée  de 
Sancy  on  avoit  déjà  appris  à  Londres  que  Calais 
avoit  capitulé  le  17  avril.  Le  château,  il  est 
vrai,  tenoit  toujours ,  et  on  le  disoit  en  état  de 
faire  une  longue  résistance.  Elisabeth  offrit  de 
le  secourir,  pourvu  qu'il  lui  fût  livré.  Il  n'étoit 
pas  juste,  disoit-elle ,  puisque  cette  place  étoit 
si  menaçante  pour  l'Angleterre ,  si  indifférente 
à  la  France ,  que  les  Anglais  dépensassent  leur 
sang  et  leurs  trésors  pour  la  remettre  à  des  alliés 
qui  se  donnoient  si  peu  de  peine  pour  la  garder. 
Henri  IV  répondit  avec  colère  que  s'il  devoit 
être  dépouillé  ,  il  aimoit  mieux  que  ce  fut 
l'arme  au  poing  ,  et  par  ses  ennemis  ,  que  par 
ses  amis.  La  correspondance  entre  Boulogne, 
où  étoit  le  roi ,  et  Londres  devenoit  chaque 
jour  plus  aigre  :  le  comte  d'Essex,  malgré  les 
instances  de  Henri ,  ne  mettoit  point  à  la  voile 
de  Douvres  avec  les  auxiliaires  anglais  dont  la 
reine  lui  avoit  donné  le  commandement.  Les 
Espagnols  pressoient  cependant  le  siège  du  châ- 
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1596.  teau  de  Calais,  et,  le  27  avril,  ils  le  prirent 
d'assaut ,  massacrant  tout  ce  qu'ils  y  trouvè- 
rent ,  à  la  réserve  de  ceux  qui ,  en  bien  petit 
nombre ,  avoient  pu  trouver  un  refuge  dans  la 
chapelle.  (1) 

Après  la  prise  de  Calais ,  les  deux  châteaux 
de  Ham  et  de  Guines  se  rendirent  sur  la  simple 
sommation  d'un  trompette.  L'archiduc  se  re- 
posa dix  jours  à  Calais  pour  mettre  la  ville  en 
état  de  défense  j  puis ,  le  7  mai ,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Ardres.  Le  roi  étoit  retourné  à 
son  quartier  devant  La  Fère  pour  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  toutes  ses  fatigues  ;  et  en  effet  cette 
place  capitula  le  22  mai.  Don  Alvarez  Osorio 
obtint  la  permission  de  se  retirer  au  Catelet  avec 
toute  sa  garnison,  ses  armes  et  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Le  roi  étoit  impatient  de 
terminer  ce  siège  pour  marcher  au  secours 
d' Ardres  ,  où  Belin  ,  Annebourg  et  le  jeune 
Montluc  commandoient  une  bonne  garnison. 
Mais  Montluc  fut  tué  ;  Annebourg  et  Belin  pri- 
rent querelle  ensemble,  et  ce  dernier,  pour 
faire  voir  qu'il  étoit  le  maître  ,  par  obstination, 
et  contre  l'avis  de  son  conseil  de  guerre  ,  capi- 
tula ,  le  23  mai ,  quand  il  pouvoit  se  défendre 

(i)  De  Thou.  L.  CXVI,  p.  760-771.  —  Davila.  L.  XV, 
p.  ioi3.  —  Bentivoglio.  P.  III,  L.  III,  p.  64.  —  Lettres  de 
Henri  IV  au  comte  d'Essex  et  à  Sancy,  dans  Capefiguc.  T.  VII, 
p.  356.  —  L'Estoile ,  Journal.  T.  III,  p.  164. 
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long-tenips  encore.  Belin  fut  traduit  en  juge-      '^y^* 
nient  par  ordre  du  roi;  mais  il  étoit  protégé  par 
Gabriel  d'Estrées ,  et  on  ne  donna  aucune  suite 
à  la  procédure,  (i) 

Le  cardinal-archiduc  en  avoit  assez  fait  pour 
humilier  le  roi  aux  yeux  des  Français  :  il  ap- 
prenoit  que  pendant  son  absence  l'armée  des 
États-Généraux  faisoit  des  progrès  en  Flandre; 
il  y  ramena  la  sienne  pour  s'opposer  à  eux. 
Henri  IV,  après  sa  retraite  ,  mit  en  délibération 
s'il  essayeroit  de  reprendre  les  villes  qu'il  avoit 
perdues;  mais  son  infanterie  étoit  épuisée  de 
fatigues  par  le  long  siège  de  La  Fère;  les  mala- 
dies gagnées  dans  ces  lieux  marécageux  et  mal- 
sains commençoient  à  y  faire  de  grands  ravages  ; 
d'ailleurstoutes  ses  ressources  pécuniaires  étoient 
épuisées.  Il  la  licencia  donc  et  retourna  à  Paris, 
où  il  semble  que  ses  soldats  rapportèrent  une 
fièvre  contagieuse  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  la  capitale,  et  reçut  même  le  nom  de 
peste  (2).  Henri  lY,  en  désarmant,  n'étoit  pas 
fâché  d'augmenter  l'inquiétude  d'Elisabeth  ,  qui 
voyoit  les  Espagnols  maîtres  de  Calais ,  sans 
qu'aucune  armée  française  fût  à  portée  de  faire 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  1016-1019.  —  De  Thou.  L.  CXVI, 
p.  765-768.  —  BentLvoglio.  P.  III ,  L.  III ,  p.  67-69.  -- 
V.  P.  Cayet.  L.  VIII,  p.  240. 

(-2)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  166. 
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1596.      diversion  aax  projets  qu'ils  pourr oient  former 
contre  l'Angleterre.  (1) 

Les  ministres  anglais ,  Cecil  et  lord  Cobham , 
avoient ,  en  effet,  montré  beaucoup  de  froideur 
à  Sancy,  puis  au  duc  de  Bouillon ,  qui  l'avoit 
suivi  à  Londres.  Ils  avoient  déclaré  que  les  res- 
sources de  leur  maîtresse  étoient  épuisées  5  qu'elle 
devoit  garder  son  argent  et  ses  soldats  pour  re- 
pousser l'attaque  dont  Philippe  II  la  menaçoit; 
que  les  deux  royaumes  étoient  sans  doute  égale- 
ment intéressés  k  combattre  l'ennemi  commun  ; 
mais  qu'il  n'étoit  point  nécessaire  pour  cela  de 
les  unir  par  une  nouvelle  alliance;  que  l'Angle- 
terre agissoit  déjà  aussi  vigoureusement  contre 
l'Espagne  qu'elle  pourroit  le  faire  après  avoir 
signé  le  traité  qu'on  lui  proposoit,  et  qu'il  lui 
valoit  bien  mieux  rester  avec  les  mains  libres 
pour  faire  la  paix  quand  son  intérêt  l'exigeroit, 
que  de  s'engager  envers  un  autre  Etat  qui  n'avoit 
pas  accoutumé  à  compter  avec  lui  sur  une  ob- 
servation bien  ponctuelle  de  ses  promesses.  Ce 
soupçon  sur  la  fidélité  de  la  France  fut  repoussé 
avec  chaleur.  Les  ambassadeurs  répondirent 
qu'en  effet ,  par  la  nature  seule  des  choses ,  ils 
étoient  associés  pour  la  guerre  3  mais  que  ce  qui 
importoit  à  l'une  et  à  l'autre  puissance,  c'étoit 

(1)  Davila.  L.  XV,  p.  1020. —De  Thou.  L.  CXVI,  p.  770. 
—  Bcntivoglio.  P.  III,  L.  III,  p.  70. 
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cVétre  associées  pour  la  paix  ;  d'être  liées  par  un  1596. 
engagement  d'honneur  de  telle  sorte,  que  Phi- 
lippe ne  pût  pas  les  détacher  l'une  de  l'autre  ,  et 
offrir  à  l'une  des  avantages  qui  seroient  la  ruine 
de  l'autre.  Elisabeth  se  laissa  ébranler,  et  ses 
ministres  annoncèrent  par  son  ordre  qu^ils  étoient 
disposés  à  signer  une  ligue  plus  étroite.  Ils  le 
firent  en  efi'et  le  24  mai.  Ce  nouveau  traité  por- 
toit  qu'il  y  auroit  alliance  offensive  et  défensive 
entre  le  roi  de  France  et  la  reine  d'Angleterre 
contre  le  roi  d'Espagne  ;  qu'on  engageroit  à  en- 
trer dans  la  même  alliance  tous  les  princes  et  les 
Etats  qui  auroient  également  à  redouter  l'ambi- 
tion espagnole  ;  que  le  plus  tôt  possible  on  met- 
troit  sur  pied  une  armée  pour  porter  à  frais 
communs  la  guerre  dans  les  Etats  de  la  couronne 
d'Espagne;  qu'en  attendant,  Elisabeth  fourniroit 
quatre  mille  Anglais  à  Henri  IV  pour  défendre 
ses  provinces  de  Normandie  et  de  Picardie  ; 
qu'elle  les  maintiendroit  au  complet ,  et  leur  fe- 
roit  l'avance  de  leur  solde ,  sous  condition  que  le 
roi  ne  les  feroit  jamais  marcher  à  plus  de  cin- 
quante milles  de  Boulogne.  Le  roi  promettoit 
d'empêcher  qu'aucun  sujet  britannique  fût  ja- 
mais vexé  ou  dans  sa  personne ,  ou  dans  ses 
biens,  pour  la  profession  de  la  religion  anglicane , 
par  les  inquisiteurs  de  la  foi  ;  enfin ,  et  c'étoit  là 
l'article  essentiel ,  l'article  auquel  tous  les  autres 
étoient  subordonnés ,  l'une  et  l'autre  partie  con- 
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«596.  tractante  promettoit  de  ne  faire  aucun  traité  de 
paix  ni  de  trêve ,  ni  avec  le  roi  d'Espagne ,  ni 
avec  aucun  de  ses  iieutenans  ou  capitaines,  sans 
le  consentement  de  l'autre  ;  ce  et  ce  consentement 
(c  devra  être  signifié  par  des  lettres  signées  de  la 
(C  propre'main  dudit  roi  ou  de  ladite  reine.  ))(i) 
Busenval ,  ambassadeur  de  France  auprès  des 
Etats-Généraux  y  négocioiten  même  temps  pour 
obtenir  les  secours  des  provinces-unies,  et  Guil- 
laume Ancel  parcouroit  les  cours  de  l'Allema- 
gne protestante  pour  les  engager  dans  la  même 
confédération.  Le  traité  des  Hollandais  fut  signé 
le  3i  octobre  par  le  duc  de  Bouillon,  qui  avoit 
été  à  La  Haie  joindre  Busenval.  Les  Etats-Géné- 
raux promirent  à  la  France  quatre  mille  hommes 
de  troupes  auxiliaires  et  une  avance  de  35o,ooo  flo- 
rins, équivalant  à  4^0,000  livres,  toujours  sous 
condition  qu'aucune  négociation  ne  s'entrepren- 
droit  avec  l'ennemi  commun  sans  le  consente- 
mentmutuel.  LesEtats  d'Allemagne  exprimèrent 
de  l'intérêt  pour  le  roi,  mais  ne  voulurent  rien 
promettre.  (2) 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  209,  p.  S^y.  —  Flassan,  Hist. 
delà  Diplomatie.  T.  II,  L.  III,  p.  i63.  -  De  Thou.  L.  GXVI, 
p.  772-782.  —  Davila.  L.  XV,  p.  ioi6.  —  Rapin-Thoyras. 
T.  YII,  L.  XVII,  p.  490. 

(2)  De  Thou.  L.  CKYl ,  p.  784-789.  —  Flassan ,  Hist.  de 
la  Dipl.  T.  II,  L.  III,  p.  i65.  — lastructions  et  lettres  de 
Henri  IV,  dans  Capefigue.  T.  VII,  p.  272.  —  Traités  de  Paix. 
T.  II,  §.  2i3,  p.  585. 
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Henri  n'avoit  vu  aucati  inconvénient  k  pro-  '^gO. 
mettre  k  ses  alliés  qu'il  ne  négocicroit  pas  sépa- 
rément avec  l'Espagne,  car  il  ne  croyoit  pas  que 
l'occasion  pût  s'en  présenter.  Il  avoit  vu  Phi- 
lippe II,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
s'engager  dans  une  guerre  perpétuelle,  comme  si 
c'étoit  l'état  naturel  de  sa  monarchie ,  et  ne  faire 
jamais  aucun  effort  ou  pour  soulager  son  peu- 
ple de  tant  de  calamités  ,  ou  pour  se  réconcilier 
avec  aucun  des  ennemis  qu'il  se  faisoitun  devoir 
de  conscience  d'exterminer.  Du  reste ,  Henri 
ne  désiroit  rien  plus  ardemment  que  de  faire  la 
paix  avec  l'Espagne;  c'étoit  évidemment  la 
seule  voie  qui  pût  le  conduire  k  raffermir  son 
autorité ,  ou  k  rétablir  quelque  ordre  dans  ses 
finances.  Or,  k  peine  il  avoit  licencié  son  armée 
et  il  étoit  revenu  k  Paris,  qu'il  reçut  une  ou- 
verture inespérée  lui  idontrant  une  négociation 
comme  possible,  k  l'heure  même  où  le  duc  de 
Bouillon  protestoit  en  Hollande  qu'il  n'en  ac- 
cueilleroit  jamais  aucune. 

Cette  ouverture  lui  fut  présentée  par  le  car- 
dinal Alexandre  de  Médicis ,  archevêque  de 
Florence,  que  le  pape  avoit  choisi  pour  légat  en 
France.  Le  grand-duc  Ferdinand  de  Médicis 
s'étoit  montré  ,  entre  les  catholiques ,  Fami  le 
plus  fidèle  de  Henri  IV.  Il  avoit  eu  la  plus  grande 
part  à  sa  réconciliation  avec  le  saint  -  siège  ; 
maître  du  château  d'If  devant  Marseille  il  avoit 
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1^96.  veillé  à  ce  que  cette  ville  ne  tombât  pas  aux 
mains  des  Espagnols  ;  il  avoit  été  le  principal 
promoteur  du  complot  contre  Casaux ,  qui  avoit 
rendu  au  roi  la  clef  de  la  Provence.  Aucun 
gouvernement  enfin  n' avoit  prodigué  plus  abon- 
damment ses  trésors  à  la  France.  Ferdinand 
venoit  encore  d'envoyer  Jérôme  de  Gondi  à 
Henri  IV  avec  un  secours  de  trois  cent  mille 
écus,  qui  étoit  arrivé  très  à  propos  le  17  mai 
devant  La  Fère,  pour  payer  les  Suisses  et  les 
landsknechts  5  qui  se  révoltoient  faute  de  solde. 
Sans  ce  subside,  Henri,  abandonné  par  ses  sol- 
dats ,  auroit  été  contraint  de  lever  le  siège ,  et 
les  quatorze  cent  mille  écus  qu'il  y  avoit  déjà 
dépensés  auroient  été  perdus  (1).  Aussi  le  choix 
d'un  Médicis  pour  être  légat  en  France  étoit 
déjà  une  marque  de  la  bienveillance  du  pontife. 
Henri  IV  y  fut  sensible  ',  et  dès  l'entrée  du  car- 
dinal dans  le  royaume  il  lui  fit  rendre  les  plus 
grands  honneurs.  Lui-même  il  vint  le  rencontrer 
à  Montlhéry  le  19  juillet,  et  dès  l'abord  il  lui 
donna  des  marques  de  sa  confiance  et  de  son  at- 
tachement. Il  avoit  eu  soin  de  se  faire  accompa- 
gner dans  cette  occasion  par  le  duc  de  Mayenne, 
afin  que  le  légat  vît  de  ses  yeu:?^  l'intimité  qui 
s'étoit  établie  entre  le  roi  et  l'ancien  chef  de  la 
Ligue.  Henri  voulut  aussi  que  le  jeune  prince 

(t)  Galluzzi,  Hist.  du  Gr.-Duché.  T.  V,  p.  -228-240. 
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de  Condé  lui  fût  présenté  avant  son  arrivée  à  rSgc. 
Paris,  afin  que  le  légat  vît  bien  que  cet  héritier 
des  Bourbons  étoit  élevé  dans  la  foi  catholique. 
Le  cardinal  Alexandre  de  Médicis  fit,  le  i^''  août, 
son  entrée  à  Paris  :  tous  les  ordres  de  l'Etat 
s'empressèrent  de  lui  rendre  hommage  ;  mais, 
de  son  côté,  il  mit  un  soin  tout  particulier  à 
ménager  les  parlemens  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étoient  attachés  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
et  tous  ceux  qui  auroient  pu  être  disposés  à  voir 
sa  venue  de  mauvais  œil.  (i) 

Dès  ses  premières  audiences,  le  légat  annonça 
au  roi  qu'il  étoit  chargé  par  le  pape  de  recher- 
cher tous  les  moyens  de  rétablir  la  paix  générale. 
Le  pape ,  lui  dit-il,  savoit  fort  bien  que  les  deux 
rois  en  avoient  un  désir  également  vif;  il  savoit 
que  les  deux  monarchies  succomboient  sous  les 
calamités  d'hostilités  si  prolongées.  Il  voyoit  que 
la  continuation  de  la  guerre  forçoit  Henri  à  re~ 
chercher  l'alliance  des  hérétiques ,  qu'elle  for- 
çoit Philippe  à  laisser  du  répit  aux  Hollandais  , 
à  leur  permettre  même  de  faire  des  conquêtes  ; 
qu'elle  empêchoit  l'un  et  l'autre  roi  de  secourir 
l'empereur  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs.  Le 
pape  regardoit  donc  cette  guerre  comme  funeste 
à  l'Eglise  catholique,  comme  retardant  l'exter- 
mination des  Infidèles  et  des  hérétiques  ;  mais  il 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  io'22.  •— DeThou.  L.  CXVI,  p.  791- 
ygi.  —  Journal  de  l'Estoile.  T.  III ,  p.  175. 

TOMF    I.  28 
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^'^^-  savoit  aussi  que  les  deux  monarques  étoient  trop 
fiers  pour  faire  les  premières  démarches  qui 
pourroient  amener  leur  réconciliation.  C'est 
pourquoi,  comme  leur  père  commun ,  il  s'avan- 
çoit  entre  eux,  il  les  appeloit  tous  deux  à  la  paix, 
et  il  s'offroit  d'en  être  le  médiateur.  Henri  IV  ne 
nia  point  que  cette  paix  ne  fût  l'objet  de  tous  ses 
vœux ,  mais  il  protesta  avec  feu  qu'il  n'y  con- 
sentiroit  jamais  si  toutes  les  possessions  de  la 
France ,  telles  qu'elles  avoient  été  reconnues  par 
le  traité  de  Cateau-Cambresis  ne  lui  étoient  pas 
î*esti tuées.  Quoique  le  légat  se  flattât  peu  d'obte- 
nir des  conditions  si  avantageuses ,  il  crut  que 
cette  déclaration  lui  suffisoit  pour  commencer 
de  premières  négociations.  Il  envoya  donc  en 
Espagne  frère  Jean  Bonaventure  Calatagirone , 
général  des  Franciscains  ,  avec  la  commission 
de  sonder  les  intentions  de  Philippe.  Dès  cet 
instant  des  négociations,  indirectes  il  est  vrai, 
ne  furent  plus  interrompues  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix,  (i) 

Le  reste  de  l'année  se  passa  sans  combats ,  à 
la  réserve  d'une  incursion  de  cavalerie  du  ma- 
réchal Biron  dans  l'Artois  ,  au  mois  de  septem- 
bre, où  il  battit  et  fit  prisonniers  le  marquis  de 
Varambon  et  le  comte  de  Montecuculi  ;  tandis 
que  le  comte  de  Belgioioso,  quoique  blessé  de 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  io23-n>25.  —  Lettres  de  Henri  IV 
sur  les  Négociations  do  paix,  dans  Cnpcfigue.  T,  VIII,  p.  22. 
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deux  coups  de  pistolet,  dirigea  et  assura  la  re-      «Sgo. 
traite  de  l'armée  espagnole.  Les  pluies  d'automne 
forcèrent  bientôt  après  Biron  à  se  retirer  (i). 
Les  hostilités  continuoient  aussi  en  Bretagne  ; 
mais  ,  quoiqu'elles  causassent  la  ruine  de  cette 
province ,  il  est  impossible  d'en  suivre  le  détail 
avec  aucun  intérêt.  Le  duc  de  Mercœur  sentoit 
bien  qu'il  ne  pou  voit  tout  seul  continuer  la  Ligue  ; 
il  étoit  troublé  par  les  instances  de  ceux  qui  lui 
demandoient  la  paix  ;  il  négocioit ,  par  l'entre- 
mise de  la  reine  Louise  sa  sœur ,  et  par  celle  de 
Duplessis-Mornay,  mais  il  nepouvoitse  résoudre 
à  abandonner  son  projet  chéri,  de  reconstituer 
le  duché  de  Bretagne  ;  il  consentoit  à  signer  des 
trêves  de  deux  ou  trois  mois ,  puis  il  les  violoit 
dès  qu'il  se  présentoit  pour  lui  quelque  occasion 
favorable  ,  et  comme  Henri  ne  craignoit ,  de  ce 
côté,  aucun  danger  bien  grave,  il  n'envoy  oit  point 
de  troupes  à  Saint-Luc,  son  lieutenant.  Mercœur 
remporta  divers  avantages  sur  les  royalistes.  Bris- 
sac  fut  ensuite  envoyé  en  Bretagne  pour  rem- 
placer Saint-Luc,  et  la  trêve  fut  renouvelée.  (2) 
Mais  si  les  hostilités  étoient  presque  partout 
suspendues ,  le  royaume  n'en  étoit  pas  moins 
dans  un  état  de  désolation  et  de  misère  qui  con- 
trastoit  cruellement  avec  le  luxe  des  traitans 

(1)  Davila.  L.  XV,  p.  1029. 

(2)  Davila.  L.  XV,  p.    lo^S.  —  Taillandier,    Hist.  de  Bre- 
tagne. L.  XIX,  p.  4^2. 

t 
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»^yrt.  enrichis  par  la  perception  des  impôts,  u  Proces- 
((  sions  de  pauvres  se  voyoient  par  les  rues,  dit 
«  l'Estoile  5  en  telle  abondance  qu'on  n'y  pou- 
((  voit  passer,  lesquels  crioient  à  la  faim ,  pen- 
te dant  que  les  maisons  des  riches  regorgeoient 
«  de  banquets  et  superfluités....  Cependant 
ce  qu'on  apportoit  à  tas,  de  tous  les  côtés,  dans 
(c  l'Hôtel-Dieu,  les  pauvres,  membres  de  J.-C, 
«  si  secs  et  exténués  qu'ils  n'y  étoient  plus  tôt 
w  entrés  qu'ils  ne  rendissent  l'esprit.  On  dansoit 
«  à  Paris,  on  y  mommoit  j  les  festins  etbanquets 
«  s'y  faisoient  à  quarante  -  cinq  écus  le  plat, 
«  avec  les  collations  magnifiques  à  trois  ser- 
ti vices ,  où  les  dragées ,  confitures  sèches  et 
t(  massepains  étoient  si  peu  épargnés,  que  les  da- 
te mes  et  damoiselles  étoient  contraintes  de  s'en 
«  décharger  sur  les  pages  et  laquais ,  auxquels 
«  on  les  bailloit  tout  entiers.  Quant  aux  habille- 
«  mens,  bagues  et  pierreries,  la  superfluité  y 
f(  étoit  telle  qu'elle  s'étendoit  jusqu'au  bout  de 
((  leurs  souliers  et  patins  »  (i).  Et  cependant  la 
maladie  contagieuse  continua  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  à  Paris  ,  et  dans  toutes  les  campagnes 
environnantes,  frappant  avec  une  égale  vio- 
lence sur  les  riches  et  sur  les  pauvres.  (2) 

L'homme  qui  donnoit  le  plus  l'exemple  de 
ce  luxe  accablant  au  milieu  de  la  misère  pu- 

(1)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  i56. 

(a)  Ibid.  ,  p.  I 58- 188. 
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blique ,  étoit  le  fils  d'un  cordonnier  de  Lucques ,  i5y6. 
Sébastien  Zamet ,  d'abord  valet  de  garde-robe 
de  Henri  III ,  puis  le  financier  de  la  Ligue 
et  l'ami  de  Mayenne ,  enfin  le  confident  de 
Henri  IV  (i).  Zamet  avoit  montré  l'habileté  la 
plus  extraordinaire  pour  mettre  à  profit  le  dés- 
ordre universel  des  finances,  pour  réaliser  les 
recettes  qui  sembloient  désespérées ,  pour  ga- 
gner sur  tous  les  marchés  qu'il  faisoit  avec  le 
trésor  public ,  pour  avancer  de  l'argent  à  gros 
intérêt,  d'abord  à  la  Ligue,  puis  au  roi,  avec 
une  apparente  hardiesse,  et  en  assurer  pourtant 
toujours  la  rentrée.  Sa  fortune  étoit  colossale, 
et  passoit  tout  ce  qu'on  avoit  encore  vu  en 
France;  mais  il  joignoit  au  luxe  d'un  parvenu  le 
goût  des  beaux-arts  d'un  Italien,  et  les  manières 
aisées  et  libres  d'un  grand  seigneur.  Il  étoit  de- 
venu le  favori  de  Henri  lY,  auquel  il  prêtoit 
de  l'argent  avec  une  égale  libéralité ,  et  pour  la 
guerre  et  pour  le  jeu;  auquel  il  prétoit  aussi  sa 
maison,  la  plus  magnifique  de  Paris,  près  de 
l'Arsenal ,  non  pas  seulement  pour  ses  rendez- 
vous  avec  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  dont  le 
roi  ne  faisoit  point  mystère ,  mais  pour  y  ren- 
contrer les  maîtresses  oubliées  presque  aussitôt 
que  connues  que  Zamet  pourvoyoit  pour  lui.  (2) 

(i)  Après  lui  Rosny  nomme  Gondi ,  Florentin,  Cenami, 
Lucquois,  le  Grand,  de  l'Argentière ,  etc.  Écon.  royales. 
T.  lll,c.  I,  p.  II. 

(2)  Biographie  univers,  T.  LîT,  p.  71. 
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i5q6.  De  tels  amis,  comme  de  tels  goûts,  avoient 

achevé  de  jeter  dans  un  désordre  effroyable  les 
finances  du  roi;  la  France  étoit  vaste  et  acca- 
blée d'impôts ,  mais  encore  ne  pouvoit-elle  suf- 
fire à  tant  de  dépenses  nécessaires  et  à  tant 
de  prodigalités.  Henri  IV,  accoutumé  lui-même 
aux  privations ,  et  souvent  accusé  d'avarice 
par  ceux  qui  l'avoient  vu  de  près  ,  malgré 
l'imprudence  avec  laquelle  il  prodiguoit  l'ar- 
gent pour  son  jeu  ou  pour  ses  maîtresses  , 
comptoit  quelquefois.  M.  Capefigue  a  reproduit 
deux  états ,  écrits  tout  entiers  de  sa  main ,  dans 
lesquels  il  récapitule  les  dépenses  faites  pour  la 
pacification  de  la  France  (i).  Il  fait  monter  celles 

(i)  Eut  voici  l'analyse  et  le  résultat  seulement.  Capefigue. 
T.  VII,  p.  389. 

J'ai  payé  à  la  reine  d'Angleterre,  tant  pour  argent  prêté  à 

moi ,  que  fourni  à  l'armée  allemande 7,370,800  1. 

Dû  aux  cantons  suisses 35,823,477 

aux  princes  d'Allemagne 14,689,834 

aux  Provinces-Unies 9,275,400 

67,159,311 

Il  sembleroit,  d'après  les  expressions  des  mémoires  ,  que  les 
Suisses  et  les  landsknechts  n'étoient  pas  payés  ,  que  la  reine 
d'Angleterre  l'étoit  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  probable. 

Suit  un  autre  mémoire  des  sommes  payées  par  le  roi  pour 
traités  faits  pour  réduction  de  pays ,  villes,  places  ,  et  seigneu- 
ries particulières  en  l'obéissance  du  roi,  pour  pacifier  le 
royaume. 

A  M.  de  Lorraine  et  autres  particuliers  ,  suivant  son  traité  et 
promesses  secrètes 3,766,825  1. 

A  M.  de  Mayenne  et  autres ,  compris  les  dettes 
fie  deux  régimens  suisses 3,58o,ooo 
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remboursables  aux  étrangers  k  plus  de  67  mil-      iSyO. 
lions  ,  et  celles  payées  h  des  particuliers  poui 
racheter  les  villes  ou  les  provinces,  k  plus  de 


Report.  .  .  .  7,346,8'i5 

A  M.  de  Guise  ,  P.  de  Joinville ,  etc 5,888»83() 

A  M.  de  Nemours,  etc 378,000 

A  M.  de  Mercœur,  pour  Blavet,  Vendôme  et 

Bretagne 4,295,55o 

A  M.  d'Elbeuf ,  pour  Poitiers 970,824 

A  M.  deYillars,  pour  la  Normandie  ....  5,477,8o(» 

A  M.  d'Epernon {\i^i^^ooo 

Pour  la  réduction   de  Marseille 4o6,ooo 

A  M.  de  Brissae ,  réduction  de  la  ville  de  Paris,  i  ,695,400 

A  M.  de  Joyeuse,  pour  Toulouse 1,470,000 

AM.  de  La  Ghastre,  pour  Orléans  et  Bourges.  898,900 

A  M.  de  Villeroy  et  son  fils  ,  pour  Pontoise.   .  476,594 

A  M.  de  Bois-Dauphin 670,800 

AM.  de  Balagni,  pourCambrai 828,900 

A  MM.  de  Vitry  et  Medavid 58o,ooo 

Vidame   d'Amiens,  d'Estourmel  et   autres, 

Amiens ,  Abbeville ,  Péronne 1,261,880 

A  Bélin,  Joffre  ville  ,  etc.,    pour  Troyes , 

Nogent,  Vitry,  Rocroy,  Chaumont ,    etc.   .  .  .  83o,o48 
Pour  Vezelay,  Mâcon  ,  Mailly,  et  places  de 

Bourgogne  4^7,000 

Pour  Ganillac,  Monfan ,  la  ville  de  Puy,  etc.  547,000 
Pour  Montpesat,    Monlespan    et  villes    de 

Guienne 390,000 

Pour  les  traités  de  Lyon  ,  Vienne  ,  Valence , 

et  autres  en  Lyonnais  et  Dauphiné 656, 800 

Pour  Dinan,  etc.,   180,000;  pour  Leviston  , 
Baudouin  et  Bevilliers,  160,000  .  .   .  ensemble        546, 000 


Total  .  .  .  franes  32,142,976 
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,596.      32   millions-    l'ensemble   faisant   tout   près  de 
100  millions. 

Peut-être  ces  états,  sur  la  scrupuleuse  exac- 
titude desquels  il  ne  faut  pas  compter,  avoient-ils 
été  dressés  par  le  roi  pour  faire  sentir  la  néces- 
sité de  recourir  à  quelque  ressource  extraor- 
dinaire. Peut-être  se  proposoit-il  de  les  commu- 
niquer à  l'assemblée  qu'il  prit  au  mois  d'octobre 
la  résolution  de  convoquer  à  Rouen.  Henri  sa- 
voit  fort  bien  que  la  gêne  qu'il  éprouvoit  étoit 
fort  augmentée  par  les  voleries  universelles  de 
tous  ceux  qu'il  avoit  admis  dans  son  conseil 
de  finances,  à  la  tête  duquel  il  avoit  appelé 
Sancy,  et  Rosny,  en  effet,  en  rapporte  des 
exemples  scandaleux  (i).  Sur  les  instances  de 
Gabrielle  d'Estrées,  qu'on  nommoit  alors  la  mar- 
quise de  Mousseaux ,  il  vouloit  faire  entrer 
Rosny  dans  ce  conseil,  se  fiant,  pour  réformer 
les  abus ,  à  son  caractère  inflexible  et  à  sa  hau- 
teur autant  qu'à  sa  probité.  Gabrielle  ne  désiroit 
cette  nomination  que  pour  que  son  amant  étant 
plus  riche,  elle  pût  avoir  plus  de  part  à  ses 
largesses.  D'autre  part,  les  financiers  préten- 
doient  que  les  affaires  d'argent  étoient  un  mys- 
tère si  comphqué,  que  jamais  un  homme  d'épée 
comme  Rosny  ne  pourroit  le  comprendre;  si 
bien  qu'ils  retardèrent  long- temps  l'appel  de 

(i)  Éconoin.  royales.  L.  III,  cb.  i,  p.  1 1  etpassim. 
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Rosny  à  leur  conseil,  après  même  que  le  roi  s'y      ^""j^- 
fut  décidé,  (i) 

Ce  fut  au  milieu  d'octobre  1696  que  le  roi 
partit  pour  Rouen ,  pour  y  rencontrer  l'assem- 
blée nationale  qu'il  y  avoit  convoquée,  parce 
que  Paris  étoit  toujours  désolé  par  une  espèce 
de  peste.  En  même  temps  il  fit  délivrer  à  Rosny 
le  diplôme  pour  son  entrée  aux  finances  ,  qu'il 
avoit  jusqu'alors  retenu  ,  et  il  le  chargea  ,  avec 
d'autres  commissaires  ,  de  parcourir  les  diverses 
généralités ,  pour  apurer  les  comptes  de  tous 
les  receveurs ,  découvrir  les  voleries  dont  le 
roi  étoit  victime,  juger  des  améliorations  dont 
le  revenu  étoit  susceptible,  et  rassembler,  s'il 
étoit  possible,  quelque  argent,  dont  le  roi  res- 
sentoit  le  plus  pressant  besoin.  Rosny,  avec  sa 
brusquerie  et  ses  manières  despotiques ,  rassem- 
bla en  effet,  entre  quatre  généralités,  cinq  cent 
mille  écus,  qu'il  amena  à  Rouen  sur  soixante^et 
dix  charrettes.  Il  s'étoit  bien  gardé  cependant 
de  toucher  à  aucune  des  assignations  faites  en 
faveur  des  princes  du  sang,  du  connétable,  de 
Gabrielle,  ou  d'aucun  de  ceux  qui  approchoient 
du  roi.  Il  n' avoit  fait  rendre  gorge  qu'aux  petits 
voleurs,  à  ceux  qui  n'avoient  aucun  accès  à  la 
cour.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine 
que  Henri  résista  à  la  clameur  universelle  éle- 

(i)  Ëconom.  royales.  T.  III,  ch.  i,  p.  1. 
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1596.     vée  contre  Rosny  par  tous  ceux  qui  redoutoient 
la  découverte  ou  la  correction  des  abus,  (i) 

L'assemblée  à  laquelle  Henri  IV  vouloit  re- 
courir pour  mettre  quelque  ordre  dans  les  finan- 
ces 5  et  sanctionner  de  nouveaux  impôts ,  n'étoit 
point  celle  des  Etats-Généraux  ;  il  n'étoit  point 
assez  sûr  de  sa  popularité  pour  consulter  la  na- 
tion y  d'ailleurs  tout  son  travail  tendoit  à  recon- 
struire l'autorité  royale,  sans  mélange,  sans 
barrière;  et  il  se  seroit  bien  gardé  d'élever  une 
puissance  rivale  de  la  sienne.  Il  convoqua  donc 
seulement  une  assemblée  des  notables,  qu'il 
nomma  tous  individuellement  lui-même.  D'a- 
près la  liste  nominative  qui  nous  en  a  été  con- 
servée ,  on  voit  que  le  roi  avoit  appelé  à  cette 
assemblée ,  vingt-quatre  prélats ,  quarante-deux 
membres  de  la  noblesse,  et  quatre-vingt-cinq  du 
tiers-état;  mais  il  ne  se  rendit  à  sa  convocation 
qi«e  neuf  prélats,  dix-neuf  membres  de  la  no- 
blesse, et  cinquante-deux  du  tiers-état,  parmi 
lesquels  dix-sept  appartenoient  à  la  finance, 
douze  à  la  magistrature  des  villes ,  et  vingt-trois 
à  l'ordre  judiciaire.  (2) 

Le  roi  fit ,  le  4  novembre ,  l'ouverture  de  cette 
assemblée  dans  la  salle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen  ;  on  y  remarquoit  autour  de  lui  les  ducs 

(i)  Économ.  royales.  T.  III,  ch.  2,  p.  i5-2i. 
(2)  Des  États-Généraux   et   autres   assemblées   nationales. 
Paris,  1789.  T.  XVI,  p.  1-8. 
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de  Montpensier  et  de  Nemours  ,  le  connétable  ,  ^^'^^ 
les  ducs  d'Epernon  et  de  Retz  ,  le  maréchal  de 
Matignon  ,  les  quatre  secrétaires  d'Etat ,  le  car- 
dinal légat,  les  cardinaux  de  Gondi  et  de  Givry, 
et  les  présidens  des  parlemens  de  Paris ,  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse  (i).  Henri  parla  a  cette 
assemblée  avec  ce  ton  de  bonhomie  spirituelle , 
de  confiance  et  d'abandon ,  qu'il  savoit  si  bien 
prendre ,  et  qui  exerçoit  un  si  grand  empire  sur 
les  esprits. 

«  Si  je  voulois,  dit-il,  acquérir  le  titre  d'ora- 
(  teur ,  j'aurois  appris  quelque  belle  et  longue 
(  harangue ,  et  vous  la  prononcerois  avec  assez 
(  de  gravité j  mais,  Messieurs,  mon  désir  me 
(  pousse  à  deux  phis  glorieux  titres ,  qui  sont 
(  de  m'appeler  libérateur  et  restaurateur  de  cet 

<  Etat.  Pour  à  quoi  parvenir  je  vous  ai  assem- 
(  blés.  Vous  savez  à  vos  dépens,  comme  moi 

<  aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m'a  appelé  à 

<  cette  couronne,  j'ai  trouvé  la  France  non  seu- 

<  lement  quasi  rukiée,  mais  presque  toute  per- 

<  due  pour  les  Français.  Par  la  grâce  divine, 

<  par  les  prières  et  bon  conseil  de  mes  serviteurs 

<  qui  ne  font  profession  des  armes ,  par  l'épée  de 
(  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (de  laquelle  je 

<  ne  distingue  point  les  princes ,  pour  être  notre 
(  plus  beau  titre  ) ,  foi  de  gentilhomme ,  par  mes 

(i)  De  Thou.  T.  ÎX,  liv.  CXVII,  p.  i4. 
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1596.  c(  peines  et  labeurs,  je  l'ai  sauvée  de  la  perte  ; 
a  sauvons-la  à  cette  heure  de  la  ruine.  Participez , 
((  mes  chers  sujets,  à  cette  seconde  gloire  avec 
«  moi  5  comme  vous  avez  fait  à  la  première.  Je 
((  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  faisoient  mes 
w  prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver 
«  leurs  volontés  ;  je  vous  ai  assemblés  pour  re- 
«  cevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les 
«  suivTe ,  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
((  vos  mains;  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois, 
«  aux  barbes  grises,  et  aux  victorieux.  Mais  la 
«  violente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets,  et 
«  l'extrême  envie  que  j'ai  d'ajouter  ces  deux 
»<  beaux  titres  à  celui  de  roi,  me  font  trou- 
«  ver  tout  aisé  et  honorable.  Mon  chancelier 
((  vous  fera  plus  amplement  entendre  ma  vo- 
((  lonlé.  w  (i) 

L'Estoile  dit  qu'on  a  trouva  cette  harangue 
«  brusque  et  courte ,  selon  son  humeur,  et  sen- 
((  tir  un  peu  beaucoup  son  soldat.  Il  en  voulut , 
((  ajoute-t-il,  avoir  l'avis  de-  madame  la  mar- 
((  quise  sa  maîtresse ,  laquelle ,  cachée  derrière 
«  une  tapisserie ,  l'avoit  ouï  tout  du  long.  Le  roi 
u  lui  en  demanda  donc  ce  qu'il  lui  ensembloit, 
«  auquel  elle  fit  réponse  que  jamais  elle  n'avoit 
(c  ouï  mieux  dire;  seulement  s'étoit-elle  étonnée 
«  de  ce  qu'il  avoit  parlé  de  se  mettre  en  tutelle. 

(i)  Mém.  de  la  Ligue.  T.  VI,  p.  364-  —  Pérefixe,  p.  'iii^. 
—  Écon.  royales,  Rosny.  T.  III,  c.  3  ,  p.  29. 
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w  —  Ventre  saint-gris  !  lui  répondit  le  roi ,  il  est      «Sofi. 
w  vrai,   mais  je  l'entends  avec   mon  épée    au 
«  côté.  »  (i) 

Le  chancelier  de  Cheverny  parla  plus  longue- 
ment; il  exposa  les  souffrances  du  royaume,  et 
proposa  ,  dit-il ,  les  moyens  et  ouvertures  plus 
promptes  et  convenables  à  y  tenir;  il  parla  près 
de  trois  quarts  d'heure,  avec,  assure-t-il,  très 
favorable  audience,  et  satisfaction  d'un  chacun  ; 
après  quoi  les  notables  se  partagèrent  en  trois 
bureaux,  présidés  par  le  duc  de  Montpensier, 
le  duc  de  Retz,  et  le  maréchal  de  Matignon.  Ils 
se  mirent  à  rédiger  des  cahiers  qui  ne  furent  pré- 
sentés au  roi  qu'au  commencement  de  l'année 
suivante.  (2) 

Ces  cahiers ,  comme  ceux  que'présentoient  les  1597- 
Etats-Généraux ,  contenoient  d'abord  les  cha- 
pitres du  clergé,  de  la  noblesse,  et  de  la  magis- 
trature ;  et  l'on  y  trouvoit  aussi  à  peu  près  les 
mêmes  plaintes ,  les  mêmes  demandes  que  de- 
puis deux  siècles  on  avoit  trouvées  dans  tous  les 
cahiers  des  Etats-Généraux.  Le  clergé  deman- 
doit  que  les  archevêques  et  évêques  fussent  pro- 
mus par  la  voie  d'élection,  conformément  aux 
saints  canons ,  ou  tout  au  moins  que  toute  pro- 
motion fut  précédée  par  une  information  sur  la 

(1)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  184. 
(•2)  Mém.  de  Cheverny.   T.  LI,  p.   274-277.  —  De  Thou. 
L.  GXVII,p.  16. 
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'59>  vie  et  les  mœurs ,  afin  d'éviter  les  élections  scan- 
daleuses et  de  faveur  qu'on  voyoittous  les  jours. 
La  noblesse  demandoit  qu'on  lui  réservât  le  plus 
grand  nombre  des  bénéfices  ecclésiastiques , 
toutes  les  sénéchaussées  et  bailliages,  et  toutes 
les  soldes  dans  la  cavalerie  ;  en  même  temps , 
dans  sa  jalousie  des  nouveaux  riches,  elle  deman- 
doit qu'on  leur  interdit  de  prendre  le  nom  des 
terres  qu'ils  achetoient,  et  qu'on  rétablît  les  lois 
sornptuaires.  Le  tiers-état  demandoit  l'abolition 
de  la  vénalité  des  charges  ,  la  diminution  des  of- 
fices, la  prohibition  des  manufactures  étrangères, 
et  diverses  réformes  dans  la  perception  des  im- 
pôts, (i) 

Les  courtisans  et  les  conseillers  du  roi  étoient 
tous  également  jaloux  de  toute  autorité  popu- 
laire ,  tous  empressés  à  faire  voir  que  ces  hommes 
qui  arrivoient  de  la  province  n'entendoient  rien 
aux  affaires  d'Etat  qu'ils  prétendoient  diriger,  et 
que  toutes  les  mesures  qu'ils  proposoient  étoient 
inexécutables.  Accoutumés  aux  demandes  qu'ils 
trouvoient  dans  les  trois  premiers  chapitres  des 
cahiers ,  et  se  reposant  sur  l'opposition  qui  s'y 
révéloit  entre  l'intérêt  de  la  noblesse  et  celui  du 
tiers-état,  ils  n'en  tinrent  aucun  compte.  Mais 
ce  qui  leur  avoit  paru  important  dans  l'assem- 
blée des  notables ,  c'étoit  de  se  couvrir  de  leur 

(i)  De  Thou.  h.  GXYII,  p.  16-19. 
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autorité  pour  deuiander  de  l'argent  au  j)euple,  ^''y: 
et  rétablir  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses. Les  notables  s'en  étoient  occupés  en  effet, 
et  pour  y  réussir  ils  avoient  proposé  trois  expé- 
diens  :  i  ''.  La  nomination  d'un  conseil  qu'ils  appe- 
lèrent de  raison,  pour  revoir  les  comptes,  et 
réprimer  par  une  autorité  nationale  les  voleries 
des  financiers ,  et  les  prodigalités  auxquelles  le  roi 
se  laissoit  entraîner  par  les  importunités  de  ses 
courtisans.  Ce  conseil  devoit  être  nommé  cette 
première  fois  par  les  notables ,  et  quand  il  y  sur- 
viendroit  des  vacances  elles  seroient  remplies 
par  les  cours  souveraines.  2"*.  Le  partage  des  re- 
venus royaux  en  deux  portions  égales ,  l'une 
royale,  l'autre  nationale;  leur  ensemble  étoit 
évalué ,  par  les  notables ,  à  dix  millions  d'écus , 
dont  cinq  millions  seroient  abandonnés  au  roi 
pour  les  dépenses  du  palais  et  pour  celles  de  la 
guerre;  mais  la  disposition  des  cinq  autres  mil- 
lions devoit  être  soumise  au  conseil  de  raison , 
pour  le  service  de  la  dette  publique ,  pour  l'ac- 
quittement de  tous  les  traitemens ,  et  pour  l'ac- 
complissement de  tous  les  ouvrages  d'utilité  pu- 
blique. 3°.  L'établissement  enfin  d'une  imposition 
nouvelle  d'un  sol  pour  livre  sur  toutes  les  choses 
vénales.  C'étoit  le  terrible  alcapala  des  Espa- 
gnols ,  qui  avoit  ruiné  l'Espagne  et  causé  la  ré- 
volte des  Pays-Bas  ;  les  notables  dans  leur  igno- 
rance de  l'économie  politique,  en  proposoient 
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*%7.      l'introduction  en  France ,  et  en  évaluoient  le  pro- 
duit à  cinq  millions  de  livres,  (i) 

Lorsque  ces  propositions  furent  portées  au 
conseil  duroi,  elles  y  excitèrent  la  clameur  laplus 
violente;  c'étoit,  disoient  ses  conseillers,  former 
un  état  dans  l'Etat,  et  anéantir  l'autorité  royale. 
Chacun  ,  à  l'envi,  faisoit  remarquer  lesinconvé- 
niens  réels  de  ce  partage ,  mais  les  conseillers 
étoient  plus  alarmés  encore  des  avantages  de 
l'inspection  à  laquelle  ilsalloient  être  soumis,  que 
de  ses  dangers.  Rosny  ne  voulut  pas  alors  dire  son 
avis,  mais  tête  à  tête  avec  le  roi,  il  lui  conseilla 
d'accepter  la  proposition  des  notables  ,  lui  repré- 
sentant qu'il  s'étoit  en  quelque  sorte  engagé  à 
suivre  leurs  conseils  ;  qu'il  étoit  utile  d'ailleurs 
de  leur  faire  sentir  à  eux-mêmes  par  expérience 
leur  incapacité.  Use  fit  garant  envers  le  roi  que 
le  conseil  de  raison  ne  seroit  pas  plus  tôt  éta- 
bli ,  qu'il  perdroit  toute  considération  aux  yeux 
du  public  et  des  notables  eux-mêmes ,  par  l'op- 
position de  vues  qui  s'y  manifesteroit ,  et  les 
aigres  disputes  qui  en  seroient  la  conséquence. 
Il  ajouta  que  l'impôt  du  sol  pour  livre  qu'ils 
vouloient  introduire  ,  loin  de  produire  cinq  mil- 
lions de  livres  ,  n'en  rendroit  pas  six  cent  mille; 
mais  que  le  roi  se  trouveroit  bien  de  leur  laisser 
toutes  les  difficultés  de  cet  établissement,  et  tous 

(i)  Sully,  Écon.  royales.  T.  III,  c.  4,  p.  4i-46. 
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les  déboires  qui  s'en  suivroient.  Il  insista  pour  1597. 
que  le  roi,  en  répondant  aux  notables,  leur  de- 
mandât de  faire  un  état  de  toutes  ses  recettes  ,  et 
pour  qu'après  les  avoir  évaluées  eux-mêmes , 
ils  lui  laissassent  comme  juste  le  choix  de  celles 
qui  entreroient  dans  ses  cinq  millions  d'écus  ;  et 
il  lui  prédit  que  d'après  la  connoissance  qu'il 
avoit  déjà  des  diverses  natures  d'impôt,  il  diri- 
geroit  son  choix  de  sorte  que  les  cinq  millions 
du  roi  doubleroient  ou  tripleroient  en  deux  ans , 
tandis  que  ceux  du  conseil  de  raison  s'en  iroient 
en  fumée.  Ainsi,  ajoutoit-il,  toutes  les  plaintes, 
toute  la  haine,  tomberoient  sur  le  conseil  de 
raison  ,  toutes  les  bénédictions  sur  le  roi ,  et  le 
peuple ,  en  se  dégoûtant  de  toute  autorité  popu- 
laire ,  reporteroit  toutes  ses  affections  et  toute  sa 
confiance  à  la  couronne.  (1) 

Henri  IV  adopta  le  conseil  de  Rosny ,  «  le  jour 
«  suivant  il  alla  en  l'assemblée  ,  oii  il  leur  déclara 
«  qu'il  approuvoit  les  trois  ouvertures  qui  lui 
t(  avoient  été  faites  de  leur  part,  tant  il  désiroit 
«  de  gratifier  ses  sujets ,  déférer  aux  conseils  des 
«  plus  sages,  et  témoigner  qu'il  aimoit  ses  peu- 
«  pies  comme  ses  chers  enfans;  et  partant  les 
«  prioit-il  dénommer,  dans  vingt-quatre  heures, 
«  ceux  qu'ils  estimoient  devoir  être  de  ce  conseil 
«  de  raison,  qu'ils  avoient  demandé  tant  instam- 


f\)  Sully,  Écon.  royales.  T.  III,  c.  4  ,  l>-  47-52,. 
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1597.  ((  ment;  et  dresser  pareil  temps  après  un  état 
«  d'estimation  de  tous  les  revenus  de  France , 
«  auquel  fût  comprise  cette  nouvelle  imposition 
«  du  sol  pour  livre ,  i)ar  eux  tant  industrieuse- 
ce  ment  inventée  3  sur  lequel  après  ilformeroit  le 
((  partage  entre  eux  et  lui  ;  n'y  ayant  point  de  dou- 
ce tes  que  puisqu'ils  faisoient  les  lots  d'estimation, 
«  que  ce  ne  fût  k  lui  à  choisir  ce  qu'il  jugeroit 
((  être  le  plus  commode  pour  ses  gens  de  guerre, 
{(  esquels  consistoit  la  défense  de  l'Etat,  et  la 
((  sûreté  d'eux  tous.  Etant  très  aise  qu'il  en  lût 
((  ainsi  usé  ,  afin  de  faire  voir  qui  seroient  les 
((  plus  équitables  et  meilleurs  ménagers  de  lui  et 
((  de  son  conseil,  ou  d'eux.  »  (i) 

Le  conseil  de  raison  vint  s'établir ,  à  Paris  ,  à 
l'évêché,  et  ouvrit  ses  séances  sous  la  prési- 
dence du  cardinal  de  Gondi ,  «  estimant  qu'il  se- 
((  roit  aussi  bon  ménager  des  deniers  publics  , 
«  qu'il  l'a  voit  été  des  siens  particuliers.  Mais  , 
((  dit  Rosny ,  tant  plus  ils  alloient  en  avant ,  plus 
((  arrivoit-il  de  diminutions  aux  natures  de  re- 
«  venus  qui  leur  avoient  été  délaissés ,  et  d'aug- 

«  mentations  en  leurs  dépenses Ils  consu- 

((  nièrent  plusieurs  semaines  en  disputant  les 
((  uns  contre  les  autres,  s'entre-reprocliant  la  peu 
((  judicieuse  estimation  qu'ils  avoient  faite  des 
((  revenus  du  royaume.....  Les  parties  que  le 
<  roi  avoit  retenues  augmentant  journellejiient , 

(0  Écon.  royales.  T.  III,  c.  4,  p.  53. 
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((  et  celles  qu'il  leur  avoit  laissées  diminuant  in-  1597. 
«  cessannnent.  »  Ils  supplièrent  Rosny  de  venir 
au  moins  une  fois  par  semaine  les  aider  de  ses 
avis.  Celui-ci  refusa ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  eût 
ordonné  de  les  contenter; «  de  quoi  ncantmoins, 
«  ajoutent  ses  secrétaires^  ils  ne  tirèrent  pas 
«  grand'assistance,  d'autant  que  vous  ne  leur 
«  disiez  rien  dont  ils  pussent  tirer  quelque  éclair- 
«  cisseraent ,  étant  même  bien  aise  de  les  voir 
«  tomber  dans  les  difficultés  que  vous  aviez  prê- 
te dites Enfin,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 

((  tous  ces  messieurs  du  conseil  d'imaginaire  rai- 
«  son  furent  mis  à  raison  ;  d'autant  qu'ils  vinrent 
((  trouver  le  roi  en  corps ,  auquel  ils  tinrent  de 
((  si  grands  discours  que  chacun  en  étoit  ennuyé  ; 
((  la  substance  et  sommaire  desquels  fut  qu'ils 
(c  reconnoissoient  maintenant  que  leur  conseil  de 
«  raison  auroit  eu  grand  tort  de  vouloir  partager 
((  avec  lui ,  qui  en  savoit  plus  qu'eux  tous ,  et 
(f  qui  sauroit  mieux  ménager  le  royaume  que 
((  tous  les  siens  ensemble  une  partie  d'icelui.  Et 
i(  partant  le  supplioient-iîs  très  humblement  de 
«  les  vouloir  décharger  de  leur  commission  ,  re- 
((  joindre  tous  ses  revenus  ensemble,  et  disposer 
((  du  total  selon  son  équité  ,  intelligence  et  pru- 
«  dence  accoutumée.  A  quoi  ils  furent  reçus 
(c  après  quelques  difficultés  que  le  roi  en  fit,  afin 
{<  de  faire  mieux  valoir  la  marchandise.  »  (1) 

(i)  Econ.  royales.  T.  III,  cli.  7,  p.  71. 
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1597.  Le  roi   traitoit   en    même  temps  avec  une 

autre  assemblée  qui  demandoit,  de  sa  part,  des 
ménagemens  que  jusqu'alors  il  lui  avoit  trop 
peu  montrés;  c'étoit  celle  des  députés  de  toutes 
les  églises  réformées.  Dès  l'époque  de  la  con- 
version du  roi  5  les  membres  du  conseil ,  crai- 
gnant que  les  réformés  ne  s'aliénassent  de  lui , 
leur  avoient  donné  une  promesse  signée  d'eux 
tous ,  par  laquelle  ils  s'engageoient  k  ce  que , 
dans  les  conférences  avec  ceux  de  la  Ligue , 
il  ne  seroit  rien  conclu  à  leur  préjudice.  En 
même  temps  le  roi  avoit  écrit ,  dans  chaque 
province ,  aux  principaux  de  la  noblesse  et  aux 
plus  notables  villes,  «  de  faire  trouver  quelques 
«  députés  de  tous  les  ordres,  même  d'entre  les 
((  ministres  de  la  parole  de  Dieu ,  près  de  lui , 
«  pour  avec  eux  être  avisé  à  ce  qui  concernoit 
«  leur  repos  et  contentement....  Se  trouvèrent 
u  donc  en  la  ville  de  Mantes ,  au  mois  de  no- 
«  vembre  i5g3,  les  convoqués  de  ceux  de  la 
((  religion ,  de  toutes  les  provinces ,  de  toutes 
«  qualités,  en  nombre  notable  »  (i).  Cette  as- 
seinblée  dressa  le  cahier  des  requêtes  des  réfor- 
més ,  qui  furent  présentées  au  roi  à  Mantes. 
«  Ces  requêtes ,  dit  Duplessis ,  ne  tendoient 
«  point,  comme  celles  des  ligueurs,  à  partager 

(i)  Bricf  discours  par  lequel  chacun  peut  être  éclairci  des 
justes  procédures  de  ceux  de  In  religion  réformée,  par  M.  Du- 
plessis. T.  Vit,  p.  -278. 
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«  l'autorité  avec  le  roi,  à  demander  son  Etat  ni  iSg: 
((  son  domaine,  k  créer  en  leur  faveur  des  oiïi- 
«  ciers  de  la  couronne  ,  à  charger  de  sommes 
«  excessives  les  sujets  du  roi ,  pour  récompenser 
((  eux  ou  les  leurs....  mais  bien  purement  et 
(c  simplement  à  obtenir  une  liberté  pour  leur 
w  conscience ,  une  justice  non  partiale  pour  la 
«  conservation  de  leurs  biens,  vies  et  honneurs, 
«  une  sûreté  pour  leur  condition  contre  la  mau- 
((  vaise  foi  trop  éprouvée  ;  liberté ,  justice  et 
«  sûreté  qui  ne  se  pouvoient  dénier  aux  chré- 
«  tiens,  puisque  le  pape  la  donne  aux  Juifs,  ni 
((  aux  Français,  puisqu'elle  est  due  à  tous  étran- 
«  gers,  à  eux  particulièrement,  foibles  au  regard 
((  de  leurs  ennemis.  » 

Le  conseil  du  roi ,  cependant ,  n'avoit  qu'un 
but,  celui  de  ne  donner  point  de  jalousie  aux 
catholiques,  de  les  convaincre  que  le  roi  Bour- 
bon ne  leur  étoit  pas  moins  favorable  que  les 
rois  Valois  ;  il  répondit  aux  réformés  qu'on  leur 
rendroit  tous  les  bénéfices  de  l'édit  de  1677; 
mais  cet  édit,  le  moins  avantageux  pour  eux  de 
ceux  qu'ils  avoient  obtenus  durant  les  guerres 
civiles,  se  trouvoit  encore  rendu  inefficace  par 
les  usurpations  de  la  Ligue  dans  toutes  les 
provinces ,  par  la  partialité  découverte  des 
juges ,  qui  pour  la  plupart  s'étoient  passionnés 
et  armés  contre  eux.  (f  Encore  ces  réjionses , 
«ajoute   du    Plessis,    toutes    maigres   qu'elles 
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'5^97-  (f  étoient,  ne  furent-elles  lues  qu'à  trois  d'entre 
((  eux  5  qu'il  leur  fut  ordonné  de  nommer,  pour 
«  en  retenir  ce  qu'ils  pourroient  par  cœur  ou  en 
«  leurs  tablettes^  n'étant  l'intention  de  MM.  du 
((  conseil  qu'il  en  fût  fait  édit  ni  déclaration , 
((  pour  ne  scandaliser,  disoient-ils ,  le  roi  envers 
((  ceux  de  la  Ligue.  Avec  quelle  espérance  de 
«  les  voir  exécutées,  quand  les  édits  vérifiés  es 
((  cours  de  parlemens,  jurés  par  tous  les  princes, 
((  officiers  de  la  couronne  et  magistrats,  publiés 
((  par  tout  le  royaume ,  rencontrent  tant  de  dif- 
w  ficultés  sur  l'exécution ,  tant  de  contraven- 
((  tions  lorsqu'on  les  peut  exécuter  !  »  (i) 

Pour  rendre  compte  aux  provinces  de  ce  qui 
s'étoit  passé  en  cette  négociation ,  la  même  as- 
semblée se  réunit  à  Sainte-Foi-sur-Dordogne , 
sous  l'autorité  et  par  le  commandement  du  roi, 
le  i5  juillet  i5g4.  Dans  l'intervalle,  le  roi  avoit 
traité  avec  plusieurs  des  chefs  de  la  Ligue ,  et 
à  chaque  fois  c'étoit  sous  condition  que  l'exer- 
cice de  la  religion  seroit  banni  de  la  ville  qui  se 
soumettoit  et  de  ses  environs  ;  que  les  réformés 
n'y  pourroient  exercer  aucune  charge.  L'assem- 
blée de  Sainte-Foi  se  résolut  donc  à  députer 
auprès  du  roi  MM.  de  Choupes  et  Tixier,  w  pour 
((  le  supplier  très  humblement  de  répondre  k 
«  leurs  requêtes ,  et  lui  remontrer  les  mauvais 

(i)  Brief  Discours.  Ibid.  T,  VII,  p.  281. 
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«  traiteniens  qu'ils  recevoient,  contre  ce  qu'il  ^Sg?. 
«  lui  avoit  plu  leur  faire  espérer  ;  que  tous  ses 
«  ennemis  faisoient  leur  condition ,  celle  seule  de 
«  ceux  de  la  religion  demeuroit  derrière;  que 
«  pour  contenter  ceux-là ,  il  n'y  avoit  heure  en 
«  la  nuit  qui  fût  importune ,  pour  ceux-ci  heure 
«  au  jour  qui  se  trouvât  propre,  w  On  fit  attendre 
trois  mois  une  réponse  à  ces  députés,  puis  on 
les  renvoya  de  nouveau  à  l'édit  de  1577  tel  qu'il 
étoit  demeuré  mutilé  par  les  traités  de  la  Ligue, 
ainsi  qu'aux  réponses  de  Mantes ,  qu'on  leur  lut 
de  nouveau ,  mais  après  en  avoir  changé  la  ré- 
daction et  en  avoir  supprimé  divers  articles  les 
plus  avantageux  pour  eux. 

L'assemblée  des  huguenots,  convoquée  par 
lettres-patentes  du  roi,  se  réunit  ensuite  à  Sau- 
mur,  le  24  février  lôgô,  pour  entendre  le  rap- 
port de  MM.  de  Choupes  et  Tixier,  et  prendre 
connoissance  en  même  temps  des  plaintes  des 
provinces  sur  les  rigueurs  contre  la  religion, 
les  injustices  des  parlemens ,  l'entretien  des 
places  encore  occupées  par  eux ,  que  malicieu- 
sement on  faisoit  tarir  ;  elle  députa  de  nouveau 
auprès  du  roi  MM.  de  La  Noue  et  de  La  Pri- 
maudaye,  qui  furent  reçus  par  lui  en  juillet, 
à  Lyon,  et  retenus  assez  long-temps.  Cependant 
il  ne  leur  promit  autre  chose  que  d'envoyer  des 
commissaires  par  les  provinces  pour  faire  exé- 
cuter l'édit  de  1677,  lequel ,  par  les  traités  faits 
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«597.  avec  la  Ligue,  ne  consistoit  presque  plus  qu'en 
ce  qui  étoit  à  l'avantage  de  ceux  de  l'Eglise  ro- 
maine. On  consentit  aussi  cette  fois,  et  comme 
par  grande  faveur,  à  confier  à  M.  de  La  Noue 
seul  les  réponses  de  Mantes  telles  qu'on  les  avoit 
altérées  ,  et  non  en  forme  authentique  ;  sous 
condition  encore  qu'il  ne  les  montreroit  à  l'as- 
semblée que  trois  mois  plus  tard.  (1) 

Pendant  ces  négociations ,  «  le  prince  de 
((  Condé,  premier  prince  du  sang,  fut  tiré  de 
((  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angely  et  mené  en 
i<  cour,  et  aussitôt  conduit  à  la  messe ,  contre 
((  l'intention  du  feu  prince  son  père  et  l'institu- 
(c  tion  qu'il  avoit  reçue  de  sa  mère  ;  même  contre 
a  l'article  de  l'édit  de  1^77,  qui  veut  que  les  en- 
ce  fans  ab  intestato  soient  nourris  et  institués 
«  en  la  religion  de  leurs  pères  ;  article  confirmé 

«  par  les  réponses  de  Mantes Mais  comme  le 

i(  roi  eût  été  par  eux  promptement  obéi  en  cet 
«  acte  comme  en  tous  autres,  les  conseillers  du 
f(  roi  se  soucièrent  moins  que  jamais  de  leurs 
«  requêtes ,  et  il  ne  s'ouit  plus  parler  d'envoi 
((  de  commissaires.  »  (2) 

Une  nouvelle  assemblée  convoquée  par  le 
roi ,  s'ouvrit  à  Loudun,  le  i*"'  avril  lôgG,  pour 
entendre  le  rapport  de  La  Noue  et  de  La  Pri- 

(i)  Brief  Discours.  Duplessis.  T.  VU,  p.  285. 
{1)  Ibid. ,  p.  286. 
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maudaye;  bientôt  après,  le  roi  lui  ordonna  de  ^^^'^' 
se  séparer,  a  La  patience,  dit  Duplessis,  échap- 
((  poit  aux  plus  modérés ,  et  ils  s'en  alloient,  après 
((  avoir  tous  prié  Dieu  de  leur  donner  conseil , 
((  en  intention  de  pourvoir  à  leur  conservation  », 
lorsque  le  roi  se  ravisa,  et  leur  écrivit ,  le  1 1  juin , 
de  rester  assemblés,  promettant  de  leur  envoyer 
quelque  notable  personnage  de  son  conseil  privé 
pour  pourvoir  à  leur  contentement.  Ces  com- 
missaires du  roi ,  qui  arrivèrent  en  effet  à  Lou- 
dun,  le  20  juillet  1696,  étoient  MM.  de  Yic , 
conseiller  d'Etat ,  et  Calignon ,  chancelier  de 
Navarre  ;  et  le  10  novembre,  par  l'ordre  de  Sa 
Majesté,  l'assemblée  se  transporta  à  Vendôme. 
Cette  assemblée  réduisit  ses  prétentions  autant 
que  possible ,  dans  la  confiance  que  le  bien  de 
la  paix  les  feroit  absoudre  de  ce  en  quoi  ils  au- 
roient  excédé  leurs  pouvoirs.  Le  roi  chargea 
encore  Schomberg,  comte  de  Nanteuil,  et  de 
Thou,  président  au  parlement  de  Paris,  de 
se  joindre  à  ses  précédens  commissaires  ;  et 
comme  ils  étoient  alors  à  Tours  pour  la  négo- 
ciation de  Bretagne ,  l'assemblée ,  pour  se  rap- 
procher d'eux,  vint  s'établir  à  Saumur,  le 
17  février  lôgy.  «  Mais  quelque  confiance  que 
«  les  réformés  eussent  mise  dans  la  nomination 
«  de  ces  personnages  amateurs  du  bien  et  du 
((  repos  du  royaume,  la  vérité  est  qu'ils  n'eurent 
((  charge  de  leur  ajouter  rien  qui  amendât  leur 
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i597.  ((  condition ))(i).Leroi,cependant,s'obstinoitàne 
pas  comprendre  que  ces  braves  gens ,  les  Bouil- 
lon, les  La  Trémoille ,  les  La  Noue,  Duplessis, 
d'Aubigné ,  Constant,  qui  avoient  pris  les  armes 
pour  conquérir  la  liberté  religieuse  ,  avoient 
peu  lieu  d'être  satisfaits  lorsqu'ils  voy oient  que 
lui-même  avoit  obtenu  un  pouvoir  dont  il  ne 
leur  faisoit  aucune  part;  il  nourrissoit  contre 
eux,  au  fond  du  cœur,  la  plus  profonde  irri- 
tation. Les  huguenots,  au  contraire,  avoient 
appris  avec  surprise  et  reconnoissance  que 
Mayenne ,  si  long-temps  le  chef  de  leurs  enne- 
mis, avoit  parlé  dans  le  conseil  du  roi  pour  leur 
faire  accorder  des  conditions  avantageuses  ;  ce 
duc  avoit  appris  à  respecter  les  huguenots  en  les 
combattant,  et  il  avoit  reconnu  l'inutilité  des 
longs  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  violenter  les 
consciences.  (2) 

Le  roi,  pendant  ces  doubles  négociations, 
étoit  revenu  à  Paris,  u  II  y  arriva ,  dit  l'Estoile , 
((  le  jeudi  12  décembre  lôgG,  et  le  lendemain 
(c  alla  à  l'hôtel-de- ville  où  il  parla  en  roi  ;  envoya 
«  prisonnier  k  Saint-Germain-en-Laye  un  bour- 
«  geois  de   Paris,   nommé   Carrel,  qui    s'étoit 

(i)  Brief  Discours.  /Z>.,  p.  290.  Cet  admirable  Discours 
résume  toute  la  négociation ,  mais  les  détails  en  sont  épars  dans 
tout  le  septième  volume  de  Duplessis. 

(2)  D'Aubigné.  P.  m  ,  Liv.  IV,  ch.  I,  p.  453-456.  —  Da- 
vila.  L.  XV,  p.  1027. 
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((  mêlé  de  dresser  quelque   requête  pour  les      1597. 

«  rentes  de  la  ville ,  des  deniers  desquelles  il 

«  prit  huit  mille  écus ,  menaçant  de  la  Bastille  le 

«  premier  qui  parleroit  de  sédition  pour  lesdites 

((  rentes;  car  il  avoit  été  bien  averti  qu'on  en 

«  avoit  parlé ,  et  que  le  peuple  murmuroit  fort , 

«  ce  qui  ne  se  pouvoit  autrement ,  vu  qu'on  dit 

«  que  la  nécessité  apprend  à  crier.  )>  (1) 

Henri étoit  alors  peu  disposé, en  effet,  aména- 
ger l'argent  des  pauvres  rentiers  dont  il  saisissoit 
les  rentes  :  il  en  avoit  eu  besoin  pour  la  guerre ,  il 
en  avoit  encore  besoin  pour  ses  plaisirs.  Gabrielle 
d'Estrées ,  avec  laquelle  il  afîichoit  ses  liaisons , 
«  qu'il  baisoit,  dit  l'Estoile,  devant  tout  le 
«  monde  et  elle  lui,  en  plein  conseil  » ,  venoit 
de  lui  donner  une  fille  qu'il  fit  légitimer  l'année 
suivante  et  qu'il  alloit  voir  tous  les  jours.  Le 
10  de  juillet,  il  acheta  pour  Gabrielle  le  duché 
de  Beaufort ,  et  dès  ce  jour  elle  prit  le  titre  de 
duchesse  au  lieu  de  celui  de  marquise  de  Mous- 
seaux  qu'elle  portoit  auparavant  ;  il  fit  aussi  son 
fils  César,  duc  et  pair  de  Yendôme(2).  Après 
avoir  été  malade  sur  la  fin  de  l'année,  il  s'étoit , 
pendant  le  carnaval,  livré  de  nouveau  aux 
gaîtésdela  saison.  «  Le  jeudi  gras,  i3  février, 
((  il  soupa  et  coucha  chez  Zamet ,  et  le  vendredi 
«  envoya  dire  aux  marchands  de  la  foire  qu'ils 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  186. 

(2)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  186  et  208. 
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1597.  ((  n'eussent  à  détaler,  pour  ce  qu'il  y  vouloit 
«  aller  le  lendemain  ;  comme  il  fit ,  et  dîna  chez 
(c  Gondi  avec  madame  la  marquise,  à  laquelle  il 
((  voulut  donner  sa  foire  d'une  bague  de  huit 
«  cents  écus  qu'il  marchanda  pour  elle,  mais  il 
((  ne  l'acheta  pas —  Il  marchanda  tout  plein 
«  d'autres  besognes  à  la  foire  5  mais  de  ce  que 
«  on  lui  faisoit  vingt  écus  il  en  offroit  six,  et  ne 

«  gagnèrent  guère  les  marchands  à  sa  vue Le 

«  dimanche  gras  ,  il  dîna  et  soupa  chez  Sancy.... 
«  Le  dimanche  25  ,  qui  étoit  le  premier  du  Ca- 
((  rême  ,  le  roi  fit  une  mascarade  de  sorciers ,  et 
«  alla  voir  les  compagnies  de  Paris.  Il  fut  chez 
«  la  présidente  Saint-André,  chez  Zamet ,  et  en 
«  tout  plein  d'autres  lieux  ,  ayant  toujours  la 
«  marquise  à  son  côté ,  qui  le  démasquoit  et  le 
«  baisoit  partout  où  il  entroit.  Ballets ,  mascara- 
((  des ,  musiques  de  toute  sorte  ,  pantalomismes , 
«  et  tout  ce  qui  peut  servir  d'amorces  à  la  vo- 
«  lupté  suivirent  ces  beaux  fesiins....  Le  mer- 
«  credi ,  1 2 mars ,  veille  de  la  MiCarême ,  pen- 
ce dant  qu'on  s'amusoit  à  rire  et  à  baller,  arrivè- 
«  rent  les  piteuses  nouvelles  de  la  surprise  d'A- 
ce miens  par  l'Espagnol,  qui  avoit  fait  des  verges 
((  de  nos  ballets  pour  nous  fouetter.  De  laquelle 
((  nouvelle  Paris ,  la  cour,  la  danse  et  toute  la 
«  fête  fut  fort  troublée;  et  même  le  roi ,  duquel 
M  la  constance  et  magnanimité  ne  s'ébranle  aisé- 
«  ment ,  étant  conune  étonné  de  ce  coup,  et  rc- 
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a  gardant  cependant  à  Dieu  ,  comme  il  fait  ordi-  «597. 
((  nairement  plus  en  l'adversité  qu'en  la  prospè- 
re rite  ,  dit  tout  haut  ces  mots  :  Ce  coup  est  du 
«  ciel  !  Ces  pauvres  gens ,  pour  avoir  refusé  une 
((  petite  garnison  que  je  leur  ai  voulu  bailler,  se 
((  sont  perdus.  Puis ,  songeant  un  peu ,  dit  : 
«  C'est  assez  fait  le  roi  de  France ,  il  est  temps 
((  de  faire  le  roi  de  Navarre.  Et  se  retournant 
«  vers  sa  marquise  ,  qui  pleuroit ,  lui  dit  :  Ma 
a  maîtresse,  il  faut  quitter  nos  armes,  et  mon- 
«  ter  à  cheval  pour  faire  une  autre  guerre.  »  (i) 
Fernando  Telles  Porto-Carrero ,  gouverneur 
de  Dourlens ,  avoit  profité  de  ce  qu'il  étoit  h 
peine  éloigné  de  six  lieues  d'Amiens,  pour  étu- 
dier exactement  l'état  militaire  de  cette  grande 
ville.  Elle  comptoit  alors  quinze  mille  habitans 
en  état  de  porter  les  armes  ,  qui ,  orgueilleux  de 
leur  nombre,  maintenoient  rigoureusement  leur 
privilège  de  se  garder  eux-mêmes  ,  et  de  ne 
point  admettre  dans  leurs  murs  de  garnison 
royale.  Ces  bourgeois  faisoient  pendant  la  nuit 
la  garde  avec  assez  de  régularité  j  mais  le  jour, 
le  poste  qui  demeuroit  aux  portes  étoit  peu  nom- 
breux, et,  à  la  réserve  d'un  seul  factionnaire, 
tous  ceux  qui  le  composoient  étoient  le  plus 
souvent  groupés  autour  du  feu  dans  le  corps-de- 
garde.  Pour  ne  pas  répandre  d'alarme ,  Porto- 

(i)  Journal  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  189-195. 
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597.      Carrero  ne  voulut  point  qu'une  armée  espagnole 
entrât  en  Picardie  ;  mais  il  appela  des  détache- 
mens  des  garnisons  de  Cambrai ,  de  Calais ,  de 
Bapaume  et  du  Catelet,  qui  se  réunirent  le  soir 
du  10  mars  à  une  lieue  de  Dourlens.  Avec  ces 
renforts  Porto-Carrero  se  trouva  à  la  tête  de  six 
cents  chevaux  et  de  deux  mille  fantassins  d'élite. 
Il  marcha  toute  la  nuit,  et  arriva  jusqu'à  demi- 
mille  d'Amiens.  Les  échelonnant  ensuite  de  là 
jusqu'auprès  de  la  porte ,  il  les  cacha  sous  divers 
abris.  Il  envoya  seulement  en  avant  douze  sol- 
dats habillés  en  paysans  ;  quatre  d'entre  eux  con- 
duisoient  une  charrette ,  les  autres  portoienfc  des 
corbeilles  de  pommes  et  de  noix.  L'un  d'eux  se 
laissa  tomber  à  dessein ,  et  répandit  ces  fruits 
devant  le  corps-de-garde ,  en  même  temps  que 
les  autres  engagèrent  leur  charrette  sous  la  voûte 
et  rompirent  les  traits  des  chevaux  ;  de  sorte  que 
lorsqu'on  laissa  tomber  la  herse  elle  demeura 
suspendue  à  moitié  chemin.  Pendant  ce  temps 
les  faux  paysans  poignardoient  les  gardes  qui 
s'étoient  jetés  sur  leurs  noix  et  enferm oient  les 
autres  dans  le  corps-de-garde.  Le    signal    fut 
donné  aux  soldats  espagnols  qui  attendoient, 
cachés  au-dehors ,  et  la  ville  fut  prise  avant  que 
les  bourgeois  se  fussent    rassemblés    assez   en 
nombre  pour  tenter  quelque  résistance,  (i) 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  io5i.  — Deïliou.  L.  GXVIIl,p.  77, 
79.  —  Bcntivoglio.  P.  lïl,   L.   IV,  p.  81-84.  —  Surprise  d'A- 
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La  nouvelle  de  la  surprise  d'Amiens  liu  un      1597. 
coup  de  foudre  pour  le  roi.  Il  y  avoit  rassemblé 
quarante  pièces  de  canon ,  huit  cents  caques  de 
poudre,  et  une  grande  quantité  de  munitions 
pour  le  siège  d'Arras ,  par  lequel  il  comptoit 
d'ouvrir  la  prochaine  campagne;  tout  cet  arsenal 
ètoit  tombé  aux  mains  de  ses  ennemis.  D'ail- 
leurs il  savoit  quel  parti  la  médisance  tireroit 
contre  lui  de  cet  événement.  Les  Parisiens ,  qui 
n'avoient  point  oublié  la  Ligue ,  alloient  se  livrer 
à  leur  mécontentement  ;  car,  indépendamment 
de  leurs  rentes  souvent  supprimées  ,  toutes  leurs 
libertés  étoient  fort  mal  respectées  par  le  roi  ;  il 
ne  leur  avoit  pas  même  permis  de  nommer  eux- 
mêmes  leurs   échevins.   Plusieurs  d'entre  eux 
attendoient  encore  les  Espagnols  à  Paris;  des 
pasquils  insultans  circuloient  contre  lui  et  contre 
la  marquise  de  Beaufort ,  et  celle-ci  monta  dans 
sa  litière  en  même  temps  que  lui,  déclarant  qu'elle 
ne  se  sentiroit  pas  en  sûreté  à  Paris  après  qu'il  en 
seroit  sorti.  Henri  résolut  donc  de  marcher  im- 
médiatement contre  Amiens,  et  de  recouvrer  à 
tout  prix  cette  ville  (i).  Il  chargea  Rosny  de 
recourir  aux  expédiens  les  plus  prompts  pour 
lui  procurer  une  grosse  somme  d'argent,  et  à 

miens.  Mém.  de  la  Ligue.  T.  VI,  p.  487-489.  —  V.  P.  Cayet. 
L.  IX ,  p. 327. 

(i)  Journal  de    l'Estoile.   T.   III ^  p.    igS,  204.  —  Davila, 
L.  XV,  p.  io33.  —  De  Thou.  L.  CXVIU  ,  p.  8r. 
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ï597.  cette  occasion  il  augmenta  encore  le  pouvoir 
qu'il  lui  avoit  déjà  attribué  dans  son  conseil  de 
finances  (i) ,  puis  n'ayant  encore  que  mille  che- 
vaux et  quatre  mille  fantassins,  il  vint  se  placer  à 
moitié  chemin,  entre  Dourlens  et  Amiens,  pour 
empêcher  les  Espagnols  de  faire  entrer  des  se- 
cours dans  cette  dernière  ville.  Il  confia  au  ma- 
réchal deBiron  ce  noyau  de  sa  future  armée,  en- 
suiteil  parcourut  les  provinces  voisines  pour  faire 
de  toutes  parts  avancer  les  renforts.  Le  1 2  avril , 
on  le  vit  arriver  en  poste  à  Paris  pour  presser 
les  rentrées  d'argent.  Rosny  lui  avoit  proposé 
quelques  édits  bursaux ,  que  le  parlement  refu- 
soit  d'enregistrer,  ce  Messieurs  de  la  cour,  dit 
((  l'Estoile  ,  allèrent  trouver  Sa  Majesté  ,  qui 
((  étoit  au  lit.  M.  le  premier  président  portoit  la 
((  parole ,  contre  lequel  le  roi ,  pour  ne  condes- 
((  cendre  à  ses  demandes;,  entra  en  colère  jus- 
ce  qu'aux  démentis.  Il  leur  dit  qu'ils  feroient 
ce  comme  ces  fols  d'Amiens ,  qui ,  pour  lui  avoir 
ce  refusé  deux  mille  écus ,  en  avoient  baillé  un 
ce  million  à  l'ennemi....  Au  premier  président, 
ce  qui  lui  dit  que  Dieu  leur  avoit  baillé  la  justice 
ce  en  mains ,  de  laquelle  ils  lui  étoient  respon- 
ce  sables ,  relevant  cette  parole ,  il  lui  repartit , 
ce  qu'au  contraire  c'étoit  à  lui,  qui  étoit  roi, 
ce  auquel  Dieu  l'avoit  donnée,  et  lui  k  eux.  A 

(1)  Econom.  royales,  T.  III  ,  c,  lo  ,   p.  86. 
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c(  quoi  on  dit  que  le  premier  président  ne  repli-  ifK/v- 
<(  qua  rien ,  outré ,  comme  on  présuppose ,  de 
«  dépit  et  de  colère ,  dont  il  tomba  malade  et 
c(  fut  saigné.  Ce  que  le  roi  ayant  entendu ,  de- 
ce  manda  si ,  avec  le  sang,  on  lui  avoit  point  tiré 
((  sa  gloire  »  (i).  Ce  ne  fut  que  par  des  menaces 
répétées  de  chasser  les  conseillers  ou  de  les 
mettre  à  la  Bastille  qu'il  fit  enfin  enregistrer  les 
édits  en  sa  présence. 

De  retour  à  l'armée ,  le  roi  ne  ménagea  guère 
plus  ses  capitaines  qu'il  n' avoit  fait  ses  conseil  - 
1ers.  Pendant  son  absence ,  les  Espagnols  atta- 
quant le  maréchal  de  Biron  avec  des  forces  su- 
périeures, a  voient  réussi  à  forcer  un  passage,  et 
à  faire  entrer  dans  Amiens  un  convoi  considé- 
rable parti  de  Cambrai  ;  et  Henri  dit  à  Biron  qu'il 
voyoit  bien  que  partout  où  il  n'étoit  pas  présent, 
il  pouvoit  être  sûr  d'avoir  la  fortune  contraire, 
par  la  négligence  de  ses  lieutenans.  Biron  en 
fut  d'autant  plus  blessé,  qu'égal  tout  au  moins 
au  roi  par  la  bravoure,  l'activité  et  l'audace 
d'esprit ,  il  lui  étoit  infiniment  supérieur  par  le 
talent  militaire.  A  son  second  retour  à  l'armée, 
cependant,  le  7  juin,  Henri  IV  eut  soin  d'effacer 
cette  impression  fâcheuse ,  en  louant  hautement 
tout  ce  que  Biron  avoit  fait  en  son  absence ,  et 
en  déclarant  qu'il  lui  laissoit  le  commandement 

(i)  Journal  de  l'Esloile ,  t.  III ,   p.  20i-2o3. 
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1597.      du  siège  ,  car  il  ne  pourroit  le  confier  à  un  chef 
plus  habile,  (i) 

Le  roi  avoit  réussi  cependant  à  rassembler 
une  nombreuse  armée.  Il  avoit  soulevé  la  no- 
blesse au  nom  de  l'honneur  de  la  France  ;  il  avoit 
déterminé  les  villes  à  lever  pour  lui  des  régi- 
mens.  Il  comptoit  dix-huit  mille  fantassins  sous 
ses  ordres,  parmi  lesquels  se  trouvoient  quatre 
mille  Anglais ,  que  sa  vieille  amie  Elisabeth  s'étoit 
empressée  de  lui  fournir  pour  un  si  pressant  be- 
soin. Il  avoit  affaire ,  il  est  vrai ,  à  l'un  des  plus 
habiles,  des  plus  actifs  et  des  plus  braves  capi- 
taines de  toute  l'armée  espagnole.  Hernando 
Telles  Porto-Carrero  ^  dont  la  taille  étoit  si  pe- 
tite, qu'on  l'auroit  pris  pour  un  enfant  de  treize 
ans ,  attaquoit ,  surprenoit ,  détruisoit  chaque 
jour,  par  des  sorties  désespérées,  les  ouvrages 
des  assiégeans.  Le  siège  avoit  déjà  duré  cinq 
mois,  et  les  Français  ne  paroissoient  pas  plus 
rapprochés  du  moment  où  ils  forceroient  Amiens 
à  leur  ouvrir  ses  portes,  quand,  vers  la  fin  d'août, 
ils  furent  avertis  que  le  cardinal-archiduc,  avec 
vingt-quatre  mille  hommes,  s'avançoit  pour  les 
forcer  à  lever  le  siège.  Le  roi  se  mit  à  la  tête 
d'un  gros  corps  de  cavalerie ,  et  se  dirigea  par  la 
route  de  Bapaume,  pour  aller  le  réconnoître.  Le 
3 1  août  au  matin  ,  il  s'aventura  au  hasard,  comme 

(i)  DaviJa  ,  L.  XV,  p.  io35-io56. 


DES    FRANÇAIS.  467 

cela  lui  étoit  déjà  arrivé  à  plusieurs  reprises  clans  ^hi- 
d'autres  campagnes ,  et  se  trouva  en  face  de  toute 
l'armée  ennemie.  Il  étoit  trop  avancé  pour  recu- 
ler sans  danger  ;  mais  par  une  charge  impétueuse 
il  se  fit  faire  large.  Les  Espagnols  l'ayant  re- 
connu ,  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  fût  suivi  de 
gros  bataillons,  et  de  même  qu'ils  l'avoient 
fait  précédemment,  pour  n'avoir  pas  pu  croire 
aux  fautes  de  leur  adversaire,  ils  laissèrent 
échapper  l'occasion  favorable  que  celui-ci  leur 
offroit.  (i) 

Le  4  septembre,  cependant,  Porto-Carrero 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  :  quatre  jours 
après,  du  côté  des  Français,  Saint-Luc,  grand- 
maître  de  l'artillerie,  fut  aussi  tué.  Mais  quoique 
ce  seigneur  fût  pleuré  par  toute  l'armée,  il  n'étoit 
point  si  nécessaire  au  roi  que  le  commandant 
d'Amiens  l'étoit  aux  assiégés  (2).  De  nouveaux 
renforts  n'avoient  cessé  d'arriver  à  Henri ,  et  il 
avoit  sous  ses  ordres  vingt-huit  mille  hommes. 
Le  cardinal-archiduc,  de  son  côté,  étoit  arrivé 
à  Dourlens.  Le  i5  septembre  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence.  Dans  un  engagement 
auprès  de  Saint-Sauveur,  un  corps  nombreux 

(i)  Davila.  L.  XV,  p.  ro44.  —  Bentivoglio.  P.  IH,  L.  IV, 
p.  92.  —V.  P.  Cayet.  L.  IX,  p.  365. 

(2)  Davila.  L.  XV,  p.  io45.  — De  Thou.  L.  GXVIII,  p.  88. 
—  Bentivoglio.  P.  III ,  L.  IV,  p.  g5.  -  V.  P.  Cayet,  L.  IV, 
p.  367. 
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i''97-  de  Français  fut  mis  en  fuite ,  et  l'archiduc  au- 
roit  remporté  une  victoire  complète  s'il  ne  s'étoit 
pas  montré  trop  précautionneux.  L'occasion  per- 
due ne  se  représenta  plus.  Les  efforts  du  cardinal 
pour  faire  passer  la  Somme  à  son  armée  furent 
infructueux.  Le  17  septembre  il  se  détermina  à 
la  retraite ,  et  le  26 ,  le  marquis  de  Monténégro  ^ 
demeuré  chargé  du  commandement  d'Amiens, 
après  la  mort  de  Porto-Carrero ,  rendit  la  ville 
au  roi,  en  obtenant  de  lui  la  capitulation  la  plus 
lionorable.  (i) 

Ce  fut  le  dernier  fait  d'armes  de  quelque  im- 
portance de  cette  guerre  si  longue  et  si  acharnée. 
Le  frère  Bonaventure  Calatagirone  ,  général  des 
franciscains,  avoit  continué ,  par  ordre  du  pape , 
ses  négociations,  pendant  que  les  armées  étoient 
aux  prises.  Il  avoit  visité  tour  à  tour  le  roi  Phi- 
lippe à  Madrid ,  et  le  cardinal-archiduc  Albert 
à  Bruxelles.  Il  les  avoit  trouvés  tous  les  deux 
beaucoup  plus  disposés  à  la  paix  qu'ils  ne  vou- 
loient  eux-mêmes  le  confesser.  Philippe  II,  par- 
venu k  l'âge  de  soixante  et  onze  ans ,  sentoit 
enfin  s'éteindre  en  lui  sa  vigueur  première.  Il 
reconnoissoit  qu'il  ne  lui  restoit  plus  le  temps  de 

(t)  Davila.  L.  XV,  p.  io47-io5o.  —  De  Thou.  L.  GXVIII, 
p.  90-93.  —  Bentivoglio.  — P.  III,  L.  IV,  p.  loo.  —  Journal 
de  l'Estoile  ,  avec  une  lettre  du  camp,  i8  septembre.  T.  III , 
1».  9.1  T.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  YI. —  Lettres  interceptées  de 
Porto-Carrero,  etc. ,  p.  Soô-Si^.  —i  Capitulation,  p.  524-526. 
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mener  h  leur  fm  ses  anibiLieux  projets,  et,  en  iSg: 
effet,  il  n'avoit  plus  devant  lui  inêiiie  une  année 
de  vie,  puisqu'il  mourut  le  i3  septembre  1598. 
Son  fils,  qui  fut  Philippe  III,  auquel  il  destinoit 
les  couronnes  des  Espagnes,  n'avoit  que  dix- 
neuf  ans ,  et  le  vieux  monarque  désiroit  que  le 
commencement  du  nouveau  règne  fût  libre  des 
soucis  et  des  calamités  sous  lesquels  il  se  sentoit 
prêt  à  succomber.  Sa  fille  aînée ,  Isabelle-Claire- 
Eugénie,  qu'il  préféroit  à  ses  autres  cnfans,  et 
à  laquelle  il  avoit  long-temps  destiné  le  trône  de 
France,  étoit  parvenue  à  sa  trente-deuxième  an- 
née. Il  vouloit  l'établir,  et  il  avoit  résolu  de  la 
marier  au  cardinal-archiduc  Albert,  en  lui  aban- 
donnant en  même  temps  la  souveraineté  de  l'an- 
cien patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne, 
composé  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté. 
C'étoit  à  ses  yeux  un  moyen  de  débarrasser  son 
fils  d'une  guerre  ruineuse  avec  ceux  qu'il  nom- 
moit  des  sujets  rebelles,  sans  leur  accorder  ce- 
pendant la  paix.  Ce  projet,  connu  du  cardinal, 
lui  faisoit  désirer  la  réussite  de  négociations  d'où 
devoit  dépendre  sa  grandeur.  Les  prétentions 
de  la  France  éfcoient  connues.  Henri  IV  de- 
mandoit  seulement  à  rentrer  dans  les  limites  as- 
signées k  la  monarchie  de  Henri  II ,  par  le  traité 
de  Cateau-Cambresis  du  3  avi'il  i55c),  ce  qui 
entraînoit  la  restitution  de  Calais,  Ardres,  Dour- 
lens,  la  Capelle  et  le  Cutelet,  tout  comme  de 
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ï597.  Blavet  en  Bretagne,  places  la  plupart  peu  im- 
portantes, et  dont  la  conservation  ne  valoit  pas 
la  continuation  de  la  guerre. 

Pour  mener  à  une  heureuse  fin  la  négocia- 
tion, la  difficulté  tenoit  donc  tout  entière  au 
sort  et  aux  prétentions  des  alliés  de  l'un  et  de 
l'autre  monarque.  Philippe  II,  au  commence- 
ment de  la  guerre ,  en  avoit  eu  un  grand  nom- 
bre; mais  le  premier  d'entre  eux ,  le  pape,  avoit 
quitté  le  rôle  de  partie  belligérante  pour  deve- 
nir médiateur.  Le  duc  de  Lorraine  avoit  fait  sa 
paix;  tous  les  Guises,  tous  les  princes  ligués, 
a  voient  fait  la  leur.  Il  ne  restoit  plus  que  le  duc 
de  Mercœur  en  Bretagne  et  le  duc  de  Savoie, 
et  Philippe  déclara  qu'il  ne  les  abandonneroit  ni 
l'un  ni  l'autre.  Après  de  longues  négociations , 
après  avoir  à  plusieurs  reprises  signé  des  trêves 
qu'il  violoit  ensuite,  le  duc  de  Mercœur  sentit 
enfin  qu'il  falloit  songer  de  bonne  foi  à  faire  son 
traité.  On  l'avoit  entendu  ,  depuis  que  Henri 
avoit  été  réconcilié  avec  l'Église  par  le  pape, 
et  qu'un  légat,  étoit  venu  à  sa  cour,  continuer  à 
nommer  le  roi  un  faux  catholique,  et  à  travail- 
ler sans  relâche  à  ameuter  les  États  et  le  peuple 
de  Bretagne  contre  lui.  Aucun  prince  n'avoit 
encore  apporté  dans  ses  négociations  autant  d'ar- 
rogance et  autant  de  mauvaise  foi.  Mais  il  étoit 
protégé  par  sa  sœur,  la  reine  Louise ,  veuve  de 
Henri  III;  de  plus  il  étoit,  par  lui-même  et  par 
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sa  femme,  immensément  riche,  et  la  proposi-  »5y7- 
tion  qu'il  fit  d'accorder  en  mariage  sa  fille  et 
son  unique  héritière  à  César  de  Vendôme,  fils 
naturel  de  Henri  et  de  la  belle  Gabriclle  ,  sédui- 
sit le  roi.  Ce  fut  une  des  conditions  du  traité , 
qui  fut  enfin  signé  à  Angers,  le  20  mars  1698, 
entre  Henri  lY  et  le  duc  de  Mercœur,  et  qui 
dispensa  Philippe  II  de  songer  désormais  à  ce- 
lui-ci. Sur  la  démission  de  Mercœur,  Henri  IV 
conféra,  le  26  avril,  le  gouvernement  de  Bre- 
tagne à  son  fils,  César  de  Vendôme,  qui  n'étoit 
pas  encore  âgé  de  quatre  ans.  (i) 

Le  second  des  alliés  de  Philippe  II ,  le  duc  de 
Savoie,  avoit  été  attaqué  de  nouveau  par  Les- 
diguières  en  1597.  Il  avoit  construit  récemment 
le  fort  Barraux ,  pour  fermer  la  vallée  de  l'Isère 
du  côté  du  Dauphiné;  Lesdiguières  s'en  rendit 
maître  au  mois  de  mars ,  et  il  conquit  toute  la 
partie  de  la  vallée  de  l'Isère  qui  appartenoit  à 
la  Savoie.  En  même  temps  Lesdiguières  avoit 
secouru  efficacement  les  Vaudois,  ces  paysans 
protestans  des  Hautes-Alpes  qui  avoient  secoué 
la  domination  du  duc  de  Savoie  pour  se  ranger 

(1)  Taillandier.  Hist.  de  Bretagne.  L.  XIX,  p.  iyo-^yg. 
Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  1657.— Davila.  L.  XV,  p.  io55. 
—  De  Thou.  L.  CXX,  p.  i5o-i53. — Journal  de  l'Estoile , 
T.  III ,  p.  224.  —  Mém.  de  la  Ligue.  T.  VI ,  p.  578.  —  Lettre 
du  roi  à  MM.  de  Bellièvre  et  Sillery,  d  Angers ,  4  mars  iSgH.  — 
Duplessis-Mornay.  T.  VIII,  p.  i65. 
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ï597.  SOUS  celle  de  la  France.  Philippe  II,  en  faisant 
cause  commune  avec  le  duc  de  Savoie,  avoit 
donc  à  réclamer  pour  lui  des  restitutions  qui 
compenseroient  jusqu'à  un  certain  point  celles 
qu'il  seroit  lui-même  appelé  à  faire  en  Pi- 
cardie, (i) 

Le  roi  avoit  de  bien  plus  nombreux  alliés , 
mais  il  ne  mettoit  pas,  comme  Philippe,  son 
honneur  à  leur  être  fidèle.  Au  contraire,  telle  la 
France  s'étoit  montrée  au  congrès  de  Cambrai, 
et  à  celui  de  Cateau-Cambresis ,  telle  elle  se  mon- 
tra encore  au  congrès  de  Yervins.  Ce  fut  dans 
cette  petite  ville ,  sur  la  frontière  de  la  Picardie 
et  de  l'Artois ,  que  les  ambassadeurs  se  réunirent 
enfin  pour  signer  la  paix.  Avant  leur  réunion, 
et  pendant  tout  le  temps  que  les  négociations  se 
prolongèrent  secrètement ,  Henri  IV  n'eut  qu'une 
pensée ,  celle  d'éviter  d'alarmer  ses  alliés ,  avant 
de  s'être  assuré  les  conditions  qu'il  désiroitpour 
lui-même.  Dès  le  i5  juin  lôgy,  il  écrivoit  au 
duc  de  Piney  (Luxembourg),  son  ambassadeur 
à  Rome  :  ce  Assurez  sa  sainteté  qu'elle  me  trou- 
ce  vera  toujours  aussi  disposé  à  la  paix  que  le 
((  peut  être  un  prince  qui  craint  Dieu  et  fait  pro- 
(c  fession  d'honneur.  Mais  l'archiduc  a-t-il  bien 
((  les  pouvoirs  du  roi  d'Espagne  pour  traiter  de 

(i)  Guerre  de  Savoie,  aiixMém.  de  la  Ligue.  T.  VI,  p.  4^9- 
495,  572.  — Journ.  de  l'Estoile.  T.  III,  p.  223.  —  De  Thtm. 
L.  CXIX,  p.  108.  —V.  P.  Gayet.  L.  IX,  p.  34i. 
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((  la  paix?  J'en  doute,  et  jusque-là  il  n'est  pas  1597. 
(c  raisonnable  que  je  discoure  inutilement  sur 
(c  mes  intentions;  d'autant  que  le  bruit  de  cette 
«  paix  m'est  très  préjudiciable ,  parce  qu'elle  met 
c(  mes  alliés  en  défiance  de  moi.  C'est  à  ce  but 
c(  que  tendent  mes  ennemis,  je  lésais...  Je  crains 
((  bien  que  cette  négociation  me  fasse  plus  de 
ce  mal  que  de  bien ,  comme  il  m'arrivera ,  si  j'of- 
c(  fense  mes  alliés,  sans  en  retirer  aucun  fruit.  »  (i  ) 
Cette  dépêche  fut  interceptée,  et  elle  s'est  re- 
trouvée dans  les  archives  de  Simancas.  Elle  au- 
roit  pu  seule  suffire  à  convaincre  Philippe  II  de 
ce  dont  il  avoit  au  reste  bien  d'autres  preuves , 
savoir,  que  Henri  IV  étoit  prêt  à  sacrifier  ses 
alliés ,  pourvu  qu'il  obtînt  pour  lui-même  des 
conditions  avantageuses.  (2) 

Henri  IV  sentoit  cependant  combien  il  lui  ini-  ^^qs. 
portoit  de  ne  pas  laisser  deviner  cette  disposi- 
tion. La  ville  de  Vervins  ayant  été  agréée  pour 
le  congrès ,  le  roi  donna ,  au  mois  de  janvier  1 698, 
leurs  instructions  aux  sieurs  de  Bellièvre  et  de 
Sillery,  qu'il  avoit  choisis  pour  l'y  représenter. 
Elles  portoient  qu'un  des  principaux  motifs  du 
roi  pour  entamer  la  négociation,  «  c'étoit  l'assu- 
((  rance  que  le  père  général  de  l'ordre  de  Saint- 
((  François  avoit  rapportée  et  donnée  au  nom 
((  du  roi  d'Espagne  et  du  cardinal  Albert,  au 

(i)  La  dépêche  est  entière  dans  Capefiguc.  T.  VIII,  p.  10. 
(2)  Rapiu-ïhoyras.  L.  XVH ,  p.  4o4. 
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i%>^.  ((  sieur  légat  représentant  la  personne  de  sa  sain- 
((  teté,  et  à  Sa  Majesté  de  luirendreparladitepaix 
«  toutes  les  villes  et  places  qui  ont  été  prises  par 
«  ledit  roi  et  les  siens  en  ce  royaume ,  depuis  le 
u  traité  de  paix  fait  entre  les  deux  couronnes  de 
((  France  et  d'Espagne  l'an  lôôg,  sans  aucune 
c(  réservation ,  et  pareillement  de  recevoir  et 
«  comprendre  au  présent  accord  la  reine  d'Au- 
to gleterre,  et  les  Etats  des  Provinces-Unies  des 
«  Pays-Bas,  avec  les  autres  alliés  de  Sa  Majesté, 
(c  suivant  l'instance  qu'elle  en  a  toujours  et  de 
i(  tout  temps  faite.  »  (i) 

Mais  ce  n'étoit  rien  faire  que  de  réserver  une 
place  au  traité  pour  la  reine  d'Angleterre  et  les 
Etats ,  si  l'on  n'étoit  point  d'accord  sur  les  condi- 
tions qu'on  demanderoit  pour  eux.  Or,  le  roi 
avoit  muni  en  même  temps  ses  ambassadeurs 
d'un  mémoire  très  bien  raisonné  de  Jeannin  ,  q^i 
n'étoit  que  le  développement  de  cette  maxime. 
«  Le  bien  que  les  souverains  désirent  à  leurs 
((  amis  et  alliés,  et  le  mal  qu'ils  veulent  à  leurs 
«  ennemis  ne  doit  jamais  avoir  tant  de  pouvoir 
a  sur  eux  que  le  soin  de  conserver  leurs  Etats  et 
((  sujets  »  (2).  Maxime  vraie  sans  doute,  mais 
qui  ne  sauroit  dispenser  des  engagemens  précis 
pris  par  des  traités.  Pour  rester  libre  de  faire  la 

(i)  Voyez  les  Instructions  dans  Duplessis-Mornay.  T.  YII  , 
p.  254,  p.  558-553. 

(2)  Le  Mémoire,  ibid.  T.  VU,  §.  '253 ,  p.  525-55'2. 
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paix  quand  on  voudroit  et  comme  on  voudroit ,  iSqR. 
il  auroit  fallu,  comme  le  proposoit  Elisabeth, 
deux  ans  auparavant,  que  les  deux  puissances 
convinssent  d'agir  de  concert  contre  l'ennemi 
commun,  mais  seulement  ainsi  que  leur  intérêt 
le  leur  suggéreroit  à  l'une  et  à  l'autre. 

Le  3  février,  Bellièvre  et  Sillery partirent  de 
Paris  pour  se  rendre  à  Vervins;  le  8  du  même 
mois  le  président  Richardot  et  J.  B.  Taxis ,  avec 
Louis  Verrières ,  y  arrivèrent  au  noui  de  l'Es- 
pagne ,  peu  après  le  marquis  de  Lullin  s'y  rendit 
au  nom  de  la  Savoie.  Henri  ne  voulut  jamais 
consentir  à  accorder  des  passeports  à  un  repré- 
sentant du  duc  de  Mercœur  pour  y  assister.  Le 
légat  Alexandre  de  Médicis,  cardinal  de  Flo- 
rence, intervint,  au  nom  du  pape,  comme  mé- 
diateur, avec  le  P.  Bonaventure,  général  des 
Franciscains  (i).  Henri  IV  avoit  si  peu  songé  à 
ménager  à  ses  alliés  aucune  chance  de  pacifica- 
tion ,  qu'il  auroit  été  fort  dérangé  par  l'appari- 
tion même  momentanée  de  leurs  ambassadeurs 
à  Vervins.  Ses  ministres  plénipotentiaires  lui 
écrivirent  :  «  Le  légat  nous  a  promis  qu'il  ne  par- 
ce tira  de  ce  lieu,  de  Vervins  ,  sans  que  première- 
«  ment  il  ait  su  la  volonté  de  Votre  Majesté.  Il  dit 
«  que  si  les  députés  d'Angleterre  viennent  ici, 

(i)  Journ.  de  l'Estoile.  T.  ÏII,  p.  221.  —  Duplessis-Mornay. 
Lettre  de  MM.  de  Bellièvre  et  de  Siilery  à  M.  de  Villeroi ,  de 
Yervins,  9  février.  T.  VIIl,  p.  .23. 
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'^'^^'      ((  il  n'y  peut  rester  avec  son  honneur ,  mais  que 
((  doucement  il  se  retirera  à  Reims ,  sans  que  l'on 
c(  s'aperçoive  pour  quelle  occasion  il  le  fait,  et 
«  qu'il  sera  si  près  de  nous  qu'il  ne  manquera  à 
«  servirVotre Majesté ))(i).  Maislelégatn'eut  au- 
cun besoin  de  quitter  Vervins ,  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  ceux  de  Hollande  ne  se  pressèrent 
point  de  se  mettre  en  route.  Ils  apprirent  bientôt 
que  Philippe  II  n'avoit  pas  donné  de  pouvoirs 
pour  traiter  avec  eux^  que  les  plénipotentiaires 
n^en  avoient  d'autres  que  ceux  de  l'archiduc  Al- 
bert, que  Henri  IV  lui-même  reconnoissoit  être 
insuffisans  (2).  Tandis  qu'on  négocioit  pour  ré- 
parer cette  informalité ,  le  traité  avançoit ,  Henri 
laissoit  percer  son  humeur  contre  la  reine ,  et  se 
montroit  prêt  à  l'accuser,  comme  font  les  puis- 
sans  quand  c'est   eux  qui  ont  tort.    «  Encore 
«  que  je  ne  me  veuille  obliger,  écrivoit-il,  le 
«  i5  février,  à  ses  ambassadeurs,  à  suivre  en  ce 
«  fait  la  volonté  de  ladite  dame,  de  laquelle  je 
«  connois  les  intentions  et  fins  mieux  que  nul 
«  autre,  néantmoins  je  ne  veux  pas  lui  donner 
«  occasion  de  se  plaindre  de  ma  foi,  comme  je 
«  ferois  si  je  résolvois  et  concluois  mon  traité 
«  sans  elle ,  ou  sans  lui  avoir  ouvert  le  chemin 

(i)  Mss.  Dupiiy.  Vol.  17B,  fol.  i58  ,  verso,  rapporté  par 
Capefigue.  T.  YIII,  p.  46. 

(2)  Lettre  de  Bellièvre  etSiilery,  du  1 1  février.  — Duplessis. 
T.  YIII,  p.  37. 
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«  d'y  entrer  »  ( i  ).  Et  ses  ambassadeurs  écrivoient      iSyS. 

dans  le  même  esprit  à  Villeroi.   «  Quant  à  cette 

«  négociation  ,  il  en  faut  sortir  avec  honneur  ; 

((  mais  si  nous  nous  arrêtons  aux  conseils  de  la 

((  reine  d'Angleterre  et  des  Etats,  nous  aurons 

((  dix  ans  la  guerre  et  Jamais  de  paix.  Si  vous 

«  vous  attendez  qu'ils  fassent  nos  affaires ,  vous 

((  vous  trouverez  fort  trompés.  Sans  l'empêche- 

«  ment  qui  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  ici  envoyé , 

«  cette  négociation  seroit  achevée  en  huit  jours  ; 

((  et  si  nous  ne  serrons   ce  marché ,  nous  crai- 

((  gnons  que  nous  ne  puissions  y  revenir.  »  (2) 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  des  Etats 
des  Pays-Bas  avoient  été  long-temps  retenus  par 
des  vents  contraires.  Robert  Cécil ,  second  fils  de 
lord  Burleigh,  et  Herbert,  arrivèrent  cependant 
à  Dieppe  à  la  fin  de  février;  Justin  de  Nassau  et 
Olden  Barnevelt,  ambassadeurs  des  Etats,  y 
arrivèrent  plus  tard  encore  ,  et  ils  ne  se  présen- 
tèrent à  Henri  IV  à  Angers  qu'à  la  fin  de  mars , 
quand  tout  étoit  déjà  conclu.  Henri  et  ses  minis- 
tres prétendoient  avoir  sauvé  leur  honneur,  les 
ambassadeurs  n^en  jugèrent  pas  de  même  et  leur 
langage  fut  sévère.  (3) 

Après  avoir  abandonné  ses  puissans  amis  , 

(i)  Lettre  du  roi  à  MM.  de  Bellièvre  et  de  Sillery.  Duplessis. 
T.  YIII,  p.  71. 

(2)  Lettre  du  12  février,  iOid.  p.  62. 

(5)  Duplessis-Mornay.  T.  YIII ,  p.  i55  et  p.  'iSo. 
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1598.  Henri  IV  avoit  encore  un  bien  humble  allié , 
qu'il  ne  se  seroit  pas  fait  plus  de  scrupule  de 
sacrifier,  c'étoit  la  république  de  Genève.  Mais 
il  ne  pouvoit  lui  retirer  son  appui  sans  la  livrer 
à  ses  ennemis,  au  duc  de  Savoie,  et  par  lui  à 
FEspagne.  Or,  Genève  étoit  alors  une  place  de 
grande  importance  pour  la  France,  dans  un 
temps  où  l'Espagne  possédoit  le  Milanez  et  la 
Franche-Comté ,  et  disposoit  à  son  gré  de  la 
Savoie.  C'étoit  le  point  de  communication  de  la 
France  avec  la  Suisse  ;  c'étoit  un  poste  avancé 
pour  surveiller  ou  même  pour  arrêter  les  armées 
qui  d'Espagne  se  rendroient  aux  Pays-Bas  par 
l'Italie.  Henri  IV  ordonna  donc  à  ses  ambassa- 
deurs de  conserver  à  Genève  l'appui  que  lui 
avoient  donné  ses  prédécesseurs.  Ceux-ci ,  par 
une  sorte  de  vaine  gloire ,  avoient  inséré  au 
traité  une  énumération  des  alliés  de  la  France 
qui  n'attendoient  rien  d'elle,  tels  que  le  pape  , 
l'empereur,  les  rois  de  Pologne  ,  de  Suède,  de 
Danemarck  et  d'Ecosse,  la  république  de  Venise 
et  les  ligues  des  Suisses.  Ils  voulurent  aussi  y 
insérer  la  ville  de  Genève.  «  Mais  les  députés 
«  d'Espagne  ont  dit  qu'ils  ne  pourroient  ni  ose- 
((  roi  en  t  signer  le  traité  où  ladite  ville  seroit 
u  comprise et  M.  le  légat  s'est  en  cela  telle- 
ce  ment  formalisé ,  que  sans  doute  il  se  fût  départi 
((  d'avec  nous  plutôt  que  d'accepter  la  garde  du 
«  traité »  Nous  leur  avons  dit,  poursuivent 
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les  ambassadenrs,  dans  une  note  envoyée  au  roi  :       1598. 

((  qu'étant  ceux  de  Genève  confédérés  aux  can- 

((  tons  des  Suisses  ,  on  ne  pouvoit  nier  qu'ils  ne 

«  fussent  compris  en  la  clause  générale  où  nous 

«  comprenons  tous  leurs  confédérés.  A  cela  ils 

((  ne  nous  ont  pas  contredit,  et  avons  signé  le 

«  traité  comme  il  est,  prévoyant  assez  que  M.  le 

«  légat ,  qui  se  trouveroit  avoir  le  traité  entre 

«  ses  mains ,  ne  faudroit  d'en  avertir  incontinent 

«  le  pape,  dont  pourroit  arriver  que  le  roi  se 

«  trouveroit  de  nouveau  chargé  d'une  fâcheuse 

u  crierie M.  le  légat,  en  recevant  ledit  traité, 

«  nous  a  mis  dans  une  autre  peine;  car  ce  bon- 
«  homme ,  qui  est  scrupuleux ,  nous  a  dit  que 
«  le  pape,  intervenant  en  ce  traité,  il  craint  de 
«  faire  chose  dont  sa  sainteté  soit  offensée ,  si  l'on 
«  y  comprend  ceux  qui  sont  séparés  de  l'Eglise... 
i<  Enfin,  ce  bon  seigneurs'est  payé  déraison.  »(i) 
Apres  l'abandon  que  faisoit  le  roi  de  tous  ses 
alliés,  le  traité  de  Vervins  ne  présentoit  aucune 
espèce  de  difficulté  (2).  Il  fut  signé  en  effet 
le  2  mai  tSgS.  Philippe  II  admettoit  pour  base 
de  la  nouvelle  pacification  le  traité  de  Cateau- 
Cambresis,  qui  fut  confirmé  et  approuvé  en  tous 

(i)  Mémoire  au  roi  touchant  le  traité.  Duplessis.  T.  VIII, 
§.  îSy  ,  p,  461-467,  aux  Traités  de  paix,  T.  II,  §.  217,  p.  622. 

(q)  Les  ambassadeurs  Bellièvre  et  Sillery  écrivoient  cepen- 
dant jusqu'à  deux  et  trois  dépêches  par  jour  au  roi  ou  a  Villeroi. 
Elles  remplissent  en  partie  le  8*  volume  de  Duplessis-Mornay. 
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iSgS.  ses  points ,  comme  s'il  étoit  inséré  de  mot  k  autre 
dans  celui  de  Ver  vins.  Ce  traité  entraînoit  la  resti- 
tution, de  la  part  de  la  France ,  du  comté  deClia- 
rolais,  enclavé  dans  la  Bourgogne ,  et  que  l'Espa- 
gne n'essayoit  jamais  de  défendre,  quand  la 
guerre  éclatoit;  de  la  part  de  l'Espagne  ,  celle  des 
villes  de  Picardie  conquises  dans  la  dernière 
guerre ,  ainsi  que  de  la  place  de  Blavet  en  Breta- 
gne, que  le  duc  de Mercœur  avoit  livrée  aux  géné- 
raux espagnols.  De  semblables  restitutions  étoient 
faites  réciproquement  entre  la  France  et  la  Savoie, 
sans  que  la  France  stipulât  aucune  exemption  en 
faveur  des  protestans  des  vallées ,  ou  de  ceux 
du  Chablais  et  du  bailliage  de  Ternier,  qu'elle 
rendoitkleur  ancien  maître.  Les  droits  litigieux 
que  le  roi  et  le  duc  de  Savoie  prétendoient  sur 
le  marquisat  de  Saluées ,  dont  le  duc  s'étoit  em- 
paré en  id88,  furent  remis  à  l'arbitrage  du  pape, 
qui  devoit  en  décider  dans  l'année.  A  ces  con- 
ditions ,  non  seulement  la  paix ,  mais  ce  une  con- 
((  fédération  et  perpétuelle  alliance  et  amitié , 
((  avec  promesse  de  s'entr'aimer  comme  frères», 
fut  rétablie  entre  Philippe  II  et  Henri  IV.  (i) 
En  même  temps  que  le  congrès  de  Vervins 

(i)  Traités  de  paix.  T.  II,  §.  218,  p.  616.  —  Mém.  de  la 
Ligue.  T.  YI,  p.  614.  —  Guichenon.  Hist.  de  Sav.  T.  II, 
p.  356.  —  De  Thon.  L.  CXX,  p.  iSy.  —  Davila.  L.  XV, 
p.  io55,  io56. — Beutivoglio.  P.  III,  L.  IV,  p.  io5.  —  Journal 
de  l'Esloile.  T.  III,  p.  2'i4. 
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travailloit  à  remettre  la  France  en  paix  avec  iSqs. 
tous  ses  voisins,  un  autre  congrès  non  moins 
important  étoit  occupé  à  mettre  la  dernière  main 
à  la  paix  intérieure,  à  fixer  les  rapports  entre 
les  catholiques  et  les  protestans ,  et  à  donner  des 
garanties  à  la  nouvelle  religion  ,  vis-à-vis  de  la 
nation,  qui  étoit  demeurée  fidèle  à  l'ancienne,  et 
vis-à-vis  du  prince  lui-même,  qui  avoit  aban- 
donné les  huguenots  pour  l'Eglise  romaine. 
Henri  IV  regardoit  les  huguenots,  mais  surtout 
leurs  chefs ,  avec  la  malveillance  que  les  grands 
portent  le  plus  souvent  à  ceux  à  qui  ils  ont  fait 
injure.  Rosny,  qui  étoit  lui-même  de  la  religion , 
raconte  qu'un  peu  avant  cette  époque ,  le  roi  lui 
disoit  que  le  huitième  de  ses  souhaits  les  plus 
constans  et  les  plus  ardens,  étoit  :  «  De  pouvoir 
(c  anéantir  non  la  religion  réformée,  car  j'ai  été, 
((  dit-il ,  trop  bien  servi  et  assisté  en  mes  an- 
((  goisses  et  tribulations,  de  plusieurs  qui  en  font 
«  profession  ;  mais  la  faction  huguenote ,  que 
((  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Trémouille  essaient 
{(  de  rallumer  et  rendre  plus  mutine  et  tumul- 
((  tueuse  que  jamais;  sans  rien  entreprendre 
«  néanmoins  par  la  rigueur  et  violence  des  armes 
«  ni  des  persécutions ,  quoique  peut-être  cela  ne 

te  me  seroit  pas  impossible Et  le  dixième,  de 

((  pouvoir  réduire  à  ma  mercy ,  avec  un  sujet 
«  légitime  et  apparent  d'en  faire  punition  fort 
«  exemplaire,  ceux- des  miens  qui  malicicuse- 
TOME   I.  3i 
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^598.  i(  ment  ont,  sans  cesser,  envié  et  traversé  ma 
«  fortune  et  mon  contentement  ;  dont  les  trois 
((  principaux  et  qui  m'ont  fait  le  plus  d'ennui 
u  sont  :  MM.  de  Bouillon,  d'Epernon  et  de  la 
((  Trém ouille  ;  non  en  intention  de  m'en  venger 
w  sévèrement ,  mais  seulement  de  leur  ramen- 
er tevoir  toutes  les  escapades  et  malices  noires 
((  qu'ils  m'ont  faites.  »  (1) 

Quelque  degré  de  foi  qu'on  puisse  accorder  à 
ceux  qui ,  désirant  ardemment  l'occasion  de  se 
venger,  protestent  en  même  temps  qu'ils  n'en 
feront  pas  usage ,  cette  occasion  n'étoit  pas  ve- 
nue pour  Henri  IV.  Il  commençoit  au  contraire 
à  craindre  qu'il  n'eût  tout-à-fait  aliéné  les  cœurs 
de  ceux  qu'il  avoit  long-temps  regardés  comme 
ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Dans  l'agitation 
et  le  trouble  qu' avoit  causés  par  tout  le  royaume 
la  surprise  d'Amiens ,  les  députés  des  huguenots, 
rassemblés  à  Châtellerault ,  avoient  parlé  de 
conditions  avant  de  prendre  les  armes  pour  le 
roi.  Ils  savoient  que  Henri  avoit  pris  contre 
eux  de  tels  engagemens  avec  le  pape,  qu'ils  ju- 
geoient  convenable  de  demeurer  armés,  orga- 
nisés et  indépendans.  On  venoit  de  publier  un 
mémoire  intitulé  ce  Plaintes  des  Eglises  réfor- 
mées de  France  sur  les  violences  qui  leur  sont 
faites  »  ,  oiî  leur  défenseur  anonyme  énuméroit 

(i)  Sully,  Econ.  royales.  T.  III,  c.  6,  p.  63,  64. 
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leurs  griefs  ,  et  faisoit  voir  que  depuis  huit  ans  '^^^* 
environ  qu'ils  avoient  élevé  leur  chef  sur  le 
trône,  leur  condition  ne  s'étoit  point  améliorée. 
Au  contraire ,  ils  étoient  souvent  traités  avec 
plus  de  rigueur  qu'ils  ne  l'avoient  été  pendant 
le  règne  de  leurs  plus  grands  ennemis.  La  plu- 
part des  hgueurs  qui  s'étoient  signalés  par  leur 
haine  pour  la  religion  réformée  avoient  obtenu , 
en  faisant  leur  paix  avec  le  roi ,  le  gouverne- 
ment des  plus  grandes  provinces  ;  et  ils  ne  se 
faisoient  pas  faute  d'agir  en  conformité  avec 
leur  vieille  rancune.  Les  parlemens  étoient  tou- 
jours également  hostiles  à  leur  religion  :  dans 
plusieurs  occasions,  ils  avoient  permis  qu'en 
pleine  audience  les  huguenots  fussent  qualifiés 
de  chiens  et  d'hérétiques ,  pires  que  les  Turcs. 
Des  violences  individuelles  avoient  suivi,  comme 
on  pouvoit  s'y  attendre,  cette  hostilité  avouée 
des  pouvoirs  politiques  et  judiciaires  :  aussi  les 
huguenots  présentoient  une  longue  liste  d'en- 
fans  enlevés  k  leurs  parens  pour  les  éduquer 
dans  le  catholicisme ,  de  funérailles  interdites , 
de  tombeaux  profanés ,  d'écoles  fermées  ,  de 
contraintes  employées  pour  provoquer  l'apo- 
stasie. En  même  temps  ,  V.  P.  Cayet,  l'historien, 
parmi  leurs  pasteurs ,  et  Harlay  de  Sancy  parmi 
les  conseillers  du  roi ,  venoient  de  sacrifier  leur 
conscience  à  la  recherche  de  la  faveur  du  maî- 
tre ;  et   leur   exemple    en    séduisoit   d'autres. 
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1598.  Qu'a  voit  pa  faire  de  plus  Julien  l'Apostat ,  de- 
mandoit  enfin  le  mémoire ,  que  ce  qu'ils  voyoient 
faire  tous  les  jours  ?  (1) 

Les  huguenots  demandoient  donc  un  édit  du 
roi  5  fondé  sur  les  bases  qu'a  voient  adoptées 
Charles  IX  et  Henri  III ,  toutes  les  fois  qu'ils 
avoient  voulu  mettre  fm  aux  guerres  civiles. 
Ces  édits  de  pacification  avoient  toujours  été  le 
résultat  de  négociations  et  de  concessions  réci- 
proques. Aussi  les  deux  partis  les  avoient  tou- 
jours considérés  comme  non  moins  solennels  que 
des  traités  de  paix. 

La  première  chose  que  demandoient  les  hu- 
guenots ,  c'étoit  une  garantie  de  force  et  d'indé- 
pendance ;  car  ils  savoient  bien  que  des  pro- 
messes contenues  dans  un  édit  ne  les  garanti- 
roient  point  de  la  tyrannie  des  gouverneurs  de 
province ,  de  l'iniquité  des  parlemens  ,  ou  des 
violences  populaires.  Le  roi  consentit  à  leur 
donner  cette  sûreté.  Il  déclara  par  écrit ,  le 
6  décembre  1 697  ,  à  Saint-Germain-en-Laye  , 
((  que  ,  se  confiant  dans  la  fidélité  et  sincère 
((  affection  de  ses  sujets  de  la  religion  prétendue 
((  réformée ,  il  consentoit  que  toutes  les  places 
(c  qu'ils  tiennent ,  dès  avant  les  troubles ,  avec 
((  ou  sans  garnison ,  demeurent  entre  leurs  mains 
((  durant  huit  années  consécutives ,  à  dater  du 

(f)  Aux  Mémoires  de  la  Ligue.  T.  VI,  p.  428-484.  V.  P. 
Cayet.  T.  LX ,  L.  JX,p.  4o2. 
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(c  I*'  avril  lôgB.  »  Ces  places  étoient  en  fort  is^s. 
grand  nombre  j  mais  ,  à  la  réserve  de  Saumur  , 
où  commandoit  Duplessis-Mornay ,  avec  une 
garnison  de  trois  cent  soixante-quatre  hommes  , 
il  n'y  en  avoit  aucune  d'importante.  Entre 
toutes  ces  places ,  Henri  s'engageoit  à  entre- 
tenir trois  mille  neuf  cent  quatre-vingt-cinq 
soldats  ,  qui  tous  ,  ainsi  que  leurs  gouverneurs, 
dévoient  être  de  la  religion  réformée.  «  Sa  Ma- 
((  jesté  déclare  pareillement  que  son  intention  , 
ce  tant  pendant  les  huit  années  qu'après ,  est  de 
((  gratifier  ceux  de  la  religion,  et  leur  faire  part 
«  des  grades,  charges  et  gouvernemens,  et  autres 
((  honneurs  qu'elle  aura  à  départir,  sans  aucune 
((  exception  ,  selon  la  qualité  et  mérite  des  per- 
ce sonnes,  comme  à  ses  autres  sujets  de  la  religion 
«  catholique.))  (i) 

C'étoit  Fédit  de  1677  que  Henri  lY  annonçoit 
toujours  vouloir  prendre  pour  base  ;  mais  les 
réformés  montroient  que  cet  édit  avoit  été  pres- 
que réduit  à  néant  ;  que  chacun  des  traités  faits 
par  le  roi  avec  la  Ligue  les  avoit  exclus  ,  selon 
que  le  cas  y  échéoit,  des  vicomtes,  bailhages 
et  sénéchaussées  entières.  Quant  à  la  justice , 
on  leur  dénioit  les  chambres  mi-parties  pour 

(i)  Mss.  de  Baluze,  in-fol.  Tom.  q58  ,  cité  par  Capefigue. 
T.  VIII,  p.  77. 
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598.  les  parlemens  de  Paris ,  Rouen ,  Rennes  et  Dijon, 
qui  font  les  deux  tiers  du  royaume.  Ils  deman- 
doient  enfin  ((  pourquoi  plutôt  la  liberté  de  reli- 
(c  gion  es  champs  qu'es  villes  ,  es  fiefs  qu'es 
c(  routes  ?  et  pourquoi  moins  justice  égale  en 
«  un  ressort  qu'en  l'autre  ?  »  Cependant ,  par 
un  ardent  désir  de  la  paix ,  ils  consentirent  enfin 
à  cet  édit  de  1 677 ,  mutilé  ,  et  bien  moins  avan- 
tageux pour  eux  que  ne  l'avoit  donné  Hen- 
ri III.  (1) 

Le  traité  connu  sous  le  nom  d!Édit  de  Nantes 
fut  enfin  conclu  et  signé  par  le  roi  le  1 3  avril  1 698. 
Il  se  composoit  de  92  articles  patens  et  de  5o  ar- 
ticles secrets.  Ces  articles  reproduisoient  en 
général  à  peu  près  les  mêmes  stipulations  con- 
tenues dans  tous  les  traités  de  paix  intervenus 
pendant  les  troubles,  depuis  l'édit  du  17  jan- 
vier i56i  5  donné  à  Saint-Germain,  jusqu'à 
l'édit  de  Poitiers,  de  septembre  1677,  que 
Henri  III  appeloit  sa  paix.  De  même,  il  com- 
mençoit  par  un  acte  d'oubli  de  toutes  les  injures 
passées  et  une  défense  de  les  rappeler.  Il  réta- 
blissoit  l'exercice  de  la  religion  catholique  dans 
toutes  les  parties  du  royaume ,  et  il  interdisoit 

(i)  Nous  renvoyons  de  nouveau  à  l'éloquent  discours  de 
Duplessis ,  où  il  expose  toute  la  suite  des  discussions  et  toutes 
les  rigueurs  qu'éprouvoient  les  protestans.  T.  VII ,  §.  i35 ,, 
p.  257-^98. 
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de  l'interrompre  de  nouveau.  Il  accordoit  la 
liberté  de  conscience  aux  huguenots  dans  toute 
la  France.  Nulle  part  ils  ne  dévoient  être  con- 
traints de  faire  un  acte  religieux  contraire  à  leur 
croyance.  Mais  quant  au  culte  public  ,  l'édit 
n'accordoit  l'exercice  de  la  religion ,  tant  pour 
eux ,  leurs  familles  et  leurs  sujets  ,  et  ceux  qu'ils 
voudroient  admettre  à  leurs  assemblées ,  qu'aux 
gentilshommes  ayant  haute  justice  qui  faisoient 
profession  de  la  religion.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne écrivit  à  son  maître ,  à  cette  occasion , 
qu'ils  étoient  au  nombre  de  trois  mille  cinq  cents. 
Le  même  exercice  public  de  la  religion  étoit 
permis  dans  toutes  les  villes,  où  il  étoit  demeuré 
publiquement  établi  durant  les  années  i5g6 
et  1697 5  et  de  plus,  dans  les  places  où  il  avoit 
été  accordé  par  les  conventions  de  Nérac  et 
de  Fleix,  encore  qu'il  eût  été  supprimé  depuis. 
Pour  assurer  une  exécution  impartiale  de  la 
justice,  le  roi  créoit  dans  le  parlement  de  Paris 
une  chambre  composée  d'un  président  et  seize 
conseillers ,  appelé  Chambre  de  VEdit,  pour 
connoître  les  causes  et  procès  de  ceux  de  la  re- 
ligion dans  le  ressort  des  parlemens  de  Paris ,  de 
Normandie  et  de  Bretagne;  en  même  temps  une 
chambre  mi-partie  étoit  conservée  à  Castres 
pour  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse ,  et 
deux  autres  étoient  créées  dans  le  ressort  des 
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1598.  parlemens  cle  Bordeaux  et  de  Grenoble.  Enfia 
il  étoit  ordonné  à  ceux  de  la  religion  de  se  dé- 
sister, dès  à  présent ,  de  toutes  pratiques ,  négo- 
ciations et  intelligences ,  ligues  et  associations  , 
tant  au-dehors  qu'au-dedans  du  royaume.  L'édit 
de  Nantes,  qui  désormais  devoit  être  la  grande 
charte  des  huguenots  en  France ,  ne  fut  publié 
qu'une  année  entière  après  sa  signature;  le  roi 
voulant  attendre  pour  le  faire  que  le  légat,  car- 
dinal de  Florence ,  eût  quitté  le  royaume.  D'ail- 
leurs il  eut  quelque  peine  à  vaincre  l'obstination 
des  cours  de  justice,  qui  persistoient  à  le  re- 
pousser, et  il  fut  obligé  de  faire  venir  au  Louvre 
des  députés  de  chaque  chambre  du  parlement , 
avant  de  pouvoir  obtenir  l'enregistrement.  Le 
parlement  de  Paris  s'y  soumit  enfin  le  2  fé- 
vrier i5g9  ,  la  chambre  des  comptes  le  3i  mars  , 
et  la  cour  des  aides  le  3o  août.  (1) 

Ainsi  se  terminoitla  grande  lutte  qui ,  pendant 
tant  d'années ,  avoit  ruiné  et  ensanglanté  la 
France  3  ainsi  la  paix  étoit  rendue  à  toutes  les 
provinces  du  royaume  et  vis-à-vis  des  étrangers 
et  vis-à-vis  de  leurs  compatriotes  ;  ainsi  Henri  lY, 
qui  jusqu'alors  avoit  été  obligé  de  pactiser  avec 

(i)  Traités  de  paix.  T.  II,  §.  2i5,  p.  599. — D'Aubigné. 
L.  V,  c.  I  et  2  ,  p.  453  ,  ^56.  —  De  Thou.  L.  CXXII ,  p.  270. 
—  Hist.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XLTI,p.  4B8.  —  Journal  de 
l'Estoile.  T.  m,  p.  -iiS. 
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tous  les  abus  comme  avec  tous  les  partis ,  de  faire  '^ys. 
la  cour  à  ses  ennemis ,  d'oITenser  ses  serviteurs , 
et  d'accabler  ses  sujets  d'impositions  et  de  contri- 
butions de  guerre,  put  enfin  songer  k  soigner  leur 
prospérité  et  à  se  faire  aimer  d'eux.  Aucune 
époque  dans  l'histoire  de  France  ne  marque 
mieux  peut-être  la  fin  d'un  monde  ancien ,  le 
commencement  d'un  monde  nouveau.  Le  prin- 
cipe de  la  réformation  avoit  été  l'assertion  du 
droit  de  la  raison  à  examiner  ses  propres  croyan- 
ces. Elle  introduisoit  5  elle  répandoit,  partout 
où  elle  étoit  seulement  tolérée,  la  liberté  de  la 
pensée.  Mais  ce  germe  de  liberté  qu'on  avoit  vu 
éclore  en  Allemagne,  en  i5i8,  avoit  été  étouffé 
en  France  pendant  soixante  et  dix  ans ,  par 
trente  ans  de  persécutions,  par  quarante  ans  de 
guerres  civiles.  Tous  les  progrès  de  l'esprit 
avoient  été  arrêtés,  par  la  souffrance,  dans  la 
servitude,  ou  par  la  barbarie  des  armes  durant 
la  guerre.  Le  moyen  âge  se  prolongea  pour  la 
France  jusqu'à  i'édit  de  Nantes  et  la  paix  de 
Yervins.  Alors,  autant  du  moins  que,  dans  la 
série  des  événemens  humains ,  une  époque  peut 
se  détacher  entièrement  de  celle  qui  la  précède  , 
conunença  un  nouveau  mouvement  des  esprits , 
un  nouveau  système  de  monarchie,  une  nou- 
velle histoire  des  Français.  Presque  tous  les 
acteurs  qui   ont  jusqu'ici  fixé  notre  attention 
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^5^9^-  furent  retirés  de  la  scène  du  monde ,  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  dévoient  prendre  part  aux 
événemens  de  la  période  suivante ,  semblèrent 
en  entrant  dans  un  monde  nouveau  changer  eux- 
mêmes  de  caractère. 
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une  souveraineté  indépendante 229 

Forteresses  qu'il  élève,  ou  qu'il  garnit  de  troupes; 

son  insolence  envers  Mayenne 2'jo 

L'archevêque   P.  d'Espinac  retourne  à  Lyon  ; 

21  septembre,  barricades  contre  Nemours.  .  282 
Il  est   captif  à  Pierre-Encise;  négociations  de 

Mayenne  pour  le  délivrer 2.'^'^ 

7  février  1594.  Nouveau  soulèvement  à  Lyon, 

qui  se  donne  au  roi 235 

Affaires  de  Bretagne  ,  de  Poitou ,  de  Dauphiné; 

conférences  pour  la  paix ihid. 

Engagement  secret  des  ligueurs;  Henri  IV  re- 
fuse de  proroger  la  trêve i3j 

1594.    Édit  du  roi.  4  janvier,  Vitry  retourne  au  parti 

du  roi  et  lui  livre  Meaux 238 

.D'Estourmel    livre   au   roi  Péronne,  Roye    et 

Montdidier;  la  Châtre,  Orléans  et  Bourges. .  241 
Ces  mêmes  défections  racontées  par  un  agent  du 

roi   d'Espagne. 242 

Pontoise  livré  au  roi  ;  négociations  entamées  avec 

Mercœur  et  avec  Villars  Brancas 243 

Épernon  en  Provence  ;  il  assiège  Aix  avec  les 
royalistes  ;  il  offense  la  noblesse 244 

20  novembre.  Soulèvement  des  royalistes  contre 
d'Épernon.  3  janvier,  union  des  royalistes  et 
des  ligueurs 246 
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1594.    Le  roi   désire  se  faire  sacrer;  Reims  étoit  aux 

mains  de  Saint-Paul  pour  la  Ligue 248 

27  février.  Le  roi  sacré  à  Chartres  par  Tévèque 

Nicolas  de  Thou,  collier  du  Saint-Esprit.  .  .    2^9 
Janvier.  Arrêts  du  parlement  de  Paris  en  faveur 

du  roi;  il  s'attache  au  gouverneur  M.  de  Bélin.  25 1 
Mayenne   veut  ramener  le  parti  des  Seize;  il 

fait  gouverneur  de  Paris  Cossé  Brissac 253 

Inquiétude  de  Mayenne;  dernière  assemblée  des 

Seize  le  2  mars;  Mayenne  part  le  6  mars.  .  .    254 
Brissac  trahit  Mayenne  ;  son  traité  secret  avec 

le  roi  pour  lui  livrer  Paris 256 

Confiance   du  duc   de  Féria  et  du   légat  dans 

Brissac 2  58 

21  mars.  Préparatifs  de  Brissac  pour  livrer  une 
porte  de  la  ville  à  Henri  IV.  ...  , 259 

Mouvemens  dans  la  nuit  des  bourgeois  royalistes 
et  des  Espagnols 260 

22  mars  ,  quatre  heures  du  matin.  Entrée  de 
Henri  IV  dans  Paris;  son  apparence 262 

L'ordre  assuré  dans  la  ville;  les  Espagnols  ont 
la  permission  de  se  retirer  à  Soissons    265 

Le  légat  et  les  princesses  de  Lorraine  sortent  de 
Paris  avec  les  prédicateurs  fanatiques 266 

v6  mars.  La  Bastille  et  Vincennes  livrés  aussi 
au  roi 267 

Chapitre  VI.  Défection  des  principaux  ligueurs.  —  Derniers 
efforts  de  Mayenne.  —  Nouvelle  tentative  pour  assassiner  le 
roi.  —  Il  déclare  la  guerre  h  l'Espagne.  —  Le  pape  lui 
accorde  V absolution.  —  1 594-1595. 

1 594     La  soumission  de  Paris  confère  à  Henri  aux  yeux 

du  pcu})le  la  légitimité 269 
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1594.    Épuration  des  registres  et  actes  publics  ;  le  par- 
lement de  Paris  reçu  en  grâce ^70 

Faveur  de  d'O  ;  dureté  envers  La  Noue  ;  édit  du 

28  mars  pour  Paris 271 

Retour  des  parlemens  royalistes  de  Tours  et  de 

Chalons.  ...  o 
273 

3o  mars.  Edit  du  parlement  de  Paris  contre  la 

Ligue;  soumission  de  la  Sorbonne 274 

Espérances  déçues  du  cardinal  de  Bourbon;  sa 

mort  le  28  juillet ^^^ 

Négociations  de  Rosny  avec  Villars;  il  l'aban- 
donne et  vient  tromper  Soissons 278 

Villars  demande   des  récompenses  aux  dépens 

des  amis  du  roi  ;  audace  de  Bois-Rosé 280 

Le  roi  accorde  à  Villars  toutes  ses  demandes; 

sa  lettre  à  Rosny ^g^ 

27   mars.   Villars    prend   l'écharpe  blanche  et 

soumet  Rouen  au  roi ^g3 

Soumissions  d'Abbeville,   Montreuil,   Troyes, 

Sens,  Riom  ,  Agen  ,  Poitiers 284 

Montpensier  prend  Honfleur  ;  le  roi  assiège  Laon  ; 

congrès  de  la  Ligue  à  Bar-le-Duc 285 

25  avril.   Guise  tue  le  maréchal  de  Saint-Paul, 

qu'il  avoit  fait  gouverneur  de  Reims 287 

Les  ducs  de  Lorraine,  de  Mayenne  et  d'Aumale 

peu  d'accord  sur  la  conduite  de  la  guerre.  .    289 
Mayenne  à  Bruxelles  auprès  de  l'archiduc  Er- 
nest ;  avis  divers  de  ses  conseillers 290 

Animosité  entre  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Féria  ; 

Mémoire  de  Féria  à  Philippe 292 

Mayenne  défie  Féria  ;  celui-ci  veut  faire  arrêter 

M^y^nne 294 

25  mai.  Henri  IV  investit  Laon  avec  quatorze 
mille  hommes;  force  de  la  place. 296 
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1594.  i3  au  16  juin.  Combats  autour  de  Laon;  bra- 
voure et  habileté  de  Bii  on 297 

Retraite  de  Mayenne  ;  vaillance  de  la  garnison  ; 
Laon  capitule  le  22  juillet 299 

Henri  IV  jaloux  de  Biron  ;  il  confie  à  Rosny  sa 
défiance  de  ses  serviteurs 3oo 

Bouillon ,  les  Biron  père  et  fils ,  d'Épernon  et  le 
comte  d'Auvergne  suspects  au  roi 3o2 

Balagni ,  qui  s'étoit  emparé  de  Cambrai,  se  met 
sous  la  protection  du  roi 3o4 

Traité  de  protection  de  Cambrai;  Henri  IV  va 
visiter  Balagni  à  Cambrai 3o5 

Retour  de  Henri  à  Paris;  sermens  des  grands 
officiers;  Villeroi  secrétaire  d'État 3o7 

Guerre  dans  les  provinces;  Bretagne;  secours 
demandés  à  Elisabeth 3o8 

Jalousie  entre  Mercœur  et  ses  alliés  espagnols; 
fort  de  Crozon  ,  pris  le  1 5  novembre 309 

Languedoc;  guerre  entre  Montmorency  et  le  ca- 
pucin duc  de  Joyeuse 3 1 1 

Henri  rappelle  Montmorency  en  le  faisant  con- 
nétable; négociations  avec  Joyeuse 3i a 

Provence  ;  intrigue  contre  Épernon  ;  instructions 
secrètes  données  à  Lafin 3i3 

16  novembre.  Traité  du  duc  de  Lorraine  avec  le 
roi;  négociations  avec  Guise 3i5 

29  novembre.  Traité  avec  le  duc  de  Guise;  le 
gouvernement  de  Provence  lui  est  donné.  .  .    3i6 

24  octobre.  Mort  de  F.  d'O,  sur-intendant  des 
finances;  son  édit  sur  les  rentes 3i8 

27  décembre.  Attentat  de  J.  Chastel  sur  le  roi  ; 
29  décembre  ,  son  supplice 319 

29  décembre.  Arrct  qui  exile  les  Jésuites;  7  jan- 
vier, le  père  Guignard  pendu 32 1 
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1595.    Lâcheté  du  parlement  dans  sa  cruauté;  il  voii- 

loit  effacer  le  souvenir  de  sa  révolte S'i'i. 

Les  huguenots  maltraités  retïardent  l'exil  des  Jé- 
suites comme  un  avantage ^il\ 

Impossibilité   de   connoîtrc  la  vraie  pensée  du 
roi;  il  se  gausse  des  gens  et  des  choses IVaT) 

Dureté  du  roi  pour  les  huguenots  ;  ils  cherchent 
un   chef 32G 

Leur  organisation  en  dix  départemens;  leur  di- 
rectoire 'y  Henri  II  de  Condé ^28 

Condé  et  sa  mère  deviennent  catholiques  ;  celle- 
ci  est  absoute;  édit  pour  les  huguenots 33o 

17  janvier.  Déclaration  de  guerre  à  l'Espagne 
suggérée  par  Gabrielle  d'Estrées 33 1 

Grands  préparatifs  de  Philippe  II  pour  la  guerre; 
le  connétable  de  Castille  en  Bourgogne 333 

Succès  de  Biron  en  Bourgogne.  28  mai ,  Biron 
et  Tavannes  en  même  temps  dans  Dijon. . .  .    33/| 

Conseil  établi    à    Paris;    présidence  donnée  à 
Conti;  le  duc  de  Nemours  à  Vienne 336 

/j  juin.  Henri  arrive  à  Dijon  avec  peu  de  trou- 
pes; il  va  au-devant  des  Espagnols 338 

5  juin.  Combat  de  Fontaine-Française  ;  danger 
du  roi;  retraite  des  Espagnols 339 

Mayenne  se  retire  à  Châlons;  il  livre  les  châ- 
teaux de  Dijon  ;  trêve  le  23  septembre 34o 

Politique  de  Clément  VIII  ;  négociateurs  secrets 
de  Henri  auprès  de  lui 3/|  2 

Clément  VIII  consulte  séparément  les  cardinaux 

sur  l'absolution  de  Henri 34/i 

16  septembre.   Absolution  donnée  aux  procu- 
reurs du  roi;  ses  conditions 3/|5 
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déclaration  de  guerre  à  l'Espagne 347 

Rosny  s'oppose  à  la  guerre  ;  ressources  compa- 
rées des  deux  rois 3/|8 

Cruauté  de  Philippe  II  dans  les  pays  qu'il  sou- 
mettoit;  mais  son  despotisme  étoit  établi.  .  .    35o 

Philippe  régnoit  consciencieusement  en  faisant 
le  mal;  sa  banqueroute 35 1 

Ce  n'est  ni  la  guerre  ni  l'émigration  qui  dépeu- 
ploient  l'Espagne;  caractère  des  soldats.  .  . .    352 

Opposition  entre  les  armées  de  Philippe  et  celles 
de  Henri  IV;  l'esprit  de  corps  manque  aux 
dernières 354 

Infériorité  du  fantassin  français  ;  comparé  à 
l'anglais,  à  l'allemand  ,  au  suisse 355 

Brillante  valeur  de  la  cavalerie  française;  son 
inconstance 357 

Vaillance  des  généraux  français;  art  militaire  de 
ceux  de  Philippe 358 

Les  archiducs  Ernest  puis  Albert  destinés  à  gou- 
verner les  Pays-Bas  ;  le  comte  de  Fuentès. .    359 

Tentatives  de  Bouillon  sur  le  Luxembourg;  il 
est  repoussé  ;  Fuentès  ,  1 9  juin ,  investit  le 
Catelet 36i 

20  juin.  Les  royalistes  introduits  dans  Ham  ;  mas- 
sacres et  incendie 362 

D'Aumale  condamné  à  un  supplice  atroce,  et 
exécuté  le  6  juillet  en  effigie 363 
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\5g5.    25  juin.  Le  Catelet  se  reml  ;  i  5  juillel,  Fuciitès 

devant  Douilens 3G5 

Bouillon  jette  du  seeours  dans  Dourlens  ;  il  ras- 
semble une  troupe  de  cavalerie 360 

24  juillet.  Combat  île  Dourlens;  Bouillon  re- 
poussé ;  mort  de  Yillars 867 

Jalousies  entre  les  généraux  français;  Nevers 
prend  le  commandement  en  Picardie 36^ 

2Q  au  3i  juillet  Dourlens  pris  d'assaut;  mas- 
sacre de  la  garnison  et  des  bourgeois 370 

1 1  août.  Fuentès  ,  après  avoir  menacé  plusieurs 
places ,  investit  Cambrai 871 

1  5  août.  Secours  jeté  dans  Cambrai.  2  septem- 

bre, De  Vie  prend  le  commandement  de  la 
garnison ....  , 373 

2  octobre.  Soulèvement  des  bourgeois  de  Cam- 
brai contre  Balagni;  ses  jetons  de  cuivre.  .  .    876 

Les  Français  se  retirent  dans  la  citadelle  ;  la  ville 
capitule,  et  conserve  ses  franchises 376 

La  citadelle  se  trouve  sans  vivres;  elle  capitule 
le  9  octobre  ;  mort  de  la  dame  de  Balagni. . .    377 

Fuentès  licencie  son  armée  ;  envoi  de  l'archiduc 
Albert  à  Bruxelles  avec  le  prince  d'Orange.    379 

Gloire  acquise  par  Maurice  de  Nassau  ;  décou- 
ragement en  France;  mort  de  Nevers,  le 
23  octobre 38o 

4  septembre.  Entrée  du  roi  à  Lyon;  mort  de 
Nemours,  i3  août;  mort  du  maréchal  d'Au- 
mont ,  1 9  août 882 

Politique  de  Henri  en  disposant  des  gouverne- 
mens  vacans  ;  il  part  pour'  la  Picardie 383 

Haine  secrèle  de  Guise  pour  Lesdiguières  son 
lieutenant  ;  il  le  dégoûte  du  service 385 
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ï5i)5.    D'Épernon  résolu  à  résister  au  duc  de  Guise  ;  il 

entre  en  traité  avec  Philippe  II 387 

D'Épernon  abandonné  par  tous  les  Provençaux  ; 
18  décembre,  Guise  reconnu  par  le  parle- 
ment  d'Aix 389 

1 596.    Guise  soumet  le  reste  de  la  Provence  ;  ses  projets 

sur  Marseille;  condition  de  cette  ville 390 

Le  consul  Casaux  et  le  viguier  Louis  d'Aix  à 

Marseille;  les  Toscans  au  château  d'If 891 

Casaux  introduit  une  garnison  espagnole  dans 

Marseille;  quelques  royalistes  émigrent 398 

P.  Libertà  gagné  pour  assassiner  Casaux  ;  argent 

fourni  par  le  grand-duc 894 

17  février.  Casaux  entraîné  entre  deux  portes 
est  assassiné  par  Libertà;  la  porte  livrée  à 

Guise 896 

Soumission  de  Marseille;  soumission  du    duc 

d'Épernon ,  qui  quitte  la  Provence  le  27  mai.    897 
Trêve  du  28  septembre  avec  Mayenne  ;  négocia- 
tions de  Jeanniu  ;  difficultés  à  la  paix 899 

Mayenne  demande  que  les  princes  Lorrains 
soient  mis  à  l'abri  de  poursuites  pour  ré- 
gicide     401 

Examen  de  la  procédure  relative  à  Jacques  Clé- 
ment; traité  conclu  avec  Mayenne 402 

24  janvier.  Conditions  du  traité  de  Folembray  ; 

indemnité  pour  les  princes  et  princesses.  .  . .    408 
Le  roi  se  charge  de  toutes  les  dettes  de  Mayenne  ; 

il  suspend  l'arrêt  rendu  contre  d'Aumale.  .  .    406 
Traité  avec  le  duc  de  Nemours;  traité  avec  le 

duc  de  Joyeuse  et  la  ville  de  Toulouse 407 

Sacrifice  de  six  millions  d'écus  fait  pour  la  paix; 
opposition  de  deux  femmes  et  du  parlement.   409 
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1596.    3i    janvier.     Mayenne   vient     se   soumettre    ù 

Henri  IV  à  Mousseaux  ;  leur  promenade.  .  .    /^lo 

Chapitre  VIII.  Henri  IV^  contracte  une  nouvelle  alliance 
avec  V Angleterre  et  les  Provinces-Unies.  —  Il  assiège  la 
Fère.  < —  Calais  surpris  par  les  Espagnols.  — Il  prend  la 
Fère.  —  Amiens  surpris.  —  Il  reprend  Amiens.  —  H  ac- 
corde aux  protestons  l'cdit  de  Nantes  y  et  fait  à  P^ervins  la 
paix  avec  t Espagne.  —  1596-1598. 

1596.  Épuisement  des  deux  monarchies,  qui  restent 

seules  aux  prises  l'une  avec  l'autre l\\i 

11  septembre  i595.  Renouvellement  de  la  neu- 
tralité de  Franche-Comté ,  le  théâtre  de  la 
guerre  restreint l^\?^ 

Alliances  de  la  France ,  en  bravant  l'opinion  elle 
s'accoutumoit  à  les  enfreindre /,  1 4 

Le  conseil  de  Henri  recherche  l'appui  d'Elisa- 
beth tout  en  la  haïssant 4i5 

Les  secours  donnés  par  ÉHsabeth  à  Henri  ne 
sont  jamais  employés  comme  elle  le  désire.  .    4 '7 

Plaintes  d'Elisabeth;  elle  demande  qu'on  lui  livre 
Calais  pour  sa  sûreté 4î8 

Le  roi  avoit  entrepris  dès  le  8  novembre  le  blocus 
de  la  Fère  ;  il  revient  l'attaquer  au  printemps.   l\io 

Armée  nombreuse  du  roi;  proposition  féodale 
que  lui  fait  Montpensier l^ii 

9  avril.  L'archiduc  Albert  devant  Calais;  Sancy 
et  Bouillon  envoyés  à  Londres 4^3 

17  avril.  Calais  capitule;  27  avril,  château  de 
Calais  pris  d'assaut;  22  mai,  la  Fère  se  rend.   4^4 

23  mai.  Ardresse  rend  à  l'archiduc,  qui  se  retire, 
et  le  roi  congédie  son  armée 4^^ 
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1596.    24   mai.   Nouvelle  alliance  avec  l'Angleterre; 

promesse  de  ne  pas  traiter  l'im  sans  l'autre.    428 

Traité  avec  les  États-Généraux;  3i  octobre  ,  les 

Allemands  ne  veulent  pas  traiter 43o 

19  juillet.  Arrivée  du  cardinal  de  Médicis  en 
France;  sa  conduite  conciliante. 4^1 

Ouvertures  pour  la  paix  avec  l'Espagne  que  le 
légat  fait  au  roi  ;  négociation  entamée 433 

Hostilités  en  Artois  et  en  Bretagne;  trêve  avec 
Mercœur 434 

Misère  et   luxe  à   Paris,  fortune  du  financier 
Zamet 4^5 

Désordre  des  finances,  et  du  roi  lui-même;  cent 
millions  dépensés  pour  la  guerre  civile !^^^i 

Besoin  de  ressources  extraordinaires  ;  entrée  de 
Rosny  aux  finances 440 

4  novembre.  Ouverture  à  Rouen  d'une  assem- 
blée des  notables  nommés  par  le  roi 442 

Discours  du  roi;  ce  qu'en  pense  Gabrielle;  dis- 
cours du  chancelier 44^ 

1597.    Cahiers  que  présentent  les  notables  ;  la  cour  ja- 
louse de  tout  pouvoir  populaire. 44^ 

Projets  des  notables  pour  la  réforme  des  finances; 
conseil  de  Raison 447 

D'après  le  conseil  de  Rosny  le  roi  accède  à  ces 
projets  pour  décrier  les  notables 448 

Le  conseil  de  Raison  échoue  dans  son  administra- 
tion; il  rend  ses  pouvoirs  au  roi 4^0 

Assemblée  des  réformés  avec  laquelle  le  roi  né- 
gocie un  édit  de  pacification 4^2 

Le    roi  n'offre  aux  réformés  que  le  traité  de 
1677,    encore  mutilé 453 
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1597.  Plusieurs  assemblées  successivement  renvoyées 

sans   conclure /,5f) 

Le  roi  de  retour  t\  Paris  pour  le  carnaval  ;  ses 
amours;  mécontentement  des  Parisiens /|58 

1  o  mars.  Surprise  d'Amiens  par  Porto-Carrero; 

il  y  trouve  le  parc  d'artillerie  du  roi /,Go 

i3  mars.  Clameurs  contre  le  roi;  il  part  en  hâte 

pour  la  Picardie !^6'^ 

12-23  avril.  Reproches  que  le  roi  adresse  au 

parlement,  aux  capitaines  de  son  armée.  .  . .  /|64 
Nombreuse  armée  du  roi,3i  août.  17  septembre, 

il  arrête  le  cardinal  Albert l\65 

25  septembre.  Capitulation  d'Amiens;  après  la 

mort  de  Porto-Carrero 4^7 

Négociations  pour  la  paix  ;  le  roi  demande  le 

traité  de  Cateau-Cambresis 4^8 

Philippe  II  garantit  ses  alliés.  20  mars  iSgS, 

paix  de  Mercœur;  guerre  en  Savoie 470 

Le  roi,  résolu  d'avance  à  abandonner  ses  alliés, 

craint  qu'ils  ne  le  soupçonnent 472 

Henri  réserve  l'intervention  de  ses  alliés  anglais 

et  hollandais,  sans  faire   aucune    condition 
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